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INTRODUCTION. 


N ODS  avons  déjà  suivi  quelques-uns  des  chaînons 
qui  unissent  la  nature  morale  à la  nature  phy- 
sique. Ces  premiers  aperçus4ious  ont  mis  à poi> 
tée  de  résoudre  plusieurs  questions  importantes: 
ils  - ont  en  même  temps  préparé  la  solution 
d’autres  questions  plus  importantes  encore,  mais 
dont  nous  n’avons  pas  jugé  convenable  de  nous 
occuper  maintenant. 

A mesure  que  nous  avançons  dans  cet  examen, 
nous  avons  occasion  de  nous  assurer  de  plus  en 
n.  r 
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plus*,  cpie  les  deux  grarufes  modifications  de 
l’existence  humaine  se  touchent  et  se  confondent 
par  une  foule  de  points  correspondans  : ce  qui 
nous  reste  à dire  achèvera  de  prouver,  avec  la  " 
dernière  évidence,  que  rune  et  l’autre  se  rappor- 
tent à une  base  commune;  que  les  opérations 
désignées  sous’  le  nom  de  morales  résultent  di- 
rectement f comme  celles  qu’on  appelle  phy- 
siques, de  l’action,  soit  de  certains  organes  par- 
ticuliers, soit  de  l’ensemble  du  système  vivant; 
et  que  tous  les  phénomènes  de  l’intelligence  et 
de  la  volonté  prennent  leur  source  dans  l’état 
primitif  ou  accidentel  de  l’organisation  , aussi 
bien  que  les  autres  fonctions  vitales  et  les  divers 
mouvemens  dont  elles  se  composent,  ou  qui  sont 
leur  résultat  le  plus  prochain. 

En  simplifiant  le  système  de  l’homme,  ces  vues 
et  ces  conclusions  l’éclaircissent  beaucoup  : elles 
écartent  un  grand  nombre  d’idées  fausses;  elles 
montrent  nettement  au  philosophe  observateur 
le  véritable  objet  de  ses  recherches;  elles  offrent 
à l’idéologiste  des  points  d’appui  plus  visibles  , 
sur  lesquels  il  peutj^avec  toute  certitude,  asseoir 
les  résultats  de  ses  analyses  rationnelles;  enfin, 
elles  indiquent  au  moraliste  des  bases  plus  so- 
lides sur  lesquelles  il  peut  fonder  toutes 'ses 
leçons  :car,  en  partant  de  l’organisation  humaine, 
en  déterminant  les  besoins  et  les  facultés  qu’elle 
fait  naître,  il  peut  rendre,  pour  ainsi  dire,  pal- 
pables les  motifs  de  toutes  les  règles  qu’il  trace  : 
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il  p(g||aU  encore. ‘prt>uv^  et  ftîre  s«|iVir  d’une 
^viàen^  jjae^’accowplissenie^  de^*  de- 
vôft«  lé§  |)ii^  se'vèreè  ; que  les  actés  du  plut  gé- 
nfteüx  ^EOpement,  sont  étroitement  liés,  quand 
la'^SQii  lès  irnpose,  à l’intérêt  direct  et  au  bon- 
•heûr  de^celtn  qui  les  pratique;  et  que  les  habi- 
tud,es,foytés  et  vertueuses  en  font  alors  pour  lui 
un  besoin  non  moins  impérieux  que  celui  des 
vertus,  les  plus  paisibles  de  la  vie  commune  et 
dés  plus  doux.sentimens  de  l’humanité.  * 

Nous' allons  examiner  aujourd’hui  l’influence 
du  régime  sur  les  fonctions  des  organes  de  la 
pensée,  sur  la  détermination  des  pencLans,  sur 
là  production  des‘habitudcs;  en  un  mot,  sur  le 
système  moral  de  l’homme. 

t 

§ 1. 

. ' ' 

Mais  avant  d’entrer  en  matière , je'  crois  indis- 
pensable de  bien  déterminer  ce  queaious  devons 
entendre  par  le  mot  régime.  On  peut  attache»  à 
ce  mot  une  signification  ou  trop  étendue,  ou 
trop  bornée  : tâéhons  donc  de  fixer  5on  véri- 
table  sens.  ' 

Par  régime , quelques  personnes  entendent  uni- 
quement l’emploi  systématique  ou  fortpit  des 
alimens  et  des  boissons.  Cette  signification  est 
trop  bornée.  - . • 

Par  le' même  mot,  les  anciens  médecins  en- 
tendaient l’usage  de.tout  ce  qu’ils  appelaient  si 
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■ irapropremeiit  les  choses  non  naturelles.  leS 
alimcns  et  les  boissons  n’étaient  qu’une  division 
particulière  de  ces  choses.  Ils  comprenaient  en- 
core sous  la  même  catégorie  l’air  respiré,  l’exer- 
cice et  lè  repos,  le  sommeil  et  la  veille,  les  tra- 
vaux habituels,  les  affections  de  l’âme, 

La  dernière  signification  est  évidemment  trop 
étendue  pour  nous  : car  nous  considérons  ici  les 
affections  de  l’âme , non  point  en  tant  qu’elles 
produisent  des  cbangemens  dans  l’état  des  or- 
ganes, ce  qu’en  effet  elles  sont  capables  de  faire, 
mais  en  tant  qu’elles  résultent  elles-mêmes  de 
ceux  qu’ont  déjà  déterminés  les  habitudes  phy- 
siques. 

Ainsi,  nous  entendrons  par  l’ensemble 

de  ces  habitudes , soit  que  les  circonstances  les 
nécessitent,  soit  qu’elles  aient  été  tracées  par  art, 
d’après  des  vues  arbitraires , et  qu’elles  soient 
l’ouvrage  du  goût  ou  du  choix  des  individus. 

I Ce  mot  uiK  fois  bien  éclairci,  sous  sommes  as- 
suiés  de  nous  bien  comprendre  nous-mêmes , et 
de  nous  faire  comprendre  des  autres  : du  moins 
la  sufte  (Te  nos  raisonnemens  ne  peut  plus  être 
troublée  par  cette  incertitude  qu’y  répand  tou- 
jours nécessairement  l’indétemiinatiou  du  sujet. 

M ■ - 

§ IL- 

Tous  les  corps  de  l’univers  peuvent  agir  les 
uns  sur  les  autres  : mais  le  caractère  et  le  degré 
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rte  cetle  aclioù  sout  .différens,  suivant  la  nature 
des  corps  et  suivant  les  cirçunslances'où  ils  se  * 
trouvent  placés.  Les  matières  non  organisées  peu- 
vent éprouver,  de  la  part  de  celles  qui  les  avoi- 
sinent, une  action  mécanique  ou  uùe  action  chi- 
mique. La  première  se  borne  à changer  les  rap- 
ports de  situation , soit  entre  les  trifférens  corps , 
soit  entre  les  parties  qui  les  constituent  : la  se- 
conde peut  produire  des  êtres  tout  nouveaux’, 
tantôt  en  opprant  de  simples  décompositions , 
tantôt  eu  faisant  éclore  des  combinaisons  qui 
n’existaient  pas  auparavant.  ^ . 

Mais^es  modilications  que  tes  corps  orgi^isés 
peuvent  subir  sont  bcaucodp  plus  variées;  quel- 
ques-unes présentent  un  caractère  exclusivement 
propre  à ces  corps,  et  tontes  y sont  d’une'  bien 
plus  grande  importance.  En  eftèt,  outre  lescban- 
geraens  mécaniques  bu  chimiques  qu’ils  sont 
‘également  eux-mêmes  susceptibles  d’éprouver; 
•outre  le  genre  particulier  de  réaction'  qu’ils 
exercent  sur  les  objets  dont  ih  sentent  l’influence, 
les  corps  organisés  peuvent  encore,  sans  aucune 
. altératiou  visible  de  leur  nature,  être  profondé- 
ment modiflés  dans  leurs  dispositions  intimes; 
acquérir  un^  aptitude  toute  nouvelle  à recevoir 
certaines  impressions,  à exécuter  certains  mou- 
vemeii'S  ; perdfe  même,  jusqu’à  un  certain  point, 
leurs  dispositions  originelles , ou  celles  qu’ils 
avaient  contractées  immédiatement  en  vertn  de 
leu’r'organisation  : A uii  mot,  ils  peuvent , non- 


a INTLUKHCE  ütJ’HlÎGJMJ': 

seulement  obéir  d’une  manière  qui  leur  est  èxclu- 
sivemcnt  propre,  à l’action  présente  des  corps 
extérieurs,  mais  aussi  contracter  des  manières 
d’étre  particulières  qui  se  perpétuent  ensuite, 
ou  se  reproduisent,  meme  eu  l’absence  des  causes 
dont  elles  dépendent  : c’est-à-dire  qu’ils  peuvent 
contl actér  des^habitudes.  Or,  voilà  ce  qui  lesca-  ‘ 
ractérise  bien  plus  exclusivement  encore. 

Ainsi  l’on  voit  les  plantes,  maniées  par  un  ha- 
bile cidtivateur,  acquérir  des  qualités  absolument 
nouvelles,  imprimer  à leurs  produits  un  earac- 
tère  qu’ils  n’avaient  pas  primitivement.  L’art  a 
même  su  trouver  les  moyens  de  fixer  ces  modifi-^ 
catiojis  accidentelles  et  factices , tantôt  en  assujér 
tissant  à ses  vues  les  procédés  ordinaires  de  la  • 
génération  , tantôt  en  opérant  des  reproductions 
purement  artificielles  : monument  précieux  de 
son  pouvoir  sur  la  nature  ! C’est  encore  ainsi  que 
J’aijimal , travaillé  par  le  climat  et  par  toutes  les 
autres  circonstances  physiques , reçoit  une  em-‘ 
preinte  particulière, \pii  peut  servir  à constater  et 
distinguer  ces  mêmes  circonstances;  ou,  nourri,  ■ 
cultivé,  dressé systématiquemeut  par  l’homme,  il  - 
acquiert  des  dispositions  nouvelles , etentte  dans 
une  nouvelle  série  d’habitudes.  IVfeis  ces  habi- 

i » 

tildes  ne  se  rappoLtent  pas  uniquement  à la  struc- 
’ture  et  aux  opérations  jihysiqueg  .des  organes  : 
elles  attestent  encore  que  le  système  intelligent 
et  moral  propre  à chaque  nature  sensible  s’est 
(:léveloppé  par  l’effet  de  cette  culture;  qu’uii  ccr-  ^ 
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tain  ordre  d’impressions  a fait  naître  en  lui  cer- 
taines inclinations  et  certains  sentimens  : et  ces 
dispositions  acquises,  qui  paraissent  chez  l’ani- 
mal gravées  en  traits  plus  distincts  et  plus  fermes 
que  dans  la  plante , s’y  perpétuent  aussi  plus 
sûrement  de  race  en  race,  et  montrent  aux  yeux 
les  plus  irréfléchis  combien  le  génie  de  l’obser- 
vation et  de  l’expérience  peut  améliorer  les  choses 
autour  de  nous. 

§ III.  • ■ 

Mais,  de  tous  les  animaux,  l'homme  est  sans 
doute  le  plus  soumis  à l’influence  des  causes  ex- 
térieures ; il  est  celui  que  l’application  fortuite 
ou  raisonnée  des  différons  corps  de  l’univers 
peut  modifier  le  plus  fortement  et  le  plus  diver- 
sement.'Sa  sensibilité  plus  vive,  plus  délicate  et 
plus  étendue;  les  sympathies  multipliées  et  sin- 
gulières des  diverses  parties  éminemment  sen- 
sibles de  son  corps  ; son  organisation  mobile  et 
souple,  qui  se  prête  sans  effort  à toutes  les  ma- 
nières d’être,  et,  en  même  temps,  cette  ténacité 
de  mémoire,  pour  ainsi  dire  physique,  avec  la- 
quelle^le  retient  les  habitudes,  si  facilement 
contractées  : tout,  en  un -mot,  se  réunit  pour 
faire  prendre  constamment  à l’homme  un  carac- 
tère et  des  formes  analogues,  ou  correspondantes 
au  caractète  et  aux  formes  des  objets^qui  l’en- 
tourent, des  coirps  qui  peuvent  agir  sur  lui.  C’est 
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en  cela  que  consiste,  à son  égard,  la  grande 
puissance  de  l’éducation  physique  , d’où  résidtc 
immédiatement  celle  de  l’éduciitiou  morale  : c’est 
par-là  qu’il  est  iudéüniment  perfectible,  et  qu’il 
devient,  en  quelque  sorte,  capable  de  tout(i). 

Nous  savons  que  nos  idées,  nos  jugeraens , nos 
désirs , dépendent  des  impressions  que  nous  re- 
cevons de  la  part  des  objets  externes,  ou  de  celles 
que  nous  éprouvons  à l’intérieur,  soit  par  les 
extrémités  sentantes  des  nerfs  qui  se  distribuent 
aux  viscères,  soit  dans  le  sein  même  du  système 
nerveux;  ou,  enfin,  du  concours  des  unes  et  des 
autres,  qui  paraît  presque  toujours  nécessaire  au 
complénjent  tles  sensations.  Nous  savons,  en 
conséquence,  que  les  chaugemeus  survenus  dans 
le  caractère,  dans  l’ordre,  ou  dans  le  degré  des 
Impressions  internes,  peuvent  modifier  singuliè- 
rement celles  qui  nous  viennent  des  objets  ex- 
térieurs. 

Pour  démontrer  l'influence  du  régime  sur  la 
formation  des  idées  et  des  penchans , il  suffirait 
donc  de  faire  voir  qu’il  est  capable  de  modifier 
les  impressions  intérieures  et  les  dispositions  ha- 
bituelles des  organes  qui  les  éprouvent.  Mais, 
de  plus,  parmi  les  impressions  qui  vieiAent  de 
l’extérieur,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont 


(*)  Hj-perbole.  Cette  perfection  , si  ce  mot  a un  sens,  celte 
capacité  universelle  auront  toujours  de  très-clroites  limites, 
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icnrnédiutemeut  soumises  à rinfinencc  du  régime, 
daus  le  sens  que  nous  donnons  à ce  mot,  qui 
nous  viennent  d’objets  , ou  qui  dépendent  de 
fonctions  que  le  régime  embrasse  dans  son  do- 
maine. Voyons  encore  si  des  observations  plus 
directes  ne  constatent  pas  cette  influence  , et 
fixons-nous  d’après  l’ensemble  des  faits,  comparés 
avec  soin  et  limités  avec  précision. 

Dans  toute  circonstance  donnée,  c’est  du  con- 
cours de  toutes  les  causes,  ou  de  toutes  les  forces 
agissantes,  que  résulte  l’effet  connu. Cette  vérité, 
qu’il  suffit  d’énoncer  pour  la  rendre  sensible , ne 
soulfre  sans  doute  aucune  exception  : mais  elle 
devient,  en  quelque  sorte,  plus  frappante,  et 
les  .conséquences  qu’on  peut  en  tirer  sont  bien 
plus  dignes  de  remarque  dans  l’observation  des 
phénomènes  de  la  vie.  En  effet,  ces  phénomènes 
si  compliqués  et  si 'Variables,  résultant  toujours 
d’une  foule  de  causes  qui  doivent  agir  simulta- 
nément et  lie  concert,  chacune  d’elles  influe  sur 
l’action,  non-seulement  de  chaque  autre,  mais 
de  toutes,  prises  dans  leur  ensemble  : chacune 
^es  autres,  et  tontes  les  autres  réunies,  influent 
à leur  tour  sur  la  première,  dont  l’effet  est  tou- 
jours ou  complété,  ou  limité  par  le  genre  et  le 
degré  d’action  de  ces  différentes  forces  mises 
simultanément  en  jeu.  Eu  un  mot,  suivant  l’ex- 
pressiou  d’Hippocrate  que  nous  avons  déjà  citée, 
tout  concourt , tout  conspire , tout  consent.  Ainsi 
donc,  quand  on  étudie  l’homme,  il  faut  sans 
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Moule  le  considérer  d’une  vue  générale  et  com- 
mune qui  embrasse,  comme  dans  un  point  unique  ' ♦ 
et  sous  un  seul  regard,  toutes  les  propriétés  et 
toutes  les  opérations  qui  constituent  son  exis- 
tence, afin  de  saisir  leurs  rapports  mutuels  et 
l’action  simultanée  dont  résulte  chacun  des  phé-’ 
nomèncs  qu’on  veut  soumettre  à l’observation. 
Mais  cela  ne  suffit  pas.  Après  ce  premier  coup 
d’œil , qui  fixe  l’objet  tout  entier  dans  son  cadre, 
l’étude  détaillée  de  chaque  ordre  de  phénomènes, 
sans  laquelle  celle  de  leur  ensemble  systématique 
est  nécessairement  imparfaite,  demande  quel’ob- 
ser\ation  l’isole  et  le  considère  à part.  La  sévérité 
des  procédés  analytiques  est'surtout  nécessaire 
dans  l’étude  d’objets  si  diversifiés,  si  mobiles  et 
si  délicats. 

§ IV. 

Nous  avons  donc  reconnu  que  l’expression  gé- 
nérale régime  embrasse  l’ensemble  des  habitudes 
physiques,  et  nous  savons  d’ailleurs  que  ces  ha-  ^ 
bitudes  sont  capables  de  modifier,  et  même  dg 
changer  non-seulement  le  genre  d’action  des  or-  ■ 
ganes,  mais  encore  leurs  dispositions  intimes  et 
le  caractère  des  déterminations  du  système  vi- 
vant. En  effet,  il  est  notoire  que  le  plan  de  vie , 
suivant  qu’il  est  bon  ou  mauvais,  peut  améliorer 
considérablement  la  constitution  physique  , ou 
l’altérer,  et  même  la  dëiruire  sans  ressource.  Par 
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cette  influence,  chaque  organe  peut  se  fortifier 
ou*s’afFaiblir , ses  habitudes  se  perfectionner  ou 
se  dégrader  de  jour  en  jour.  Les  impressions  par 
lesquelles  se  reproduit  l’ordre  des  mouvemens 
conservateurs,  impressions  qui  tendent  sans  cesse 
à introduire  de  nouvelles  séries  de  mouvemens  , 
sont  elles- mêmes  susceptibles  d’éprouver  dès 
changCmens  notables.  Si,  par  l’effet  avantageux 
bu  nuisible  du  régime,  les  organes  acquiérent  de 
nouvelles  manières  d’être  et  d’agir,  ils  acquièrent 
également  de  nouvelles  manières  de  sentir.  Enfin, 
le  changement  primitif  ne  fût-il  que  circonsdrit 
et  local , ces  modifications  de  la  sensibilité  sont  le 
plus  souvent  imitées,  en  quelque  sorte , par  tout 
le  système  vivant.  , 

‘ Tel  est  le  principe  ou  la  cause  des  grands  effets 
que  les  anciens  attribuaient,  avec  raison , à la  dié- 
tétique en  général , et  en  particulier  à la  gymnas- 
tique , dont  ils  avaient  d’ailleurs  eux-mêmes  déjà 
si  bien  jeconnu  les  inconvéniens  (i).Telles  sont 
egeqre.les  données  d’où  partirent  les  différens 
fondateurs  d’ordres  religieux,  qui,  par  des  pra- 
es  de  régime  plus  ou  moins  heureusement 
combinées,  s’efforcèrent  d’approprier  les  esprits 


(i)  lléroilicus  a\ail  voulu  l'appliquer  au  traitement  des 
iiiahidirs  aiguës  : Hippocrate  fit  voir  que  rcxerclee  y est 
toujours  nui:,tble,  et  même  que,  dans  plusieurs  maladies 
clironiqiies  , il  peut  souvent  faire  beaüeouj)  de  mal , quand 
il  n’est  pas  très-doux  , ou  très-s’agcnient  gradué. 
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et  les  caractères  au  genre  de  vie  dont  ils  avaient 
çonçu  le  plan  ( i ).  , • ♦ h 

Puisque  le  régime  influe  sur  la  manière  d'agir 
des  organes  , il  doit  en  effet  encore  influer  sur 
leur  manière  de  sentir;  et,  puisqu’il  influe  sur  le 
caractère  des  sensations,  il  est  évidemment  im* 
possible  qu’il  n’influe  pas  sur  celui  des  idées  et 
des  penchans.  Car,  sans  parler  encore  ici  des  alté- 
rations profondes  que  l’usage  de  certaines  sub- 
stances peut  porter  dans  toute  l’économie  aiiL- 
male , on  n’a  pas  de  peine  à voir,  que  l’état  de 
force  ou  de  faiblesse,  l’état  d’inquiétude  ou  d’hi- 
larité, les  dispositions  constantes  d’organes,  tous 
plus  ou  moins  sympathiques , dont  l’action  est  , 
libre,  vive,  facile,  entière,  ou  de  ces 'mêmes 
organes  quaiul  leur  aelibn  devient,  au  contraire, 
embarrassée,  sourde,  pénible,  incomplète , ne 
peuvent  éveiller  dans  l’organe  spécial  de  la  pen- 
sée, qui  partage  directemenj;  leurs  dispositions, 
ou  qui  les  imite  bientôt  sympathiquement , le 
même  degré  d’attention  , ni  déterminer  la  même 
manière  de  coosulgrer  les  impressions  reçues  des 
objets'.  Ainsi  donc,  nos  appétits  et  nos  désirs  ne 
peuvent  alors  établir  les  mêmes  rapports  entre 
ces  objets  et  nous  : nos  idées  , nos  jugemens  et 
les  déterminations  qui  en  résultent  ne -sauraient 
être  les  mêmes.  Or,  l’action  de  l’air,  des  alimens, 

' (i)  Ce  serait  ici  le  lieu  de  rappeler  ce  qu’on  a écrit  sur 
l’institut  (le  l’ÿtlîogore.  (Æ.J 
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îles  boIssoDS,  <le  l’exercice  on  des  travaux  , du 
repos  ou  du  sommeil  continuée  pendant  un 
long  espace  de  temps,  est-elle  capable  dinfluer 
sur  toutes  les  circonstances  dont  l’état  physique 
se  compose?  C’est  assurément  ce  que  personne 
n’entreprendra  de  nier. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  l’homme  est  un':  tous 
les  phénomènes  qui  font  partie  de  son  existence 
se  rapportent  les  uns  aux  ai|Éps;  et  il  s’établit 
entre  eux  des  relations  qui  tantôt  leur  donnent 
plus  d’intensité  , tantôt  lés  modifient , les  com- 
pensent mutuellement,  ou  même  lés  dénaturent, 
d’une  manière  absolue.  Quelquefois  un  effet  très- 
faible  en  lui-même,  ou  déterminé  par  l’applica- 
tion fortuite  et  fugitive  de  sa  causé  à des  organes 
de  peu  d’importance,  acquiert  secondairement 
une  force  coosidérable,  ou, fait  naître  dans  d’au- 
tres organes  , et  même  dans  des  organes  essen- 
tiels, une  série  sympathique»de  nouveaux  phé- 
nomènes très-frappans.Quelquefois,  au  contraire, 
un  effet  fortement  prononcé  dans  l’origine,  loin 
de  transmettre  au  reste  du  système  l’agitation  de 
l’organe  primitivement  affecté  ^ s’affaiblit  rapide- 
ment, à r.ai.son  de  la' disposition  des  autres^'of- 
gancs,  et  bientôt' disparaît  èaus  retour. 

En  général , tout  mouvement  introduit  dans 
l’économie  vivautè  a besoin  d’im  concom's  de 
toutes  les  causes'qui  peuvent' agir  sur  les  différens 
organes’ , de  toutes'  les  tircoristarices  qui  peuvent 
modifier  leurs  intimes  dispositions  : et  il  u’est 
proportionnel  à sa  cause  particulière  qu’autant 
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que  ces  forces  collatérales  le  secondent,  suivant 
l’ordre  de  correspondance  établi  entre  elles  par 
la  nature , et  qu’autant  aussi  que  les'dispositions 
organiques  ne  viennent  apporter  aucun  change- 
ment dans  les  résultats  de  leur  action.  ^ 

t 

. ' . § V. 

L’air  peut  agiiy|ur  le  corps  humain  par  diffé- 
rentes propriété.*!!  peut  y produire  différons 
genres  de  modiücations.  Son  degré  de  pesanteur 
ou  de  légèreté  , de  chaleur  ou  de  froid  , de  sé- 
cheresse ou  d’humidité;  le  changement  de  pro- 
jKjrtion  dans  les  gaz  dont  la  combinaison  le  cons- 
titue, ou  son  mélange  avec  d’autres  gaz  qui  lui 
sont  étrangers  et  dont  la  présence  le  vicie  essen- 
tiellement; enfin , la  nature  et  la  quantité  pro- 
portionnelle des  matières  qu’il  tient  en  dissolu- 
tior^,  apportent’ de  notables  changemens  dans 
son  action  sur  l’économie  animale  : la  pratique 
de  la  médecine  et  l’observation  journalière  eu 
fournissent  des  preuves  multipliées;  et  peut-être 
n’est-il  personne  qui  n’ait  observé  fréquemment 
spr  lui-même  plusieurs  effets  très-différens  de  ce  . 
fluide , dans  lequel  la  vie  a besoin  de  rallumer  à • 
chaque  instant  son  flambeau. 

L’air  pèse  continuellement  sur  nous  d’un  poids 
très-considérable  ; il  nous  enveloppe  de  toutes 
parts;  il  nous  presàe  par  tous  les  points  de  notre 
corps,  comme  l’eau  dans  laquelle  nage  le  poisson 
l’enveloppe. et  le  presse  en  tous  sens  : mais  avec 
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cette  différence  que,  par  ses  propres  forces,  1^ 
poisson  peut,  à volonté,  s’élever  à toutes  les 
hauteurs  du  fluide  qui  forme  son  partage,  tandis 
c[ue  nous  sommes  attachés  à la  base  terrestre 
sur  laquelle  viennent  s’appuyer  les  portions  in- 
férieures de  l’air,  et  qu’il  nous  est  impossible, 
sans  le  secours  de  forces  étrangères,  de  nous 
porter  à de  plus  hautes  régions.  Cette  pression 
étant  dans  l’ordre  de  la  nature , paraît  nécessaire 
au  maintien  de  l’équilibre  entre  les  solides  vivans 
et  les  humeurs  qui  circulent  ou  qui  flottent  dans 
leur  sein  : elle  empêche  l’expansion  et  la  sépa- 
ration des  gaz  qui  entrent  dans  la  composition 
(\es  uns  ef  des  autres;  elle  tend  à perfectionner 
la  mixtion  des  sucs  réparateurs , en  soutenant 
l’énergie  et  le  ton  des  vaisseaux.  Quand  cette 
jSçession  augmente  ou  diminue  beaucoup,  et  sur- 
tout brusquement,  des  changemens  analogues 
ont  lieu  dans  l’état  et  dans  l’action  des  organes  ; 
et  leurs  effets  sont  d’autant  plus  inévitables,  que 
nous  sommes  ordinairement , comme  on  vient 
de  le  dire,  dans  l’impossibilité  de  les  compenser 
ou  de  les  affaiblir  en  nous  plaçant , suivant  le 
besoin,  à différentes  hauteurs  du  fluide.  Si  la 

-i 

pesanteur  de  l’air  diminue  jusqu’à  un  certain 
point,  les  hommes  les  plus  vigoureux  ressentent 
une  diminution  , en  quelque  sorte  , proportion- 
nelle de  leurs  forces  : leur  respiration  n’est  pas 
entièrement  libre;  ils  éprouvent  un  léger  embar- 
ras tlans  la  tête  : et , d’ailleurs,  les  sensations  ne 
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conservant  plus  la  même  vivacité»  l’action  de  la 
pensée  devient  fatigante  r ils  ont  une  sorte  de 
dégoût  général.  Les  hommes  plus  faibles  et  plus 
mobiles  éprouvent  de  véritables  anxiétés  précor- 
diales,  de  1 étouffement , des  éblouisseraens  , des 
vertiges  : ils  deviennent  incapables  d’attention  ; 
ils  ne  peuvent  suivre  les  idées  d’autrui,  ni  même 
les  jeurs  propres  ; ils  tombent  dans  la  langueur 
et  le  découragement.  Si  cet  état  est  moins  pro- 
noncé, tous  les  phénomènes  ci-dessus  sont  eux- 
mêmes  caractérisés  .plus  faiblement.  On  observe 
alors  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  particuliers 
aux  affections  vaporeuses  et  hypocondriaques  1 
des  peurs  ridicules,  des  désordres  singulieijs 
d imagination  , des  tremblemens  nerveux  , des 
spasmes  convulsifs,  etc.  J’ai  remarqué  chez  quel- 
ques femmes  délicates,  surtout  à l’époque  ou 
dans  les  temps  voisins  de  leurs  règles,  une  sorte 
d'altération  de  l’esprit  et  du  caractère  , que  l’on 
pouvait  y en  toute  confiance,  regarder  comme 
l’annonce  ou  des  orages,  ou  des  vents  étouffans 
du  midi,  prêts  à bouleverser  l’atmosphère.  Cette 
altération  était,  au  re.ste,  facile  à distinguer.de 
celle  que  la  peur  da  tonnerre  occasione  quel- 
quefois chez  certains  sujets  pusillanimes.  J’ai 
même  souvent  observé  que,  parmi  les  animaux, 
ceux  qui, sont  naturellement  peureux  le  devien- 
nent beaucoup  plus  dans  les  temps  qu’on  appelle,. 
lourds,  par  les  vents  du  midi  ou  du  sud-ouest,  et 
généralement  toutes  les  fois  que  la  chute  du 
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mercure  annonce  une  diminution  notable  dans  la 
pesanteur  de  l’air  (i). 

Quand  cette  pesanteur  est  augmentée,  au  con- 
traire, le  ton  général  du  système  augmente,  pour 
ainsi  dire , dans  le  même  rapport  : et , pourvu 
que  le  changement  soit  graduel  et  modéré,  toutes 
les  fonctions  s’exercent  plus  librement;  les  mou- 
vemeus  sont  plus  faciles  et  plus  forts;  un  vif  sen- 
timent d’énergie , d’alacrité  , de  bien-être  , fait 
courir  au-devant  des  sensations , fait  désirer  l’ac- 
tion comme  un  plaisir,  et  la  transforme  en  besoin. 
Les  sensations  elles-mêmes  deviennent  plus  nettes 
^ et  plus  brillantes  ; le  travail  <le  la  pensée  se  fait 
avec  plus  d’aisance  et  d’une  manière  plus  com- 
plète. Enfin,  l’individu  jouissant  de  toute  la  plé- 
nitude de  son  être,  repousse  ces  impressions  cha- 
grines, quelquefois  malveillantes,  que  produit  la 
conscience  habituelle  de  la  faiblesse  et  de  l’état 
d’anxiété  ; et , par  suite  , il  ne  s’attache  naturel- 
lement qu’à  des  idées  d’espérance  et  de  succès, 
qu’à  des  affections  douces , élevées  et  géné- 
reuses. • 

Il  peut  arriver  que  l’augmentation  de  pesanteur 
de  l’air  soit  trop  forte  ou  trop  brusque , comme 


(i)  Le  mercure  peut  descendre  très-b.is,  quoiqu’il  fasse 
beau,  et  que  le  ressort  de  l’air  ne  paraisse  point  diminué; 
mais  CO  cas  est  assez  rare.  Je  ne  l’ai  guère  observé  que  pen- 
dant les  grandes  chaleurs,  et  pendant  les  froids  très-vifs. 

II.  a 
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on  l’observe  quand  les  grands  froids  surviennent 
tout  à coup.  Dans  ce  cas , le  ton  excessif  de  tons 
les  solides,  et  la  compression,  en  quelque  sorte, 
purement  mécanique  des  vaisseaux  et  du  tissu 
cellulaire  externes  refoulent  le  sang  et  toutes  les 
autres  humeurs  vers  les  viscères , notamment 
vers  ceux  qui  résistent  le  moins.  De  là,  différens 
phénomènes  sur  lesquels  nous  reviendrons  ci- 
après,  quand  il  sera  question  des  effets  du  froid. 
Je  me  home  à rappeler  en  passant  que  Gmelin 
vit  eu  Sibérie,  à l’apparition  d’un  froid  soudain, 
les  oiseaux  tomber  de  toutes  parts  sur  la  terre, 
faisant  de  vains  efforts  pour  s’élever  dans  l’air, 
quoiqu’ils  agitassent  leurs  ailes  librement  et  avec 
force;  ce  que  le  célèbre  vôyageur  et  naturaliste 
attribue  à la  pesanteur  et  à l’extrême  densité  de 
l’air  dont  ils  étaient  en  quelque  sorte  accablés. 
Cependant  il  est  vraisemblable  que  le  froid  agis- 
sait ici  directement  et  par  lui-même,  indépen- 
damment des  changemens  particuliers  qu’il  pou- 
vait avoir  produits  dans  la  constitution  de  l’air. 
N’ftublions  point,  en  effet,  qu?  les  êtres  animés 
qui , dans  tous  les  climats , conservent  le  degré 
de  chaleur  vitale  propre  à leur  nature,  doivent, 
pour  cela  même , «n  reproduire  d’autant  plus 
que  la  température  qui  les  environne  est  plus 
froide.  Or,  en  avançant  vers  les  régions  polaires, 
ou  en  entrant  dans  la  saison  des  frimais , ils  ne 
s’habituent  que  par  degrés,  à reproduire  ce  sur- 
croît de  chaleur  ; comme  en  s’approchant  des 
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climats  plus  doux,  ou  eu  revenant  vers  la  saison 
tempérée,  ils  ne  perdent  que  par  degré  aussi  l’ha- 
bitude d’en  reproduire  trop  pour  ces  climats  et 
pour  ces  beaux  jours.  Ainsi,  les  oiseaux  de 
Groelin , saisis  tout  à coup  par  ce  froid  imprévu, 
n’avaient  pas  encore  assez  de  chaleur  propre  pour 
contrebalancer  l’action  comprimante  de  l’air  : la 
masse  de  leur  corps , trop  resserrée , ne  pouvait 
même,  peu-têtre,  occuper  l’espace  nécessaire  pour 
s’élever  librement  dans  ce  fluide.  Sans  doute 
aussi  le  froid  avait  frappé  leur  pdumon  et  leur 
cerveau  de  ce  reflux  du  sang  et  de  cette  stupeur 
dont  nous  venons  de  parler,  et  très- vraisembla- 
blement encore  les  muscles  de  leurs  ailes  étaient 
privés  dans  ce  moment  d’une  partie  considé- 
rable de  leur  vigueur. 

§ VI.  . . 

Mais  les  effets  de  l’air  froid  ou  chaud  sont  bien 
plus  étendus  et  plus  importans  que  ceux  de  l’air 
pesant  ou  léger.  La  chaleur,  enraréflantce  fluide, 
le  froid,  en  augmentant  sa  densité,  doivent  eux- 
mêmes  souvent  être  regardés  comme  la  cause 
véritable  des  phénomènes  qui  se  rapportent  di- 
rectement aux  variations  survenues  dans  sa  pe- 
santeur : et  le  degré  de  cette  dernière  est  trop 
constamment  analogue  ou  proportionnel  à celui 
de  sa  température,  pour  qu’on  ne  puisse  pas  se 
permettre  de  considérer  sous  le  mêflie  point  de 
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vue  l’influence  de  ces  ideux  genres  de  modifi- 
. cations.  ^ * 

Brown,  auteur  d’un  nouveau  Système  de  Méde- 
cine, qui  mérite  peu  sa  grande  célébrité  , a ce- 
- pendant  eu  raison  de  rejeter  les  idées  trop  géné- 
ralement reçues,  touchant  l’action  du  froid  et  de 
la  chaleur  sur  l’économie  animale.  On  ne  peut 
douter  que  la  chaleur  ne  soit  un  excitant  direct  : 
et  si  le  froid  , sédatif  et  débilitant  par  sa  nature  , 
produit  souvent  des  effets  tout  contraires  , ces 
effets  ne  sont  évidemment  dus  qu’à  la  réaction 
des  organes  vivans  ; et  ils  se  proportionnent  tou- 
jours à l’énergie  qui  la  caractérise  dans  chaque 
cas  particulier. 

Un  certain  degré  de  chaleur  est  nécessaire  au 
développement  des  animaux  comme  à celui  des 
plantes  (i)  : un  degré  plus  fort  l’accélère  et  le 
précipite.  Dans  les  pays  chauds  les  enfans  sont 
hâtifs;  l’explosion  de  la  puberté  (a)  se  fait  de 


(i)  Il  parait  que  tout  changement  chhiiiqce  dans  l’état  des 
corps  en  exige , ou.en  produit  un  autre  analogue  dans  leur 
température.  Presque  toujours  la  tendance  aux  combinaisons 
nouvelles,  ou  l’acte  même  de  ces  combinajsnns  s'annonce 
' par*  une  augmentation  de  chaleur.  Cette  augmenlalion  est 
sensible  dans  la  fermentation  , la  putréfaction , le  mélange 
des  acides  minéraux  avec  différens  fluides,  etc.  La  produc- 
tion de  l’eau  et  le  rétablissement  d'équilibre  du  fluide  élec- 
trique ne  paraissent  point  avoir  lieu  sans  quelque  degré  de 
chaleur,  etc.  ^ 

(a)  Il  est  SI  vrai  que  celte  apparition  précoce  de  la  puberté 
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bonne  heure  ; leurs  idées  et  feurs  passions  éclosent 
avant  le  temps.  Mais  le  développément  des  forces 
musculaires  ne  marche  point  chez  eux  du  même 
pas  que  celui  de  la  sensibilité,  et  de  certaines  fonc- 
tions qui  lui  sont  plus  spécialement  soumises. 
Hommes  par  leurs  penchans,  et  même,  à beau- 
coup d’égards,  par  l’avai^ement  prématuré  de 
de  leur  intelligence’,  ils  sont  encore  enfa'ns  rela- 
tivement à la  force  d’action,  qui,  dans  le  plan  de 
la  nature,  est  tout  à la  fois  l’instrument  néces- 
saire d’un  système  moral  très-développé , et  le 
contre-poids  des  forces  sensitives  ei^ltées  par  ce 
développement.  De  cette  excitation  précoce  qui 
agit  particulièrement  sur  certains  organes  et  sur 
certaines  fonctions;  ou  plutôt  de  ce  défaut  d’équi- 
libre entre  les  diverses  parties  du  système  vivant, 
s’ensuivent  des  modifications  singulières  de  toute  * 
l’existence  morale.  Dans  l’ordre  naturel,  nos  af- 
fections et  nos  penchans  naissent  et  croissent 

' S 
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dépend  de  la  chaleur,  que,  dans  les  paya  froids,  lorsque -les 
filles  se  tiennent  continuellement  auprès  des  poêles,  Ténip- 
tion  des  règles  est  aussi  prématurée  que  sur  les  bords  du 
Gange.  Mais  alors  même,  plusieurs  effets  analogues  ne  peu-  * 
■vent  avoir  lien,  a raison  de  l’absence  de  différentes  causes 
qui  agissent  concurremment  dans  les  pays  chauds.  D’ailieurs , 

1 application , même  fugitive,  du  froid,  donne  toujours  en  se 
répétant , plus^  de  consistance  et  de  ton  à tous  les  organes 
musculaires.  Or,  il  est  impossible , dans  les  pays  où  l’iiyver 
est  rigoureux , de  sc  dérober  entièrement  à son  influence. 
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avec,  les  forces  nécessaires  pour  en  poursuivit 
avec  fruit  et  pour  en  subjuguer  ou  s’en  appro- 
prier les  objets.  Le  temps  lui-même , c’est-à-dirt 
un  espace  de  temps  relatif  à la  durée  totale  de  la 
vie,  entre  comme  élément  nécessaire  dans  l’éta- 
blissement des  vrais  rapports  de  l’homme  avec  la 
nature  et  avec  ses  serviables.  ‘Ainsi , d’un  côté , 
le  mouvement  précoce  imprimé  au  système  sen- 
sitif en  général,'  et  aux  fonctions  particulières  qui 
semblent  lui  appartenir  plus  directement  et  plus 
spécialement  ; de  l’autre  , ce  défaut  d’harmonie 
entre  les  diverses  parties,  ou  les  diverses  opéra- 
tions d’une  machine  où  tout  doit  être  en  rapport 
et  s’exécuter  de  concert  : telles  sont  les  véritables,  I 
ou  du  moins  les  principales  causes  des  disposi- 
^ tions  couvulsives  qui  se  remarquent  dans  les  af- 
fections morales,  comme  dans  les  maladies  pro- 
pres aux  habitans  des  pays  chauds.  Sans  doute 
l'application  continuelle  de  la  chaleur,  dont  l’ef- 
fet , ainsi  que  celui  de  tout  autre  excitant  quel-  . 
conque,  est  d’énerver  sans  cesse  de  plus  en  plus 
les  organes  musculaires,  doit  aggraver  aussi’de  • 
plus  en  plus,  et  ces  dispositions,  et  cette*discbr- 
^ dance.  Enfin , le  goût  du  repos  et  le  genre  de  vie 
indolente  , inspirés  par  le  sentiment  habituel  de 
la  faiblesse  et  par  l’impossibilité  d’agir  sans  une 
extrême  fatigue,  au  milieu  d’un  air  embrasé, 
viennent  enco^e  à l’appui  de  toutes  les  circons- 
tances précédentes  , pour  en  augmenter  les  ef- 
fets : car  s’ils  rendent , d’un  côté , l’économie 
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animale  plus  sujette  aux  états  spasmodiques  ; de 
l’autre,  ils  nourissehties  penchans  contemplatifs, 
et  donnent  naissance  à tous  les  écarts  des  imagi- 
nations mélancoliques  et  passionnées. 

Les  observateurs  de  tous  les  siècles  l’ont  re- 
marqué , c’est  dans  les  pays  chauds  que  se  ren- 
contrent ces  âmes  vives  et  ardentes , livrées  sans 
réserve  à tous  les  transports  de  leurs  désirs  ; ces 
esprits  , tout  à la  fois  profonds  et  bizarres , qui , 
par  la  puissance  d’une  méditation  continuelle  , 
sont  conduits  tour  à tour  aux  idées  les  plus  su- 
blimes et  aux  plus  déplorables  visions  : et.  l’on 
n’a  pas'  de  peine  à voie  que  cela  doit  être  ainsi. 
L’état  habituel  d’ép^ouissement  des  extrémités 
sentantes  du  .système  nerveux,  et  le  bien-être 
dont  nous  avons  dit  ailleurs  que  cet  épanouisse- 
ment est  la  cause  ou  le  signe ,' donnent  entrée  • 
aux  impressions  .extérieures,  en  quelque  sorte 
par  tous  les  pores  ; ils  rendent  ces  impressions 
plus  fortes  ou  plus  vives;  ils  font  que  cette  plus 
grande  force,  ou  cette  plus  grande  vivacité , de- 
vient nécessaire  à l’entretien  et  à la  reproduction 
de  tous  les  qioiivemens  vitaux.  De  là,  cette  pasT  ' 
sion  pour  les  boissons  , ou  pour  les  drogues 
stupéfiantes,  qui  se  remarque  surtout  dans  les’ 
hommes  des  pays  chauds  : de  là , cette  espèce 
de  fureur  avec  laquelle  ils  recherchent  toutes  les 
sensations  voluptueuses,  et  qui  les  conduit  si 
souvent  à des  goûts  bizarres  ou  crapuleux  et 
brutaux  : de  là,  leur  penchant  pour  l’exagération 
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et  le  merveilleux;  enfin, 'de  là,  leur  talent  pour 
l’éloquence,  la  poésie,  et  généralement  pour  tous 
les  arts  d’imagination. 

S VII. 

L’homme  physique  des  climats  glacés  ne  res- 
semble point  à celui  des  régions  équatoriales  : 
l’homme  moral  des  uns  n’est  pas  celui  des  au- 
tres. Mais  , je  le  répète , les  différences  qui  les 
distinguent,  considérées  dans  leur  ensemble , ne 
doivent  pas  sans  doute  être  imputées  au  seul  état 
de  l’air.  Cependant,  comme  ce  n’est  point  ici  le 
lieu  d’examiner  les  autres  causes  qui  peuvent  y 
concourir , il  nous  suffit  de  reconnaître  la  réalité 
du  fait , de  limiter  ainsi  d’avance  le  sens  de  nos 
propres  conclusions  , et  de  les  garantir,  dans  l’es- 
prit du  lecteur,  d’une  extension  qu’elles  ne  doi- 
vent  réellement  point  avoir. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  et  complète  des 
effets  de  l’air  froid  , ou , si  l’on  veut,  du  froid  en 
général , sur  les  corps  yivans  , il  faut  nécessai- 
rement tenir  compte  et  de  son  degré  d’intensité 
et  de  la  durée  de  son  application  : car , suivant 
que  le  froid  est  plus  ou  moins  intense , et  que 
son  application  est  plus  ou  moins  prolongée , 
ces  effets  sont  très-différens.  Un  froid  modéré, 
qui  n’agit  que  passagèrement  sur  nous , produit 
un  léger  resserrement  de  tous  lés  vaisseaux  qui 
rampent  à la  superficie  du  corps  et  des  bronches 
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pulmonaires. Cette  première  impression  est  suivie 
d’une  réaction  prompte  , qu’on  peut  facilement 
reconnaître  au  coloris  plus  brillant  du  visages, 
quelquefois  même  à la  rougeur  foncée  soit  de 
toute  la  peau  , soit  uniquement  de  celle  <les  par- 
ties spécialement  frappées  par  le  froid.  Ainsi,  • 
d’un  côté  , le  tou  des  solides  est  augmenté  direc- 
tement; de  l’autre , un  vif  sentiment  de  force  se 
communique  à toutes  les  divisions  du  système  : 
et  le  principe  des  mouvemens  agit  avec  un  sur- 
croît de  vigueur  et  d’aisance  correspondant  à 
celui  que  viennent  de  recevoir  l’énergie  tonique 
et  le  ressort  des  organes  moteurs. 

En  même  temps , l’air  plus  dense  appKque  au 
poumon  une  quantité  relativement  plus  grande 
de  gaz  oxigène;  il  s’y  produit  immédiatement  (n) 
une  somme‘de  chaleur  plus  considérable  : tandis 
que,  de  leur  côté,  les  viscères  du  bas- ventre  , 
notamment  ceux  de  la  région  épigastrique,  dont 
on  connaît  l’inQueuce  étendue  sur  tout  le  système, 
se  trouvent  plus  vivement  sollicités  par  ce  refou- 


(i)  Toute  la  chaleur  du  cor|>s  ne  se  forme  pas  dans  le  pou- 
mon ; mais  l’action  de  ce  viscère  en  développe  une  portion 
considérable.  Ce  n’est  pas,  au  reste,  ici  le  lieu  de  rechercher  . 
quelles  sont  les  autres  circonstances  dont  le  concours  influe 
sur  la  production  d’un  phénomène  si  important  dans  l’éco-  , 
nomie  animale. 

Je  renvoie  encore  à la  Physiologtfe  de  l’illustre  profes.seiir  , 
Dumas,  qui,  si  jeune,  a déjà  pris  une  place  si  distinguée 
dans  le  monde  savant.  - • 
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l^ent  momentané  des  humeurs  et  des  forces 
vers  l’intérieur,  et  par  les  sympathies  plus  parti- 
ctlières  qui  lient  cette  région  avec  l’organe  ex- 
terne et  le  centre  cérébral.  Or,  toutes  ces  cir- 
constances réunies  concourent  au  même  but,  à 
produire  cette  augmentation  de  force  et  de  liberté 
dans  tous  les  mouvemens  et  dans  toutes  les  fonc- 
tions, que  nous  avons  dit  être  la  suite  de  la  pre- 
mière impression  d’un  froid  qui  n’est  pas  ex- 
cessif. 

Quand  le  froid  est  plus  violent,  et  surtout 
quand  il  s’applique  pendant  un  temps  plus' long, 
soit  au  corps  tout  entier,  soit  à quelqu’une  de  ses 
parties  ,*  il  paraît  que  son  effet  comprimant  de- 
meure renfermé  dans  les  mêmes  limites  que  ci- 
dessqs.  Mais  la  réaction  n’a  pas  lieu  de  la  même 
manière.  iLe  froid  exerce  alors  son  action  propre, 
c’est-à-dire  qu’il  agit  comme  un  sédatif  direct  : il 
suffoque  les  mouvemens  vitaux  dans  les  parties 
exposées  à son  action,  et  frappe  ces  parties  d’une 
espèce  particulière  de  gangrène.  Dans  ces  cir- 
constances, les  humeurs  qui  rencontrent  des 
obstacles  invincibles  à leur  cours  régulier  ( i)  sont 


(i)  Il  ne  faut  pas  considérer  la  circulation  des  humeurs 
comme  exclusivement  dépendante  de  la  force  centrale  du 
cœur  et  des  gros  troncs  artériels  qui  lui  donnent  la  première 
, impubion  : les  puissance  qui  l’entretiennent  sont  répandues 
dans  tous  le  système  des  artères  et  des  autres  vaisseaux  ; ' 
elles  agissent  simultanément  sur  tous  les  points  de  leurs 
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contraintes  de  refluer  vers  les  parties  internes , 
surtoüt  vers  la  poitrine  et  vers  la  tête.  En  consé- 
quence, la  gêne  du  cerveau  HRentit  le  mouve- 
ment de  la  respiration  ; la  gêne  du  poumon  en- 
gorge de  plus  en  plus  le  cerveau  : et  si  l’impression 
prolongée  du  froid  est  véritablement  générale  -, 
l’individu  tombe  par  degrés  dans  un  sommeil  que 
le  plus  souvent  il  trouve  doux,  mais  qu’au  reste 
il  voudrait  secouer  en  vain , et  qui  se  termin  e 
bientôt  par  l’apoplexie  et  la  mort. 

Il  est  vrai  qu’un  exercice  vigoureux  peut  sou- 
tenir long-temps  la  réaction  vitale,  même  au  sein 
du  firoid  le  plus  vif  : il  peut  souvent,  au  moyen 
d’une  plus  grande  qiTantité  de  chaleur  reproduite, 
prévenir  les  derniers  effets  que  nous  venons  de 
retracer.  Mais,  pour  cela,  les  organes  épigas- 
triques , centre  et  point  d’appui  des  raoiïvemens 
musculaires , doivent  être  puissamment  excités 
par  des  alimens  aboudans,  ou  difficiles  à digérer, 


parois.  Ainsi.,  la-  gangrène  qui  la  suffoque  n’agit  pas  comme 
un  obstacle  purement  mécanique;  et  ce  n'est  pas  uniquement 
en  vertu  des  lois  de  l’équilibre  que  les  humeurs  sont  refoulées 
alors  vers  les  viscères  internes , surtout  vers  ceux  dont  les 
vaisseaux  sont  les  plus  faibles  : ces  lois  y concourent  sans 
doute;  mais  cet  effet  résulte  principalement  de  l’actiou'aug- 
mentée  des  vaisseaux  restés  libres,  et  qui  conservent  toute 
leur  énergie  vitale  ; action  qui  s’accroît  d'autant  plus  que  les 
organes  auxquels  ils  .-ipparliennent  remplissent  des  fonctions 
plus  importantes  , et  qu’une  certaine  faiblesse  relative  de 
structure  rend  leur  mobilité  plus  grande. 
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par  (les  boissons  fermentées  très-fortes , par  des 
esprits  ardens.  On  peut  aussi,  quand  le  sommeil 
perBde  dont  il  vÜtit  d’être  question  commence  à 
se  faire  sentir,  échapper  à sa  funeste  douceur 
par  une  vive  et  forte  excitation  de  la  volonté, 
par  des  mouvemens  musculaires  proportionnels 
au  degré  du  froid  ; mais  il  faut  s’y  prendre  à 
temps , et  continuer  avec  courage  ce  grand  exer- 
cice , tant  que  l’on  reste  soumis  à la  même  tem- 
pérature ; sans  cela , l’on  périt  infailliblement , à 
moins  qu’on  ne  se  trouve  avec  des  personnes  qui 
conservent  plus  de  vigueur  et  de  volonté , et  qui 
vous  arrachent  au  dange*  du  premier  engour- 
dissement. • 

£n6n,  il  est  possible  de  remédier  au  genre 
particulier  dé  gangrène  qui  suit  immédiatement 
la  suffocation  de  la  vie  dans  les  organes  frappés 
du  froid  ; mais  le  rappel  du  mouvement  et  de  la 
chaleur  doit  être  progressif  : et  s’il  faut  éviter 
qu’une  chaleur  extérieure  ne  saisisse  tout  à coup 
ces  organes , et  ne  s’y  recombine  tumultueuse- 
ment, comme  dans  une  matière  inanimée,  il  he 
faut  pas  moins  craindre  que  l’action  vitale , en 
se  réveillant  d’une  manière  soudaine  , n’y  cause 
elle-même  une  irréparable  désorganisation. 

L'effet  d’un  froid  médiocre  est  donc  d’imprimer 
une  plus  grande  activité  à tous  les  organes,  et 
particulièrement  aux  organes  musculaires;  d’ex-  ^ 
citer  toutes  les  fonctions,  sans  en  gêner  aucune; 
de  donner  un  plus  grand  senhmcnt  de  force  ; 
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«l’inviter  au  mouvement  et  à l’action.  Dans  les 
temps  et  dans  les  pays  froids,  on  mange  et  l’on 
agit  davantage.  11  semble  qu’à  mesure  qu’une 
plus  grande  somme  d’alimens  devient  nécessaire, 
la  nature  trouve  en  elle-même  plus  de  moyens 
de  force  pour  assurer  la  subsistance  de  l’individu. 
Mais  de  (jela  seul,  il  résulte  qu’une  portion  con- 
sidérable de  la  vie  est  employée  à des  mou^- 
mens  extérieurs,  ou  même  se  perd  dans  des  re- 
pas fréquens  : or,  la  plus  légère  réflexion  suffit 
pour  déduire  de  cette  circonstance,  si  simple  en 
elle-,  même,  plusieurs  différences  importantes 
entre  les  hommes  du  nord  et  ceux  du  midi.  Les 
uns,  sans  cesse  distraits  par  des  mouvemens  ou 
par  des  besoins  corporels , n’ont  que  peu  de 
temps  à donner  à la  méditation;  les  autres,  vivant 
d’une  petite  quantité  de  grains  et  de  fruits  que 
la  nature  verse  en  abondance  autour  (l’eux,  cher- 
chent le  repos  par  goût  et  par  besoin  , et , dans 
leur  inaction  musculaire , se  trouvent  incessam- 
ment ramenés  à la  méditation.*  Ainsi , quand 
toutes  choses  seraient  égales  d’ailleurs,  quand  la 
nature  et  la  vivacité  des  sensations  seraient  les 
mêmes  dans  les  pays  chauds  et  dans  les  pays 
froids  , leurs  habitans  ne  pourraient  pas  plus  se 
ressembler  par  leurs  habitudes  morales  que  par 
leur  forme  extérieure  et  par  leur  constitution’(i). 


(i)  Des  travaux,  ou  des  exercices  de  corps  continuels 
suffisent  le  plus  souvent  pour  empéchêr  la  réflexion  de  naître. 
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Mais,  à mesure  que  le  froid  devient  plus  vif, 
et  que  son  application  dure  plus  long-temps,  une 
action  continuelle  et  forte  devient  elle -même 
plus  nécessaire.  On  est  forcé  de  manger  plus  sou- 
vent et  davantage  à la  fois.  Tout  l’organe  externe 
et  toutes  les  fibres  motrices  contractent  un  cer- 
tain degré  de  raideur.  Les  mouvemens  ^nservent 
toute  leur  vigueur;  ils  en  acquièrent  même  une 
. p%s  grande  , mais  ils  commencent  à perdre  de 
leur  aisance  et  de  leur  souplesse.  Le  cerveau  , 
frappé  souvent  d’une  légère  stupeur  , devient 
moins  sensible  à l’action  des  divers  stimulans , 
soit  naturels  , soit  artificiels.  Pour  être  réveillé, 
pour  sentir,  pour  réagir  sur  les  viscères  et  sur  les 
organes  moteurs,  il  a besoin  d’excitations  d’autant 
plus  fortes,  qu’il  trouve  plus  de  résistence  dans  la 
densité,  considérablement  accrue,  des  muscles, 
des  vaisseaux  et  des  divers  tissus  membraneux. 

C’est  ainsi  que  se  forme  la  constitution  ro- 
buste, mais  peu  sensible,  de  ces  peuples  dont 
» Montesquieu  dit  qu’i7 /àul  les  écorcher  pour  les 


et  même  pour  en  effacer  les  habitudes  déjà  prises.  La  réflexion 
se  produit  par  une  action  paisible  et  continue  du  cerveau. 
Pour  que  celte  action  soit  complète,  il  faut  que  celles  des 
autres  organes , particulièrement  des  organes  musculairee  , 
u’opère  point  une  diversion  de  forces  trop  grande  ou  trop 
durable^  il  faut  aussi  que  des  sensations  ettérieures  variées 
ne  créent  pas  sans  cesse  une  foule  de  tableaux  nouveaux  et 
fugitifs  dans  le  sein  de  i’organe  pensant. 
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chatouiller.  C’est  pour  cela  que  les  derniers  na- 
vigateurs , auxquels  on  doit  de  si  belles  descrip- 
tions des  côtes  occidentales  du  nord  de  l’Amé-- 
rique,  ont  observé  chez  les  sauvages  habitans  de 
l’entrée  deCook(i),  une  insensibilité  physique  si 
grande,  qu’elle  est  à peine  égalée  par  la  férocité  de 
leurs  habitudes  morales.  Il  les  ont  vus  s’enfoncer 
dans  la  plante  des  pieds  , ordinairement  si  sen- 
sible à cause  des  innombrables  extrémités  de 
nerfs  qui  la  tapissent,  de  longs  morceaux  de 
bouteilles  cassées,  dont  les  blessures  sont  parmi 
nous  si  douloureuses,  parce  qu’elles  déchirent 
plutôt  qu’elles  ne  coupent  : et  ils  faisaient  cela 
sans  avoir  l’air  d’y  donner  la  moindre  attention. 
On  les  a même  vus  se  taillader  tout  le  corps  avec 
les  mêmes  morceaux  de  verre  pour  toute  réponse 
aux  avis  que  les  matelots  voulaient  leur  donner 
à ce  sujet. 

Il  faut  donc  joindre  aux  effets  moraux  que 
nous  avons  déjà  notés , ceux  que  nécessite  ce 
resserrement  du  cercle  des  sensations  ; cette  in- 
sensibilité physique  qui  ne  laisse,  pour  ainsi  dire, 
aucune  prise  aux  affections  que  le  retour  sur  soi- 
même  et  la  sympathie  développent;  enfin,  cette 
lutte  continuelle  contre  des  lj(||bins  grossiers, 
sans  cesse  renaissans  , ou  contre  la  sévérité 
d’une  nature  marâtre  , qui  n’offre  partout  aux 


(i)  f’oyez  les'Voyages  de  Meares  , de  Dixon  , de  Vaa- 
couvett , etc. 
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créatilres  vivantes  , reléguées  dans  de  si  mornes 
climats,  que  de  pénibles  et  funestes  impres- 
sions. , 

En  pîTrlant  des  moyens  graduels  qu’il  est  né- 
cessaire d’employer  dans  le  traitement  de  la  gan- 
grène causée  par  le  froid  , et  des  fatales  consé- 
quences qu’a  toujours  alors  l'application  subite 
de  la  chaleur,  j’ai  voulu  seulement  offrir,  soi^ 
un  serfl  point  de  vue  , une  suite  d’effets  particu- 
liers étroitement  liés  entre  eux  : je  n’ai  point  pré- 
tendu que  chaque  trait  de  ce  tableau  dût  nous 
fournir  une  suite  de  conclusions  directes,  toutes 
également  applicables  à notre  sujet.  Cependant, 
il  ne  serait  peut  - être  pas  hors  de  propos  de 
s’arrêter  ici  sur  un  fait  assez  remarquable  : c’est 
que  le  corps  peut  passer  brusquement  d’une  cha- 
leur très-forte  à un  froid  assez  vif,  sans  éprouver 
les  mêmes  inconvéniens  que  dans  le  passage  con- 
traire; du  moins  le  danger  est-il  d’un  autre  genre: 
et  quelques  expériences  bien  constatées  me  font 
penser  que  ce  danger  est  beaucoup  moindre 
qu’on  ne  le  croit  pour  l’ordinaire.  Peut-être  aussi 
trouverions-nous  dans  cette  simple  observation , 
la  raison  dire^£  et  spéciale  de  la  profonde  mé- 
lancolie qu’é|«(pvent  les  hommes  et  les  animaux 
des  pays  très-froids,  quand  on  les  transporte  dans 
les  pays  chauds,  où  l’on  a jusqu’ici  vainement  es- 
sayé de  les  acclimater;  et-cette  autre  raison  plus 
générale,  qui  fait  que  les  races  humaines,  après 
avoir  commencé  par  couvrir  les  zones  tem|)érées 
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«le  la  terre,  et  s’être  répandues  également  «lu  côté 
des  pôles  et  du  côté  de  l’équateur,  ^itôt  qu’elles 
ont  atteint  les  limites  extrêmes  du  froid,  et  qu’elles 
s’y  sont  habituées,  reviennent  rarem’ent  et  diffi- 
cilement sur  leurs  pas  : tandis  que  les  liabitans 
des  zones  brûlantes  s’acclimatent  sans  peine  dans 
les  pays  tempérés,  et  peuvent  même  se  familia- 
riser assez  vite  avec  les  froids  les  plus  rigoureux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  nous  borner  à 
des  faits  très-concluans,  et  ne  tirer  que  des  résul- 
tats absolument  incontestable.  En  voilà  déjà  beau* 
coup  sur  ce  point,  puisque  nous  devons  examiner 
ailleurs  l’influence  propre  des  climats. 

• . • § VIII. 

En  général , le^èffets  de  l’air  sec  et  tle  l’air  hu- 
mide peuvent  se  rapporter  à ceux  de  l’accroisse^ 
ment  et  de  la  diminution  de  son  ressort.  Cepen- 
dant , quelques  circonstances  particulières 
rentrent  ici  dans  notre  sujet  m*éritent  enco" 
.d’être  prises  en  considération.  En  effet,  la  grande 
sécheresse  de  l’air,  lorsqu’elle  se  trouve  associée, 
comme  elle  l’est  ordinairement  chez  nous,  à des 
vents  du  jiord , ou  .de  l’est , dont  le  souffle  aigu 
l'augmente  beaucoup  directement  ; cette  grande 
sécheresse  , -après  avoir  d’abord  favorisé  la  trans- 
piration insensible  , soit  en  la  saisissant  et  l’enle- 
vant à la  surface  du  corps  à mesure  qu’elle  s’y  pré- 
sente, suit  en  imprimant  une  action  plus  vive 
II.  • 5 
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t 

aux  solides,  finit  par  dessécher  la  peaa,  paria 
durcir,  pa%  boucher  l’extrémité  des  vaisseaux 
exhalatis  : de^  sorte  que  le  ton  meme  des  organes, 
que  cette  résistance  irrite  encore , ne  fait  que 
rendre  toutes  les  fonctions  très  r pénibles  et 
très-embarrassées.  De  là  résulte,  surtout  chez 
-les' sujets  fort  sensibles,  un  état  de  malaise  et 
"d’inquiétude,  une’^disposîtion  singulière  à l’im- 
patience et  à l’emportement,  une  difficulté 'plus 
du  moins  grande  de  fixer  leur  attention  ’ stir  le 
même  objet, ’et  pH  suite  une  mobilité  fatigante 
d’esprit.  • 

Dans  certaifis  pays  où  la  sécheresse  de  l’air  et 
lèvent  du  nord  régnent  habituellement,  quelques 
médecins  instruits  et  bons  observateurs  ont  re- 
g.ardé  comme  pouvant  devenir'  utile  à la  santé  des 
hahitans  ce  qui  partout  ailleurs  imprime  à l’air 
un  caractère  constant  et  général  d’insalubrité  : je 
veux  dire  les  amas  d’eaux  stagnantes,  les  cloaques 
m^oueux,  les  ordures  humides  dispersées  dans  les 
rues.  Ces  médecins  ont  vraisémblàblément  poussé 
trop  loin  leurs  assertions  à cet  égard  : mais,  ce  qu’il 
y aile  certaiii,*c’estque,  dans  les  lieux  auxquels'se 
rapportent  leurs  observations,  ni  les  exhalaisons 
des  eaux  stagnantes,  ni  celles  des  cloaques,  ni  celles 
même  des'matières'les  phis  corrompues  ef  les 
plus  fétides,  ne  produisent  leurs  éffets  accoutu- 
més. L’air,  avide  tFhumidité,  l’enlève  et  l’absorbe 
sans  césse;  il  s’empare  de  toutes  lès  matières  sus- 
ceptibles trêlre  dissoutes  dans  son  sein;  il  volati- 
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lise  tout;  ildévore  tout(i)  : enfin  sou  mouvement 
continuel  a bientôt  dissipé  les  miasmes  dangereux, 
dont  une  humidité  tiède  peut  seule  exalter  et  dé- 
velopper tout  le  poison. 

Dans  les  pays  chauds , l’air  est  souvent  très-sec  î 
les  vents  brûlans  le  dessèchent  encore  (a).  Ces *  * 
vents  abattent  et  détruisent,  en  quelque  sorte,  '* 
toutes  les  forces  physiques  : les  forces  intellec- 
tuelles et  morales  tombent  alors  en  même  temps  ' , 
dans  la  plus  grande  langueur.  Mais,  ordinaire- 
•>  ment,  l’effet  est  passager  comme  sa  cause.  L’air  ' * 

se  trouve  même  purgé  pkr-làde  toute  émanation 
putride  et  dangereuse  : et,  si  le  climat  est  sain 
d’ailleui's,  les  corps  et  les  esprits  y reprennent  ‘ ® 

bientôt  leur  degré  d’activité  ordinaire. 

. r . • ■ .V 

4 • 

• • 

(i)  De  là  vient  que  les  Iiabitans  de  Madrid  donnent  an 
vent'  du  nord  le  nom  d’un  mal  rongeant , las  babas  del 
ayre.  -, 

(a) 'En  Égypte,  ils  empêchent  la  putréfaction  des  corps  ■ 
des  chameaux,  et  le$  rédnisent  en  momies.  Ils  incommodent 
beaucoup  les  hommes  par  la  grande  quantité  de  sable  fin 
que  leur  souffle  puissant  promène  dans  l’ajir,  et  qui  pénètre 
jusques  dans  les  appartemens  les  mieux  fermés.  Ce  sable  ' * 
paraît  influer  sur  la  production  des  opiitlialmies  qui  y sont  si 
communes  , comme  on  le  sait  maintenant  ; mais  il  n’en  est 
)tas,'à  beaucoup  près  ,._la  seule  cAisc  : il  n’est  pas  .même  la 
'jirincipale  ; car  on  sait  également  que  cette  maladie  dépend 
surtout  , ainsi  que  l’avait  observé  dans  son  temps  Prosper 
Alpin,  des  alternatives  d’un  air  sec  et  bnMant  pendant  le 
jour,,  humide  et  froid  pendant  la  nuit.  ( Voyez  surtout 
l’exact  et  très-philosophique  Voyage  de  Volney.  ) * 
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L’humidité  de  l’air  a , par  elle-inème,  des  effets 
débilitans;  elle  n’est  utile  quelquefois  que  par  cette 
propriété  : c’est-à-dire  que , dans  certaines  circons- 
tances, en  diminuant  le  ton  excessif  du  système, 
elle  peut  ramener  l’énergie  des  organes  et  l’impul- 
sion motrice  à ce  degré  moyen  qu’exigent  et  la 
régularité  des  mouvemens , et  l’aisance  des  fonc- 
tions. Mais  le  plus  souvent,  l’humidité  de  l’air 
est  nuisible”:  combinée  avec  le  froid,  elle  altère 
profondément  les^ principales  fonctions,  et  pro- 
duit des  affections-scorbutiques,  rhumatismales, 
lentes-muqueuses,  etc.  Or,  à ces  affections  sont 
liées,  comme  nous  l’avons  vu  dans  un  précédent 
Mémoire , certaines  dispositions  morales  corres- 
pondantes : l’inertie  de  l’intelligence  et  des  désirs, 
les  déterminations  traînantes  et  incomplètes,  les 
goiits  paresseux  et  le  découragement. 

Unie  à la  chaleur,  l’humidité  de  l’air  débilite 
d’une  manière  plus  profonde  et  plus  radicale  en- 
core. La 'grande  insalubrité  du  Bender-Abassi, 
des  environs  de  Venise,  des  marais  Pontins,  de 
l’île  Saint -Thomé,  de  là  Guiane,  de  Porto- 
Belo,  de  Carthagène,  etc. , dont  on  peut  voir  les 
effrayans  tableaux  dans  les  voyageurs  et  dans  les 
médecins,  tient  évidemment  à cette  combinaison 
fatale  de  la  chaleur  efde  l’humidité.  Une  vieillesse 
précoce,  des  affections  hypocondriaques  déses- 
pérées, des  éruptions  éléphantiasiques  et  lé- 
preuses, des  fièvres  intermittentes  du  plus  mau- 
vais caractère , des  fièvres  continues , nerveuses , 
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ifnligUe»  soDt 

^eique  soit«|||P|pl|||i^^  pafs 

mathéugeiK4‘J^pCTaQMii[pLjq^ , pani-^^  fp^  de 
Meoci^llIlS^ilutioti^  oii^r  I^  EégiiDe'tec^^ 
rif  frnVn  riïrlr  P^QCtj^qx 

dwgep  ‘ qtii  kiÇ:.«pvit^Uiii;  m’eiTtraii^t  fM>^ 


moins  habhèeBêünent  tHÜjwe  lan^issàlt^ 
Siéf  (}üi  glace  toulcs  4evèt^4>^vltés  'et 
_ coura^  ^ daos  «tous  ''îe||ÿs  itri»v|^^(tAii)si  dom^ 


<ibn>^1^nWer|i1^ili3Mi^  ^^yetenu  . par 

la  xe^^  du  despotisme , «w  'par  ^^^ureurà  de 
l‘âi|aricp  et  ^viciité  forceiléè  d^||aifi;ÿ,mèsVàisd 
^4l4^^nqpvoir «que  pes^circun^noeS''physiqlies 
doixi|^  iiécesaaH«ment,  produite  ^ la.'i^ti|||Ue , 
dans  le  ^moraf,  la  plus  idég^&tante;.  dégrader 
'é*  1»  ■ - ■ 

’ ■ Bb^n , dan»  ses  admiiébles  tableaux  d#s^i^-^ 
IùmP  propres  aux  diverses  lempérsüures,  et  dès  ^ 
formes  priiM^ales  qu’elles  imprimant  ji  la  qaturp 
n’a  pas  manqué  de  reé&eillfr,  les.  foits  • 
r^dfo  à l’influence  des  dimd^b«ttp|Aelk  11% 

' prouvé  qu’ils  déflriôrent  en  générafta  constitu- 
tion de  tous  les  animaux  terrestres  autres  que  les 


(i)  Jene  parle  pas  même  ici  de  ces  vents  pestiférés  qui 
squfflent  sur  les  bords  du  gplfe  Persique,  depuis  le  i5  juin 
jusqu’au  i5  d’août,  et  qui  tuent,  presque  subitement  , les 
voyageurs  enveloppés 'dans  leurs  tourbillons , en  laissant  les 
cad^res  dans  un  état  de  gangrèite  sèche  générale.  ( Voyez 
Chardin , Voyage  en  Perse.  ) ; e . 
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insectes  et4es  reptiles,  mais  quenulaiiimal  n’e» 
éprouve  au  mênie  degré  qüe  l’homme  les  at- 
teintes énervantes.  Il  observe  qüe  la  puissance 
de  reproduction,  ainsi  que  le  penchant  au  plaisir 
de  l’amour,  en  sont  particulièrement  affaiblis  : et 
ce  génie,  toujours  éminemment  philosophique 
dans  ses  vues , même  Iwaqu’U  n’est  pas  assez  ré- 
servé dans  le  choix  de  ses  matériaux,  en  conclut, 
avec  raison,  que  cette  altération  profonde  d’uii^ 
penchant  sur  lequel  reposent  presque  tous  les 
sentimens  expansifs  de  la  nature,  suffit  pour 
changer  l’ordre  des  rapports  sociaux,  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  la  civilisation  , pour  empèchet'' 
le  développement  des  facultés  individuelles  elles- 
mêmes;  en  un  mot,  pour  retenir  les  peuplades  . 
dans  une  espèce  d’enfance.  Qu’on  me  permette 
de  rappeler  en  passant  ce  que  nous  avons  vu 
plus  en  détail,  dans  le  Mémoire  sur  les  iempéra- 
mens^  touchant  l’influence  des  organes '-de  la  gé- 
nération , et  des  fonctions  qui  s’y  rapportent.  Je 
prie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  combien  ces 
' fonctions  et  ces  organes  exercent  un  empire  • 
étendu,  non-seulement  sur  la  production  des 
penchans  heureux  de  l’amour  , de  la  bienveil- 
lance, de  la  tendre  et  douce  sociabilité,  mais  en- 
core sur  l’énergie  et  l’activité  de  tous  les  autres 
organes,  particulièrement  de  l’organe  pensant, 

ou  du  centre  nerveux  principal. 

• ' ' ' 


Digitized  by  Google 


SUR  LKS  UABITUüKS  MORALES.  3^ 

§ix.\^ 

Parmi  les  émanations  dont  l’air  atmosphérique 
se  charge  dans  diverses  circonstances , il  fout 
compter  d’abord  les  fluides ’àériformes,  dont  le 
mélange  peut  altérer  considérablement  ses  caeac- 
lères  et  ses  effets.  La  chimie  moderne,  à l’aidh 
de  l’art  expérimental  qu’elle  jperfectioiine  chaque 
jour,  est  venue  à bôiït  de  résotidéé  l’air  dans  ses 
élémew,  constitutif^;  de  le  faire  de  toutes  pièces, 
pbür  nà'e  servir  de  l’expr^sion  d’ùn  bôînme  de 
génie  (i);  dé  le  ramener  à ta  ^condition'' des 
’èofps  sûr léàquels , en  imitantla  nature,  l’homme 
exerce  la  puissa^e  la  j^his  étendue  ; cilfey^n 
quelque  sorte  ^ de  créateur.  Deux  gaz  élémen- 
taires entrent  dans  la  composition  de  l’air  atmo- 
sphérique : leurs  proportions  sont  déterminées  ; 
et  la  combinaison  n’est  fixe  et  durable  qu’autant 
que  ce$  justes  rapports  s’y  trouvent  obsçrvés 
exactenâent.  La  surabondance  de  l’un  ou  l’autre 
gaz  n’y  p^ut  être  que  momentanéér  Dans  les  mou- 
vemens  continuels  de  fluctuation  qui  l’agitent, 
l’air  s’en  débarrasse  bientôt,  et  partout  il  est , à 
peu  de  chose  près,  homogène,  à moins  que  dés 
causes  constantes  ne  lui  fournissent  incessam- 
ment ce  surcroît  de  l’un  de  ses  gaz  constitutifs, 
ou  de  toute  autre  émanation  volatile  quelconque. 

(i)  Rouelle  Tainé. 
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Mais,  comme  cet  aliment  immédiat  de  la  vie  est 
à chaque  instant  nécessaire  à son  maintien , les 
altérations  de  l’aii',  lors  même  qu’elles  ne  sont 
que  passagères,  agissent  toujours  d’une  manière 
prompte  sur  la  disposition  des  organes  et  sur  la 
marche  des  fonctions. 

L’addition  d’une  certaine  quantité  d’oNigène 
produit  un  plus  grand  sentiment  de  bien-être  et 
de  force  : les  systèmes  nerveux  et  musculaire  ac- 
quièrent plus  d’activité;  il.sç  forme  plus  de  cha-^ 
leur  animale;  toutes  les  excitations  intérieures 
deviennent  plus  vives  ; tous  les  organes  devien-  ' 

lient  plus  sensibles  à l’action  des  stimulans  exté- 
rieurs. Ce  n’est  pas  que  l’air, surchargé  d’oxigène, 
fût  habituellement  plus  salutaire  que  l’air  atmos- 
phérique Commun  ; nous  sommes,  au  contraire, 
bien  fondés  à penser  qu’il  introduirait  , dans 
l’économie  vivante , une  sensibilité  vicieuse  et 
une  série  d’excitations  excessives;  et  s’il  conser- 
vait long‘temps  le  même  degté  d’action,  il  userait 
prématurément  la  vie,  comme  le  font  tous  les 
stimulans  dont  l’habitude  n’affaiblit  pas  promp-  < 

tement  les  effets.  Mais,  par  cela  même  qu’il  use- 
rait à la  longue  la  vie,  il  l’exalte  passagèrement; 
et  cette  propriété , qui  peut  être  utilement  em- 
ployée quelquefois  pour  le  traitement  des  mala- 
dies, produit,  dans  l’état  de  l’intelligence  et  des 
affections,  tous  les  changeraens  analogues  à ceux 
que  les  organes  ont  éprouvés. 

Des  changemens  contraires  résultent  de  la  sur- 
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abondance  du  gaz  azote  dans  l’air  atmosphérique. 
La  gène  de  la  respiration , une  langueur  défail- 
lante qui  saisit  la  région  précordiale^  la  lourdeur 
et  l’étonnement  de  la  tète,  l’embarras  des  idées, 
l’impuissance  et  le  dégoût  de  tout  mouvement, 
s’emparent  bientôt  des  personnes  qui  respirent 
un  air  surchargé  de  ce  gaz  malfaisant. 

Par  l’introduction  du  gaz  acide  carbonique, 
l’air  contracte  des  altérations  d’un  autre 'genre, 
mais  qui  peuvent  le  rendre  également  nuisible  et 
mépie  mortel.  Il  paraît  que  ce  fluide  aériforme 
agit  sur  le  poumon  comme  un  sédatif  direct(i);  ' 
qu’il  le  paralyse  immédiatement,  et  qu’impropre 
à l’objet  spécial  de  la  respiration , il  engourdit  en 
outre  et  suffoque  les  forces  par  lesquelles  cette 
fonction  s’entretient  et  se  reproduit.  Mais , loiii 
d’éprouver  des  anxiétés  ou  du  malaise,  les  per- 
sonnes qui  se  trouvent^iveloppées  d’une  atmos- 


(i)  C’est  par  cette  propriété  qu’il  parait  avoir  produit 
(l’heureux  effets  dans  certaines  consomptions  pulmonaires. 
En  admettant  les  observations  attestées  par  quelques  auteurs 
comme  vraies,  on  peut  croire  que  la  consomption  se  trouvait 
alors  particüliirétnent  entretenue  par  l’excessive  irritabilité 
de  l'organe,  et  cette  excessive  irritabilité  par  une  quantité 
d’oxigène  relativement  trop  considérable  dans  l’air  commun. 
Au  reste , les  résultats  de  toutes  ces  expérieuces  ont  encore 
besoin  d’étre  confirmés  par  des  observateurs  moins  prévenus.* 
Nous  avons  lieu  de  croire  que  celles' dd  docteur  Biicdin  jet- 
teront plus  de  jour  sur  cette  matière , et  en  général  sur  l’em- 
ploi des  différens  gaz  comme  médicamens. 
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phère  de  gaz  acide  carbonique , torabent^r  dcr 
.grés  dans  un'àoiniDeil  paisible,  aoGompagnf  >de 
sensations  agi^bles  ellea;.meureat  sans  avwc 
aucune  oonsçieno^du.  danger  de  leur  situation , 
et  surtout  sans  tenter  aucun  eflbrt  pour  s’y  dé^ 
nd>er,., «*•  •iri'-;.  -«“fa-  ; 

Il  faut  ub^ver  que  les  gaz  azote  et  carbonique 
doiyent  être  mêlés  à l’air  dans  des  proportions 
foptea^'ponr  pstoduire,  sur  l’économie  animale  , 
les  effets  qui  leur  sont- particuliers.  De  plus,  ces 
effets  ne  peuvent  guère  avoir  lieu  que  dans  ^des 
’ endroits  clos  i partout  ailleurs,  la  légèreté  propor- 
tionnelle du  gaz  azote  fait  qu’il  s’élève,  bientôt 
et  æ disperse  dans  l’atmosphère  : et,  quoique  le 
gaz  acide  carbonique  soit  plus  pesant  que  l’air 
respirable,  il  paraît  cependant  qu’en  s’y  dissol- 
vant d’un’e  manière  égale  et  rapide , il  peut  être 
facilement  enlevé  et  c^j^sé  au  Ipin , - de  même 
que  l’humidité  des  vapeurs  et  des  brouillards:  ou 
si,  retenu  par  son  poids,  il  reste  dans  les  basses 
régions  atmosphériques,  le  moindre  courant  le 
balaie,  et  le  distribue  sur  de  vastes  espaces;  et 
là,  dans  tous  les  momens,  les  végétaux  et  diffé- 
rentes espèces  d’insectes  le  décomposent  ( I*)  pou*" 
s’en  approprier  la  base , et  la  combiner  dans  leurs 
sucs  réparateurs. 

/ Le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  hydrogène  plios- 


{■)  Peut-être  encore,  (domine  le  pensait  Spallanzani  , les 
eaui  contribuent-elles  à sa  (décomposition. 


bigitizetJ  by  Cboglc: 


SUR  LES  UARITUDES  MURALES.  4^ 

phoré  J*Éle  gaz  muriatique , et  surtout  le  muria- 
tique oxigëné  , l’air  commun  surchargé  d’acitlê 
sulfureux;  le  même  air  imprégné  de  miasmes 
putrides,  vénéneux,  contagieux  ; l’azote  saturé 
d’émanations  animales  corrompues,  qu’il  parait 
propre  à dissoudre  en  grande  abondance,  et  qu’il 
exalte  encore  par  sa  combinaison  avec  elles:  tous 
ces  airs  font  subir  aux  organes,  soit  tout  à coup, 
soit  par  degrés , des  changemens  dont  plusieurs 
observateurs  nous  ont  conservé  des  tableaux 
Curieux.  Mais  ces  effets , en  tant  qu’ils  intéressent 
l’état  moral,  peuvent  être  rapportés  à l’influence 
des  maladies.  Par  exemple  , s’il  était  vrai  que  les 
exhalaisons  d’acide  suflureux  pussent  toujours 
produire,  comme  de  bons  esprits  assurent  l’avoir 
distinctement  observé  quelquefois  , des  engorge-^ 
mens  tuberculeux  dans  les  poumons  et  dans  les 
viscères  du  bas-ventre,  ce  serait  plutôt  aux  affec" 
tions  hypocondriaques  qui  surviennent  alors  se* 
condairement , qu’à  l’action  directe  des  exhalai-* 
sons  acides,  qu’il  faudrait  imputer  les  idées  déli- 


rantes et  les  penchans  bizarres  propres  à ces 

affections  n)-  ' 


(t)  Les  exbaUisons  svlforeoses  produisent  des  effets  (rès- 
différens , suivant  le  degré  de  combustion  que  le  soufre 
a subi  ; c’est-à-dire  suivant  la  quantité  d’oxigéne  dont  i( 
s’est  emparé  ; mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  ces 
détails,  très-intéressans  d’ailleurs  pour  l’hygiène,  etsiirtoiil 
pour  la  médecine  pratique. 
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§ X.  * . 

En  établissant  certaines  règles  relatives  à Vw‘  • 
tiou  des  différentes  substances  qui  sont  ou  qui 
peuvent  être -appliquées  au  corps  de  l’honime  , 
n’oublions  point  que  ces  règles  ne  doivent  jamais 
se  prendre  dans  un  sens  trop  absolu,  car  alors 
les  applications  particulières  Seraient  souvent  - 
très-fautives.  L’organisation  animale  se  modifie 
singulièrement  par  l’habitude  t celle-ci  peut,  à la 
longue , rendre  également  nuis  et  les  effets  les 
plus  utiles,  et  les  effetsies  plus  pernicieux.  L’or- 
ganisation de  l’homme',  dont  nous  avons  déjà  fait 
plusieurs  fois  remarquer  l’extrême  souplesse,  est 
capable  de  se  prêter  à toutes  les  manières  d’être, 
de  prendre  toutes  les  formes.  L’homme  pëut,  à 
la  lettre , se  familiariser  par  degrés  avec  les  poi- 
sons : quelquefois  même  l’habitude  lui  rend  à.  la 
fin  nécessaires  des  impressiobs  qu’elle  seule  a pu 
lui  rendre  supportables;  et  &j>ne  serait  pas  tou- 
jours sans  danger' qu'on  passiefait  di^lus  mau- 
vais régime  au  régime  le  plus  sage  et  re  mmlleur. 
Les  habitons  des  pays  malsains  ne  se  trouvent 
pas  toujours  mieux  d’un  air  plus  pur  : les  asthma- 
tiques , à qui  les  lieux  aérés  conviennent  en  gé- 
néral seuls,  peuvent  cependant  que^uefois  s’être 
fait  une  espèce  de  besoin  de  l’air  épais  et  lourd 
auquel  ils  sont  accoutumés;  alors  up  air  plus 
vif  peut  redoubler  leurs  accès  et  leur  causer 
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ireflfrayantes  suffocations. ‘Enfin,  l’on  a vu  des 
* prisonniers,  sortis  sains  et  vigoureux  des  cachots 
infects  où  leurs  crimes  les  avaient  fait  détenir 
long-temps,  tomber  malades,  rester  languissans 
au  grand  air,  et  ne  recouvrer  la  santé  que  lors- 
que de  nouveaux  crimes  les  ramenaient  dans 
leur  ancian  séjour,  devenu  pour  eux  une  sorte 
de  pays  natal.  * 

Au  reste,  ce  qui  est  vrai  par  rapport  à l’in- 
fluence de  l’atmosphère , l’est  encore  plu  s peut-être 
par  rapport  à celle  des  alimens  et  des  boissons. 
Mais  il  ne  s’ensuit  pas  de  cette  puissance  de  l’ha- 
bitude^ qui,  sans  doute,  a ses  limites  comme 
tous  les  autres,  que  les  phénomènes  dépendans 
du  régime  ne  présentent  point  un  ordre  général 
régulier  et  conetant,  ni  qu’on  ne  puisse  en  consé- 
quence tracer  des  principes  fixes  de  diététique  : 
il  s'ensuit  uniquement  que,  dans  l’observation 
de  ces  phénomènes  et  dans  la  détermination  de 
ces  principes,  il  faut  tenir  compte  d’une  quan- 
tité très-considérable  d’exceptions,  qui  peuvent 
elles-mêmes  être, rf^ne nées  à «les  règles  cons- 
tantes. Et  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  anomalies 
qui  s’observent  dans  les-  faits  naturels f ce  qui 
arrive,  ou  peut  arriver  tous  les  jours , est  néces- 
sairement soumis  à des  lois. 


, ) 
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«-  L’inflnenoe  des  aliroens  sur  récoiiomie  ani- 

• 4 » 

male  est  donc  trés-étendtie  ; ses  effets  s®«t  très- 
profonds  et  très-durables.  Agissant  tous  les  jours 
et  par  des  impressions  qui  se  renouvellent  pour 
l’ordinaire  plus  d’uue‘fois  dans  les  vingt-quattre 
heures  qui  même  chaque  fois  se  prolongent 
pendant  un  certain 'espace  de  temps , cette  in- 
fluence serait  incalculable,  si , oonanae  nous  Te- 
nons de  t’indiquer,  elle  ne  s’affiôblissait  par  la 
simple  habitude,  et  si  elle  ne  tendait  à sjjtf&iblir 
d’autant  plus,  que  certaines  circonstances  par- 
ticulières ont  pu  lui  donner  accidenfçllemulit 
plus  de  force  et  de  vivacifë.  * 

Les  alimens  ne  réparent  point  les  corps  des 
animaux  par  la  seule  quantité  de^sucs  pn^res  à 
l’assimilation  qu’ils  coh  tiennent' et  fournissent; 
ils  les  réparent  encore,  et  plus  puissamment 
peut-être , par  le  mouvement  général  que  l’ac- 
tion de  l’estomfc  et  du  ^stérae  épigastrique 
imprime  et  renouvélle.  Aussi  leur  influence  sur 
l’état  de  l’économie  animale  paraît  dépendre 
beaucoup  moins  de  la  nature  de  ces  sucs,  que  du 
caractèrcet  du  degré  de  cette  impulsion.  Car, 
bien  que  plusieurs  'alimens*  remarquables  par 
Certaines  apparences  extérieures,  ou  chimiques, 
tels  que  les  farineux,  les  substances  muqueuses, 
les  graisses,  ou  les  huiles,  produisent  certains 
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eftets  constans,  qu’on  rapporte  à leurs  pro- 
priétés, il  est  prouvé,  par  îles  observations  «li- 
rectes , qu’ils  n’agissent  pas  toujours  alors  comme* 
substances  aiibiles;  et,  lors  même  qu’ils  agisseitt 
véritablement  en  cette  qualité,  ce  n’est , la  plu- 
part tJu  temps,  que  d’une  manière  secondaire, 
et  par  l’effet  prolongé  des  impressions  qu’ils  ont 
fait  ressentir  aux  organes  de  la  digestion.  Ce 
serait,  d’ailleurs,  se  faire  une  idée  bien  grossière 
de  la  réparation  vitale,  que  de  la  considérer  sous 
le  simple  rapport  de  l’addition  journalière  et  de 
la  juxtaposition  des  parties  destinées  à remplacer 
celles  qu’enlèvent  les  différentes  excrétions  : elle 
consiste  surtout  dans  l’excitation  et  l’entretien 
lies  différentes  fonctions  organiques,  «lont  les  ex- 
crétions elles-mêmes  ne  sont  qu’uu  résultat  se- 
condaire, et,  pour  ainsi  dire,  accidentel. 

L’bomme  est||onc  susceptible  (le  s’habituer  à 
toute  espècëd’alimens,  comme  à toute  tempéra- 
ture et  à tout  caractère  de  climat  .'•aais  tous  les 
climats  et  tous  les  alimens  ne  lui  sont  pas  égale- 
ment convenables,  ou  du  liioins  ils  n’éveillent  et 
n’entretiennent  pas  en  lui  les  mêmes  facultés; 
c’est-à-dire  que  leur  usage  ne  lui  donne  ou  ne 
lui  laisse  >point  une  aptitude  égale  aux  mêmes 
/onctions  organiques,  aux^nrlêmes  tra-vaiix.  11  peut 
vivre  de  substances  végétales,  ou  de  substances 
animales  : mais  les  unes  et  les  autres  ont  sur  lui 
des  effets  très-différeus.  Il  faut  en  dire  autairt 
des  boissons,  que  nous  ne  pouvons  séparer  ici 
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des  alimens,  puisqu’elles  en  font  presque  toujours 
“ partie,  et  que  même  elles  remplissent  souvent 
•■ies  fonctions  alimentaires,  dans  toute  l’étendue 
du  sens  qu’on  attache  ordinairement  à ce  mot. 

Les  substances  animales  ont  sur  l'estomac  une 
. action  beaucoup  plus  stimulante  que  les  végé- 
taux : à volume  égal,  elles  réparent  plus  complè- 
tement et  soutiennent  plus  constamment  les 
forces.  Il  y a certainement  une  grande  différence 
entre  les  hommes  xpji  mangent  de  la  chair  et 
ceux  qui  n’en  mangent  pas.  Les  premiers  sont  in- 
comparablement plus  actifs  et  plus  forts.  Toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  les  peuples  carnivores 
ont , dans  tous  les  temps’,  été  supérieurs  aux 
peuples  frugivores,  dans  les  arts  qui  demandent 
beaucoup  d’énergie  et  beaucoup  d’impulsioti. 
Non-seulement  ils  sont  plus  courageux  à la  guerre, 
mais  ils  déploient  en  général,  dans  leurs  entre- 
prises, un  caractère  plus  audacieux*et  plus  obs- 
tiné. Il  est  vfti  que  la  nature  "semble  avoir  voulu 
que,  dans  certains  climats,  les  hommes  se  nour- 
rissent préférablement  de  substances  animales. 
Dans  les  climats  opposés,  les  végétaux  peuvent  suf- 
fireseuls  à la  réparation  journalière,  et  peut-être 
ils  conviennent  mieux:  Sous  les  zones  glaciales , il 
faiitdesalimens  qui  reproduisent  beaucoup  dechi^ 
leur;  qui,  par  une  digestion  plus  difficile  et  plus 
lente,  entretiennent  l’action  vigoureuse  de  l’es- 
tomac, nécessaire  pour  élever  le  ton  de  tous  les 
organes  au  degré  qu’exigent  la  température  et  le 
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ressort  de  l’air.  Dans  les  pays  chauds,  il  faut,  au 
contraire,  diminuer  la  reproduction  de  la  cha- 
leur, ménager  la  faiblesse  de  l’estomac,  qu’éner- 
vent puissamment  l’excitation  non  interrompue 
de  l’organe  extérieur  et  l’excessive  transpiration; 
il  faut  prévenir  les  dégénérations  putrides,  aux- 
quelles les  viandes  et  les  poissons  ont  beaucoup 
plus  de  tendance  que  les  herbages,  les  fruits,  les 
amandes  ou  les  grains.  Cependant  les  hommes 
qui , dans  ces  derniers  climats , usent  modérément 
de  substances  animales,  sont  beaucoup  plus  forts 
que  ceux  qui  n’en  usent  point  du  tout  : et, 
poiu'vu  qu’ils  prennent  d’ailleurs  les  précautions 
diététiqflfes  convenables,  ils  sont  non-seulement 
plus  capables  de  supporter  des  travaux  soutenus, 
mafs  ils  sont,  en  outre,  beaucoup  plus  sains,  ils 
se  dérobent  plus  facilement  au  danger  de  «(Çtte 
vieillesse  précoce  qu’une  excessive  irritabilité 
produit  si  souvent  dans  ces  mêmes  climats.  Or, 
cette  irritabilité  doit  être,  regardée  comme  direc- 
tement dépendante  de  la  faiblesse  musculaire  ha- 
bituelle : d’où  il  suit  que  certains  excès  ont  pour 
cause  véritable  la  faiblesse  et  son  sentiment  ha- 
bituel, ou  plutôt  les  irritations  trompeuses  et 
les  désirs  qui  en  résultent.  Le  moral  s’altère  alors 
en  raison  directe  de  l’altération  des  organes;  et 
l’état  de  ces  derniers  peut  fournir  à l’observateur 
la  mesure  des  désordres  de  l’intelligence  et  du 
délire  des  penchans. 

Plusieurs  fondateurs  d’ordres  ont  eu  l’inten- 
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tioii  formelle  d’affaiblir  leurs  religieux,  en  leur 
interdisant  l’usage  de  la  chair  : ceux  qui  ont 
voulu  les  affaiblir  davantage  leur  ont  interdit 
en  même  temps  •celui  dn  |K)isson.  Quelques-uns 
de  ces  législaleurs  pieux  sont  allés  plus  loin  ; ils 
ont  prescrit  des  saignées  plus  ou  moins  fré^ 
quentes;  ils  ont  tracé  les  règles  de.  leur  adminis- 
tration. Cette  pratique  est  ce  qu’ils  appellent  , 
dans  leur  latin  barbare,  minutio  monachi  : et-, 
suivant  la  température  et  l’état  physique  du  pays, 
suivant  le  fégime  et  les  travaux  habituels  des 
communautés  , suivant  le  tempérament  et  le  ca- 
ractère de  chaque  moine,  ils  ordonnent  d’éloi- 
gner on  de  rapprocher  les  saignées  j'de  ^s  rendre 
plus  ou  moins" abondantes,  en  un  mot,  à'amoin- 
drir  le  moine  {^minuere  monachum),  suivant  l’exi- 
gence des  cas.  ^ 

Ôn  a déjà  remarqué  que  le  régime  appelé 
maigre,  et  surtout 'les  jeûnes  ee les  abstinences , 
remplissent  mal  le  but  d’éteindre  les  désirs  amou- 
Teuxi  et  de  régler  l’imagination,  dont  les  dér 
sordres  contribuent  bien  plus  que  Ifs  besoins 
physiques  réels  à nonrrir  des  passions  profondes 
et  funestes.  Rien  n^esl  assurément  plus  mal  en- 
tendu. Mas  ce  bat  n'était  pas  le  seul  qu’eussent 
à reftiplir  les  fondateurs  d’ordres  :^il  n’était  pas 
même,  à beaucoup  près,  le  plus  important  pour 
eux.  De  quoi  s'agissait-il  en  effet?  De  plier  au 
joug  une  réunion  d'hommes  dans  toute  la  force 
de  l’âge , que  la  retraite  et  runiformité  de  leur  vie 
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^ ramenaient  sans  cesse  aux  mêmes  ImpressioQs , 

■.  et  qui  pesaient  longuement  Sur  leurs  moindres 
••  circonstances;  à qui  la  méditation  contempla- 
tive et  l’inexpérience  du  monde,  en  leur  offrant 
sans  cesse  des  peintures  chimériques  de  ce  qu’ils 
avaient  perdu , devaient  nécessairement  inspirer 
les  idées  les  plus  bizarres,  les  penchans  les  plus  ^ 
. fougueux  : il  s’agissait  (le  ranger  ces  êtres  dé- 
gradés à des  lois  encore  plus  absurdes  qu’eux- 
méraes , à des  lois  qui  violaient  et  foulaient  aux 
pieds  tous  les  droits  et  tous  les  sentimens  de  la 
nature  humaine.  Il  fallait  faire  plus;  il  fallait,  s’il 
était  possible.  Leur  faire  approuver  et  chérir  la 
barbarie  elle-même  de  ces  lois. 

Ces  esprits  ardens  et  mélancoliques,  ces  jeunes 
gens , dont  les  erreurs  de  l’imagination,  l’inquié- 
tude aventurière , des  goûts  singuliers,  des  espé-  ' 
rances  folles  dé<;;ués,  ou  l’indolence  et  la  fainéan- 
tise peuplaient  les  cloîtres,  ces  hommes  dévoués  au 
malheur,  dont  tout  concourait  à troubler  de  plus 
en  plus  la  tête,  à faire  fermentèr  les  passions,  avaien  t 
besoin  d’être  réprimés  sans  cesse  , d’être  rabaissés 
au-dessous  d’eux-mêmes.  Leur  existence  tout  en- 
tière n’eût  été  qu’un  tourment  pour  eux.  Mais 
on  peut  juger,  en  outre,  d’après  les  relations  les 
plus  exactes  qui  nous  ont  été  transmises  de  la  vie 
intérieures  des  cloîtres,  que  les  séditions  et  les 
révoltes  étaient  toujours  près  d’éclater  (i)  dans 


(i)  Lei  personnes  bu  fait  de  l'intérieur  des  convens , sur- 
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ces  lieux  de  désespoir,  et  cpie  la  siirefé  des  su-  , 
périeurs  leur  paraissait  demander  la  diminution 
directe  des  forces  physiques  de  leurs  infortunés 
esclaves  (i).  D’ailleurs,  si  les  dispositions  mélan- 
coliques, le  penchant  à l’enthousiasme,  les  sen- 
timens  concentrés  , les  fureurs  extatiques  et 
amoureuses , étaient  encore  aggravés  par  la  diète 
monastique  ; d’un  autre  côté , les  chaînes  reli-  - 
gieuses  dont  ou  voulait  charger  cefe  imaginations 
affaiblies  en  recevaient  une  nouvelle  force.  Il  était 
plus  facile  de  subjuguer  des  âmes  avilies,  de  les 
environner  de  terreurs  fantastiques,  de  sombres 
èt  découragean*tes  illusions.  Ces  tristes  victimes 
devenaient  sans  doute  plus  malheureuses,  mais 
en  même  temps  elles  étaient  plus  soumises;  et 
soit  que  le  fondateur  crût,  ou  ne  crût  point 
mieux  assurer  par-là  leur  bonheur  dans  un 


tont  de  ceux  d'ordres  très-sévères,  savent  que  la  guerre  y 
' régnait  continuellement  entre  les  particuliers , et  que  les  su- 
périeurs étaient  souvent  menacés  du  fer  ou  du  poison. 

(i)  Dans  les  coutumes  d’un  des  généraux  des  Chartreux , 
appelé  Guignes,  on  trouve  à l’article  de  la  saignée,  ou  de 
minutione':  Minuimur  in  anno  quinquies.  .Sans  cela,  ces 
malbeureuxiombaient  dans  de  vMlens  délires  , ou  le  couvent 
était  en  proie  aux  scandales  et  aux  mêmes  fureurs  .<jai  éclatant 
dans  les  bagnes  et  dans  les  prisons. 

Ce  Guignes  gouverna  depuis  1109  jusqu’à  ii36.  Voyez  les 
Annales  de  V ordre  des  Chartreux , par  dota  Masson , qui  dit 
que  de  son  temps,  c’est-à-dire  dans  le  xvn*  siècle,  on  sai- 
gnait les  moines  avec  plus  de  réserve. 
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autre  nioiuie,  il  avait  assuré  la  durée*et  la  sécu- 
rité <le  sou  empire  dans  celui-ci  : il  avait  atteuit 
son  but  principal  (i).  ^ 

Au  reste,  je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  ' . 
idées  et  tles  peuclians  bizarres,  et  même  pervers 
ou  dangereux,  que  ce  régime  tend  à faire  naître. 
Quoique  l’abstinence  en  général,  ou  tel  genre  d’abs- 
tinence en  particulier,  puisse  y contribuer  beau- 
coup, cependant  ces  phénomènes  sont,  pour  l’ordi-  . 
naire,  nmduits  par  un  concours  de  circonstances 
qui  ménreraient  d’étre  examinées  chacune  à part. 

Le  lecteur  peut  consulter  sur  ce  sujet  le  Traité 
rde.  la  Solitude,  de  Georges  Zimmermann.  Il  y 

\ 

(i)  Je  sais  (et  je  neveux  pas  le  taire)  que,  dans  l’origine , 
quehjues  ordres  religieux  ont  rendu  des  services  à l’agricul- 
ture ; 'que  d’antres  en  ont  rendu  plus  couslamment  encore 
aux  lettres.  A certaines  époques  mallienreusès,  les  philo- 
sof)hes  n’avaient  guère  d’autre  asile  contre  la  t^rrannie  que 
les  cloîtres  : partout  ailleurs  , il  était  impossible  de  penser  et 
de  vivre  en  paix.  J’ajouterai  même  qu’il  y a divers  genres  de 
travaux  pour  lesquels  des  associations  d’hommes  soumis  vo- 
lontairement à des  règles,  à un  système' général  de  vie, 
pourraient,  être  d’une  grande  utilité.  Mais  les  institutions 
monastiques  n’en  ont  pas  moins  été  de  grands  fléaux.  11  se- 
rait k désirer  que  leur  histoire  fût  écrite  impartialement  par 
des  esprits  philosophicpies  qui  les  enssent  bien  observées  dans 
leur  régime  intérieur  : ils  nous  apprendraient  peut-être  s’il 
est  possible , encore  aujourd’hui,  d’en  emprunter  quelques 
vues  pour’la  création  d’institutions  nouvelles  appropriées 
à l’état  des  lumières,  et  comment  il  faudrait  s’y  prendra 
pour  cola.  ■ 
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vei'ra^le  JaLleau  fidèle  dè  la  férocité  slupule  qui 
caractérisait  les  moines*  d’Orieiit  dans  les  pre- 
miers siècles. de  l’Église;  des  folies  inconcevables  C 
de  ceux  de  la  Tliébaïde,  dont  un  soleil  brûlant  % 
allumait  le  cerveau;  enfin,  de  la  fourberie,  des 
mœurs  abominables  et  du  malheur  profond  de 
ceux  d’Europe,  qui,  semblables  aux  armées  de 
tous  les  dèspotes,  ne  servaient  à tenir  les  peu- 
ples daVis  l’oppression  qu’en  se  rendant  eux- 
mêmes  très-infortunés.  . 

'W 

Les  habitudes  partieulières  despeuplesichthyo- 
pliages  dépendeüt  beaucoup  moins  de  la  nature  ^ 
de  lent  aliment  habituel,  qué  dà; caractère  des* 
travaux  aUjtquels  ils  se  livrent  pour  se  le  pro- 
curer, ou  des  impressions  prôpres  à l'élément  > 
qui  le  fournit,  et  dont’ils  bravent  sans  cesse 
les  influences.  Il  en  ést  de*ces  peuplades  comme  , 
de  belles  qui  vivent  de  chasse.  Les  hprdes  de 
chasseurs  ( car  ils  fie  ’piiivent  former^que  des 
hordes  ) olfrent  partout  et  toujours  elles  ont 
offert  k peu  près  le  même  fond  d’habitudes , sauf  ^ 
toutefois  les  différences  que  doivent  amener  ou 
celle  du  climat,  ou  4e  caractèï%^es  relations  qui  - 
s’établissent  entre  ces  hordes  et  lès -peuples  voi- 
sins. Obligés  de^urcourir  de  graiùls  espaces, 
pour  se  procurer  la  quantité  de  gibier  néefessaire; 
toujours  en  guerre  avec  quiconqucvoudrait  venir 
partager  avec  eux  les  >produits  de  leurs  forêts; 
poussés  par  le  besoin , père  de  toute  industrie , ^ 
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des  embûches,  à faire  une  étude  particulière  des 
mœurs  qui  caractérisent  chaque  espèce  de  gi- 
bier; enfin,  toujoui%  en  butte  aux  intempéries 
de  l’air  : telles  sont , en  effet , les  principales 
causes  des  habitudes  qu’on  observe  chea  les  peu- 
ples chasseurs.  C’est  encore  ainsi , je  le  répète, 
que  la.  nécessité  de  vivre  sans  cesse  sur  des  ri- 
vages humides,  ou  sur  des  eaux  couvertes  do 
brouillards;  d’affronter  les  vagues  et  les  vents; 
de  faire  de  la  pèche  un  art  véritable,  et  d’en  appro- 
prier les  règles  à toutes  les  circonstances,  doit  dé- 
velopper un  certain  genre  d’idées,  doit  faire  naître 
certains  goûts  et  certaines  passions.  Or,  dans  les 
.deux  cas  on  observe  que  les  effets  se  rappor- 
tent par&itement  à la  nature  de  ces  circonstances, 
et  l’on  obtient  de  cette  manière , par  un  autre 
voie  de  raisonnement,  la  confirmation  des  résul- 
tats que  l’observation  directe  a fournis. 

Il  faut  donc  attribuer  particulièrement  les 
mœurs  des  ichthyophages  à l’influence  de  leurs 
travaux. 

Cependant  l’usage  exclusif  et  long-temps  con- 
tinué du  poisson  pour  nourriture  peut  avoir  des 
effets  immédiats  sur  les  habitudes  du  tempéra- 
ment : il  peut,  en  conséquence^,  agir  médiate- 
ment  par  ces.  habitudes  sur  les  opérations  des 
organes  de  l^ntelligence  et  de  la  volonté.  Les 
poissons,  en  général,  mais  particulièrement  ceux 
de  la  mer  et  des  grands  lacs,  qui,  du  reste, 
peuvent  seuls  fournir  la  quantité  d’alimens  né- 
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cessaire  pour  une  peuplade,  contiennent  une 
grande  abondance  de  principes  huileux  et  mu-  , 
queux;  ils  ont  une  tendance  directe. et  rapide  à 
la  putréfaction.  Ces  principes  introduits  dans  les 
humeurs  y portent  un  surcroît  de  nourriture, 
qui  s’extravase  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire 
et  produit  une  corpulence  inerte  et  froide , sou- 
ventfort  incommode. De  là  résultent  très-souvent 
aussi  des  obstructions  'opiniâtres  dans  tout  le 
système  glandulaire , des  maladies  cutanées,  plus 
ou  moins  douloureuses  ou  désagréables,  mais 
qui  toujours  impriment  au  système  nerveux  un 
mouvement  habituel  d’irritation.  Or,  cette  irrita- 
tion produit,  à son  tour,  des  appétits  bizarres^, 
quelquefois  des  penchans  funestes  et  cruels. 

Je  ne  parle  pas  même  dans  ce  moment  de  cer- 
taines lèpres  causées  par  l’usage  inconsidéré  de 
quelques  espèces  de  poissons  pris  dans  le  temps 
du  frai  ; maladies  terribles,  qui  portent  le  trouble 
dans  toutes  les  fonctions,  inspirent  une  espèce 
de  fureur  pour  les  plaisirs  de  l’amour,  et  peuvent, 
par  l’état  de  malaise  et  par  les  excitations  désor- 
données qu’elles  occasiônent,  pousser  leurs  mal- 
heureuses victimes  à des  actes  redoutables  de  dé- 
sespoir. Ces  faits  étaient  observés  autrefois  assez 
fréquemment  dans  différens  pays;  ils  sont  de- 
venus beaucoup  plus  rares  à mesure  que  la  po- 
lice s’est  perfectionnée,  que  l’aisance  plus  géné- 
rale a permis  de  suivre,  dans  le  système  de  vie, 
les  règles  d’une  plus  sage  diététique,  et  que  le 
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goût  de  la  propreté,  soit  sur  les  personnes,  soit 
dans  l’intérieur  des  maisons,  est  devenu' plus 
général.  ' • i. 

La  manière  dont  agit  une  nourriture  composée, 
uniquement  de  poissons  gras  et  gélatineux  est  ' 
analogue  à celle  dont  agissent  divers  autres  ali- 
piens  grossiers  et  de^lifficile  digestion.* Par  l’u- 
sage habituel  des  uns  et  des  autres,  les  glandes 
s’engorgent  fréquemment;  une  grande  quantité 
de  bile  se  forme  ; des  dégénérations  putrides,  ou 
des  tendances  prochaines  à ces  dégénérations,  s’in- 
troduisent dans  les  humeurs.  Tout  le  tissu  grais- 
seux et  cellulaire  s’empâte;  quelquefois  même  il 
s’endurcit  au  point  de  gêner  toutes  les  fonctions. 

Peu  de  temps  avant  la  révolution,  je  fus  con- 
sulté pour  une  femme  chez  laquelle  cet  empâte- 
ment et  cet  endurcissement  général  amenèrent  • 
bientôt  par  degrés,  la  suffocation  complète  dè  la 
vie.  Quand  on  lui  parlait , il  fallait  le  faire  très- 
lentemeut.  Elle  ne  répondait  qu’au  bout  de  queb 
ques  minutes,  et  d'une  manière  plus  lente  encore. 
Son  esprit  semblait  hésiter  et  chanceler  à chaque 
mot.  Avant  sa  maladie,  elle  avait  eu  beaucoup 
d’intelligence  : quand  je  la  vis„  elle  était  dans  un 
état  d’imbécillité  véritable.  Ellaavait  été  fort  vive  ; 
elle  ne  paraissait  presque  plus  capable:  de  former 
le  moindre  désir;  elle  ne  montrait  plus  aucun 
sentiment  de  répugnance  ou  d’affection. 

L’effet  des  alimeus  grossiers , surtout  lorsque 
des  boissons  analogues  le  secondent,  est  d’engour- 
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dir,  à diffërens  degrés,  les  sensations;  de  ralentir, 
à des  degrés  correspondans,  l’action  des  organes 
moteurs.  L’effet  est  plus  remarquable,  il  est  même 
différent,  à quelques  égards,  toutes  les  fois  que 
les  viscères  du  bas-ventr^  s’obstruent.  C’est  ce 
qu’Hippocrate  avait  déjà  remarqué  de  son  temps: 
Enfin , cet  effet  est  d’autant  plus  fort,  que  les  ca§ 
où  on  l’observe  se  rapprochent  davantage  de 
^ celui  que’  je  viens  de  citer.- 

Ainsi,  dans  certains  pays  où  la  classe  indigente 
vit  presque  uniquement  de  châtaignes,  de  blé-sar- 
razin,  ou  d’autres  alimens  grossiers,  on  remarque 
thez  cette  classe*tout  entière  un  défaut  d’intelli- 
gence presque  absolu,  une  lenteur  singulière  dans 
les  déterminations  et  les  mouvemens.  Les  hommes 
y sont  d’autant  plus  stupides  et  plus  inertes, 
qu’ils  vivent  plus  exclusivement  de  ces  alimens  : 
et  les  ministres  du  culte  avaient  souvent , dans 
l'ancien  régime,  observé  que  leurs  efforts  pour 
donner  des  idées  de  religion  et  de  morale  à ces 
hommes  abrutis,  étaient  encore  plus  infructueux 
dans  le  temps  où  l’on  mange'  la  châtaigne  verte. 
Le  mélange  de  la  viande,  et  surtout  l’usage  d’une 
quantité  modérée.de  vins  non  acides,  paraissent 
être  les  vrais  moyens  de  diminuer  ces  effets  : car 
la  différence  est  plus  grande  eùcore  entre  les  ha- 
bitans  des  pays  de  bois  châtaigniers  et  ceux  des 
pays  de  vignobles , qu’entre  les  premiers  et  ceux 
des  terres  -à.«blé  les  plus  fertiles.  En  traversant 
les  bois,  plus  on  se  rapproche  des  vignobles , 
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plus  aussi  l’on  voit  diminuer  cette  différence,  qui 
distingue  leurs  habitans  respectifs.  '* 

Le  lait,  que  je  considère  ici  comme  aliment, 
et  non  comme  boisson,  peut  produire  des  effets 
très-divers,  suivant  le  tempérament  primitif,  et 
l’état  accidentel  pù  peut  se  trouver  l’économie 
animale,  au  moment  où  l’on  en  fait  usage.  Dans 
les  cbangemens  que  le  lait  subit  lui-méme  par 
dés  préparations  artificielles,  il  devient  suscep- 
tible d’agir  d’une  manière  qui  ne  se  rapporte 
plus  du  tout  à sa  nature  propre.  Le  lait  frais  et 
pur  agit  sur  tout  le  système  comme  un  sédatif 
direct,  non  stupéfiant;  il  modère  la  circulation 
des  humeurs;  il  porte  dans  les  organes  du  senti- 
ment un  calme  particulier;  il  dispose  les  organes 
moteurs  au  repos.  Par  sou  influence,  les  idées 
semblent  devenir  plus  nettes  ; mais  elles  ont  peu 
d’activité  : les  pencbans  sont  paisibles  et  doux  ; 
mais  , en  général , ils  nfanquent  d’énergie  : et 
quoique  cet  aliment  facile  entretienne  une  force 
totale  sufQsante,  il  fait  prédominer  tous  les  goûts 
indolens;  l’on  pense  peu,  l’on  désire  peu,  l’on 
agit  péu. 

Tels  sont  les  effets  qu’ont  observés  sur  elles- 
mêmes  des  personnes  qui,  pour  cause  de  maladie, 
avaient  passé  tout  à coup  d’un  genré  de  vie  plus 
stimulant  à la  diète  lactée  pure , et  qui , par  con- 
séquent, ont  pu  mieux  recounaitre  l'influence 
réelle  de  la  dernière  espèce  de  nounÿtnre  dans  ce 
cbangemeut  brusque  et  total.  On  peut  croire 
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que  ces  effets  dépendent  iraraédiateinent  de  la 
faiblesse  ou  de  l’obscurité  des  impressions  que  le 
lait  produit  sur  l’estomac,  et  de  la  moindre  action 
de  ce  viscère  et  de  tout  le  système  digestif.  Ils 
tiennent  aussi  peut-être,  mais  indirectement,  et 
par  une  suite  d’impressions  plus  éloignées,  à la 
nature  émulsive  de  cet  aliment  : car  toutes  les 
espèces  de  lait  contiennent,  suivant  diverses  pro- 
portions, l’huile,  le  simple  mucilage  et  le  gluten 
faiblement  animalisé  , unis  dans  un  degré  de 
combinaison  suffisant  pour  les  empêcher  de  su- 
bir, tout  à coup  y aucune  dénégération  spéciale, 
mais  trop  incomplet  pour  les  rendre  susceptibles 
de  la  dégénération  propre  aux  combinaisons  plus 
intimes  des  mêmes  principes.  X-. 

Mais  dans  certains  tempéramens  et  dans  cer- 
tains états  de  maladie,  l’usage  du  lait  produit  des 
effets  particuliers,  très-différens  de  ceux  que  nous 
venons  de  lui  reconnaître  en  général.  Quelque- 
fois il  cause  directement  des  affections  mélanco- 
liques, qui,  lorsqu’elles  prennent  un  caractère 
de  persistance,  amènent  bientôt  à leur  suite,  tous 
les  désordres  de  l’imagination  et  tous  les  écarts 
de  la  volonté,  que  nous  avons  dit  tant  de  fois  leur 
être  propres.  Plus  souvent  encore , il  est  suivi 
d’indigestions  putrescentes,  très-funestes,  ou  de 
«légénérations  bilieuses,  d’obstructions  du  foie, 
de  la  rate  et  de  tout  le  système  hypocondriaque, 
lesquelles  , à leur  tour,  entraînent  la  lésion 
profonde  de  plusieurs  fonctions  importantes. 
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■ Il  n’est  pas  de  mou  sujet  de  spécifier  ici  tous 
les  divers  effets  du  lait  frais  et  pur,  ni  les  circons- 
tances où  chacun  de  ces  effets  peut  avoir  lieu  : 
je  me  contenterai  d’observer  que  cet  aliment, 
dont  une  pratique  bannale  fait  le  principal  remède 
des  maladies  lentes  de  poitrine,  y devient  sou- 
vent très-pernicieux,  et  qu’il  demande  presque 
toujours,  même  lorsque  son  usage  doit  être  utile, 
une  grande  circonspection  dans  le  choix  du  mo- 
ment et  dans  la  manière  de  l’employer.  J.’ajoute- 
rai  que,  quoique  d’une  facile  digestion,  le  lait 
réussit  mieux,  en  général,  aux  personnes  qui  font 
un  grand  exercice,  qu’à  celles  qui  mènent  une 
vie  sédentaire.  Il  peut,  d’ailleurs,  devenir  un  vé- 
ritable poison  pour  les  sujets  bilieux  et  pour 
ceux  dont  les  hypocondres  sont  habituellement 
gonflés;  et  il  ne  convient  que  rarement  aux 
hommes  dont  le  moral  est  très-actif,  dont  toutes 
les  fonctions  vitales  se  trouvent  liées  à de  conti- 
nuelles et  vives  sensations.  Enfin,  le  lait,  ainsi 
que  les  farineux,  fournit  une  nourriture  copieuse 
et  réparatrice;  comme  eux,  il  imprime  des  habi- 
tudes de  lenteur  aux  mouveraens  musculaires, 
dont  il  paraît  propre  à conserver  la  force  orga- 
'tiique  : mais  il  n’émousse  pas  la  sensibilité  d’une 
manière  aussi  profonde  et  aussi  durable;  il  en 
modère  seulement  l’action,  et  se  borne  à rabais- 
ser le  ton  du  système  sensitif. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  manière  dont  je 
considère  ici  le  lait,  je  le  dirai  de  tous  les  autres 
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alimens  : mou  dessein  ne  peut  être  d’eu  recher- 
cher tous  les  effets,  ui  de  tirer  de  leur  observa- 
tion des  règles  diététiques  ou  médicales.  Uo 
si  vaste  sujet,  au  lieu  d’un  court  paragraphe, 
demanderait  un  long  mémoire.  Il  nous  suffira  d’a- 
voir constaté  par  quelques  faits  généraux  l’in- 
fluence des  alimens  sur  l’état  moral.  C’est  à l’hy- 
giène, devenue  plus  philosophique  entre  les  mains 
de  médecins  modernes,  qu’il  appartient  de  déve- 
Ic^per,  par  ordre,  tous  les  faits  de  détail;  d’en 
circoustancier  les  modifications  et  les  nuances; 
de  tracer,  d’après  cette  étude  approfondie,  des 
préceptes  plus  détaillés  eux-mêmes,  applicables 
à tous  les  cas  particuliers,  et  faits  pour  améliorer 
de  plus  en  plus  les  dispositions  physiques  de 
l’homme,  et  par  suite  son  intelligence , sa  sagesse, 
son  bonheur.  * / - 


> Avant  de  quitter  les  alimens , pour  passer  aux 
boissons,  il'me  parait  convenable  <le  dire  un  mpt 
de  certaines'  substances  qui  no  peuvent  être  ran- 
gées ni  dans  l’una  ni  daps  l’autre  oiasse,  mais  qhi 
cependant  sont  usueiHMnent  employées  sous  dif- 
férentes formes  par  plusieurs  nations  r je  veuxipar- 
1er  des  substances  narcotiques , ou  stupéfiantes. 

L’économie  animale  tombe  souvent  dans  ia 
langueur,  ou  par  l’excès,  ou  par  le  défaut,  ou  par 
le  caractère  désordonné  des  sensations.  De  là 
vient  que  4e  gefit  des  stiraulaos  est  général.  Ija 
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plupart  des  animaux  les  recherchent  avidement, 
aussi  bien  que  l’homme.  Quoique  ce  ne  soient  pas 
précisément  les  mêmes  stimulans  qui  convien- 
nent aux  düTércntes  espèces,  peut-être  n’est-if 
aucun  de  ceux  que  nous  avons  fait  entrer  dans  l’u- 
* sage  commun  auquel  on  ne  puisse  accoutumer 
assez  vite  presque  tous  les  animaux  qui  vivent 
auprès  de  nous,  dans  l’état  de  domesticité.  Ce 
qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’employés  avec  modéra- 
tion, ceux  qu’ils  adoptent  par  choix  et  librement 
ne  leur  sont  pas  moins  utiles  qu’agréables.  Les 
sensations,  au  moins  momentanées,  de  force  et 
d’alacrité  qui  résultent  de  cet  emploi,  leur  don- 
nent, comme  à nous,  une  plus  agréable  cons- 
cience de  la  vie  ; et  chez  eux,  comme  chez  l’homme,  * 
cette  conscience  devient  souvent  nécessaire  pour 
entretenir  ou  renouveler  les  fonctions. 

Quoique  l’effet  des  narcotiques  diffère  de  celui 
des  purs  stimulans,  ces  deux  classes  de  substances 
ont  cependant  quelque  analogie  l’une  avec  l’autre. 

Il  est  aujourd’hui  bien  reconnu  que  les  narcoti- 
ques sont  doués  d’une  véritable  action  stimulante. 
Cette  action  n’est  pas,  à la  vérité,  simple;  ils 
produisent  en  même  temps  un  autre  effet  dont 
la  combinaison  avec  le  premier  constitue  leur 
vertu  totale  : mais  c’est  en  cela  même  que  con- 
siste leur  grande  utilité  dans  le  traitement  de  cer- 
taines maladies , leur  danger  dans  le  traitement 
de  quelques  autres  auxquelles  on  les  avait  crus 
d’abord  appropriés,  les  sensations  délicieuses 
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qu’ils  procurent  dans  certaines  circonstances,  et 
la  passion  vive  qu'ils  inspirent  bientôt  aux  per- 
sonnes qui  en  font  un  usage  familier. 

* Je  crois  nécessaire  d’entrer,  à cet  égard,  dans 
quelques  explications. 

L’économie  animale  forme  sans  doute  un  sys- 
tème où  tout  se  correspond,  où  tout  est  lié  d’une 
manière  étroite  ; mais  il  s’en  faut  beaucoup  que 
les  fonctions  s’exécutent  et  marchent  toujours 
dans  un  rapport  mutuel  et  proportionnel  bien 
exact'.  Nous  savons  que  la  sensibilité  de  l’organe 
nerveux  peut  être  vive  et  forte,  tandis  que  la  puis- 
sance de  mouvement  des  fibres  musculaires  reste 
très-faible;  et  réciproquement  les  forces  motrices 
peuvent  être  fort  énergiques,  tandis  que  les  sen- 
sations sont  engourdies  et  comme  suffoquées. 
Nous  savons  aussi  que  certains  organes , ou  cer- 
tains systèmes  d’organes  peuvent  prédominer  sur 
les  autres.  Or,  cette  distribution  vicieuse  des 
forces,  et  cet  exercice  disproportionné  des  fonc- 
tions* produisent,  suivant  les  circonstances,  tan- 
tôt certains  tempéramens  généraux , tantôt  diflé- 
rentes  espèces  de  maladies,  notamment  plusieurs 
de  celles  qui  se  développent  lentement,  et  par 
une  suite  de  désordres  successifs.  Par  exemple, 
les  travaux  de  l’esprit  exaltent  singulièrement  la 
sensibilité  du  système  nerveux,  et  diminuent,  en 
quelque  sorte,  dans  le  même  rapport , l’énergie 
tonique  des  fibres  musculaires  : les  travaux  du 
corps,  au  contraire,  particulièrement  ceux  qui 
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n’exigent  que  peu  de  combinaisons  et  de  ré- 
flexions, rendent  lesmuscles  plus  vigoureux,  tan- 
dis que,  d’autre  part^  ils  émoussent  la  sensibilité. 
Nous  observons,  en  outre,  que  certaines  circons- 
tances accidentelles , ou  certaines  pratiques  de 
régime  affaiblissent , ou  fortifient  certains  or- 
ganes particuli’ers.  Enfin,  des  expériences  nom- 
breuses nous  ont  appris  que  parmi  les  substances 
qui  peuvent  être  appliquées  au  corps  vivant,  il 
en  est  dont  l’action  s’exerce  sur  un  genre  parti- 
culier de  forces,  sur  un,  ou  sur  plusieurs  organes 
spéciaux , sur  un  certain  ordre  de  fonctions.  Ainsi, 
l’impression  de  quelques  miasmes  contagieux 
détruit  sur-le-champ  la  sensibilité  du  système  cé- 
rébral. Il  en  est  d’autres  dont  l’action  se  porte  di- 
rectement sur  les  forces  musculaires.  La  morsure 
du  Boiquira,  ou  serpent  à sonnettes,  fait  tomber 
toutes  les  parties  et  toutes  les  humeurs  dans  un 
état  de  dissolution  putride  : la  morsure  du  Naïa, 
ou  lunetier,  produit  des  convulsions  et  une  es^“ 
pècc  de  gangrène  sèche  dans  la  partie  mordue-: 
celle  de  l’Aspic,  ou  vipère  égyptienne  cause  un 
profond  sommeil.  Ainsi,  l’aloês,  pris  intérieure- 
ment, pousse  en  plus  grande  abondance,  ou  avec 
plus  d’impétuosité,  le  sang  vers  les  parties  infé- 
rieures. Enfin,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les 
exemples,  les  cantharides  portent  spécialement  et 
directement  leur  action  sur  leswoies  urinaires  et 
sur  le  système  entier  des  organes  delà  génération. 

Mais  souvent,  cet  effet  spécial  dont  nous  par- 
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Ions,  se  trouve  joint  à d’autres  effets  accessoires, 
ou  plutôt  il  se  compose  de  deux  ou  trois  effets 
particuliers,  qu’une  seule  cause  produit  eu  même 
temps.. Par  exemple,  l’action  que  tous  les  obser- 
vateurs ont  reconnue  dans  les  cantharides,  prises 
intérieurement,  est  accompagnée  d’une  inflam- 
mation plus  ou  moins  forte  de  la  membrane  in- 
terne de  l’estomac;  inflammation  qui,  par  les 
sympathies  étendues  de  ce  viscère,  va,  pour  ainsi 
dire,  retentir  partout,  notamment  dans  l’organe 
cérébral.  Appliquées  à l’extérieur,  les  cantharides 
peuvent  affecter  aussi  la  vessie  et  les  reins  : mais 
alors,  l’affection,  pour  peu  qu’elle  soit  pro- 
fonde, passe  rapidement,  et  par  sympathie,  des 
reins  à l’estomac.  Enfin,  l’utilité,  qu’on  n’a  pas 
moins  unanimement  reconnue  dans  les  plantes 
crucijères  ou  tétradynames , pour  le  traitement 
des  maladies  scorbutiques, dépend  tout  à la  fois,  ' 
et  de  leur  action  stimulante  directe  sur  les  or- 
ganes digestifs,  et  de  leur  propriété  diurétique, 
et  des  principes  d’assimilation  plus  parfaite,  que 
leurs  sucs  portent  dans  le  sang  et  dans  les  autres 
humeurs, 

T.’action  des  narcotiques  est  également  com- 
plexe. Leur  application  produit  deux  effets  dis- 
tincts très -remarquables  : l’un  de  diminuer  la 
sensibilité;  l’autre  d’augmenter  la  force  de  la 
circulation,  et  f^ir  elle,  ou,  plus  directement 
encore,  par  l’état  du  système  nerveux,  celle  des 
organes  moteurs.  C’est  uniquement  à raison  de 
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ce  dernier  effet,  que  les  narcotiques  doivent  être 
considérés  comme  stimulans.  Ils  en  produisent 
néanmoins  encore  un  autre,  mais  qui  s’identifie 
si  intimement  avec  chacun  des  deux  premiers , 
qu’il  ne  parait  guère  pouvoir  en  être  séparé  : je 
veux  parler  de  la  forte  direction  vers  la  tète,  qu’il 
imprime  au  sang  artériel.  Aussi,  pour  accroître 
véritablement  les  forces  musculaires,  les  narco- 
tiques doivent  être  employés  à doses  modérées  : 
car,  à mesure  qu’on  augmente  la  dose,  l’engour- 
dissement des  nerfs  augmente  lui-méme;  et  le 
cerveau,  comprimé  de  plus  en  plus,  par  l’afflux 
extraordinaire  du  sang,  transmet  de  moins  en 
moins,  et  peut  finir  par  cesser  entièrement  de 
transmettre  aux  muscles,  les  principes  d’excita- 
bilité. 

D’après  ce  simple  exposé,  l’on  pourrait  en 
quelque  sorte,* par  la  théorie  , entrevoir  quel 
genre  de  sensations  et  de  perceptions  doit  occa- 
sioncr  l’emploi  de  ces  substances.  Dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie,  par  l’effet  des  impressions 
souvent  tumultueuses,  et  des  travaux  souventnud 
ordonnés,  dentelle  se  compose,  de  mauvaises 
répartitions'  des  forces  entre  les  divers  organes, 
ont  lieu  presqu’inévitablement  : des  points  de 
sensibilité  vicieuse  et  de  concentration  d’énergie 
vitale,  se  forment  dans  diverses  parties.  Alors, 
l’équilibre  se  trouve  rompu  : et  quoique  cet  état 
lui-même  donne  fréquemment  au  système  ner- 
veux*, une  plus  grande  aptitude  à tel  ou  tel  genre 
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particulier  d’opérations  , il  en  résulte  bientôt 
cependant,  surtout  lorsque  l’attention  du  centre 
cérébral  ne  se  trouve  pas  fortement  subjuguée, 
des  impressions  de  malaise  qui  se  proportionnent 
à l’intensité  des  spasmes,  et  plus  encore  à l’im- 
portance des  organes  qui  en  sont  le  siège,  ou  les 
excitateurs.  Or,  les  narcotiques  dissipent  ces 
spasmes;  ils  les  dissipent  même  d’une  manière 
d’autant  plus  prompte  et  plus  complète,  que  leur 
triple  action  concourt  simultanément  à cet  effet. 
Car,  i“  il  e.st  constant  que  lorsque  la  sensibilité 
’ s’engourdit,  c’est  dans  les  points  devenus  acci- 
dentellement plus  sensibles  et  sans  cause  locale 
persistante , que  l’engourdissement  se  fait  sentir 
d’abord,  et  qu’il  est  le  plus  marqué;  a"  l’aug- 
mentation de  force  dans  la  circulation,  contribue 
efficacement  à la  résolution  des  spasmes  : elle 
peut  même  quelquefois  les  résoitflre  toute  seule, 
comme  cela  se  prouve  par  l’efficacité  de  l’exer- 
cice, de  la  fièvre,  ou  de  certains  stimulans  em- 
ployés dans  les  mêmes  cas,  et  qui  produisent  des 
effets  directs  analogues;  3°  l’engorgement  pro- 
gressif de  l’organe  cérébral  amène  la  détente  gé- 
nérale; et  par  une  loi  constante  de  l’économie 
animale,  cette  détente  est  d’autant  plus  entière, 
que  l’état  contraire  était  plus  fortement  pro- 
noncé. 

Ces  premières  impressions  font  éprouver  un 
grand  sentiment  de  bien-être.  Mais  le  biçn-étre 
devient  bientôt  beaucoup  plus  vif,  par  l’activité 
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nouvelle  qu’impriment  au  cerveau , l’accroisse- 
ment d’énergie  dans  la  circulation;  par  sa  direc- 
tion vers  de  nouveaux  objets,  et  par  la  conscience 
agréable  d’une  plus  grande  puissance  musculaire 
générale.  Enûn , la  quantité  plus  considérable  do 
sang  qui  sè  porte  vers  le  cerveau,  y sollicite  de 
douces  oscillations , mêlées  d’un  léger  embarras  ; 
el’où  résulte  cet  état  de  rêverie  vaporeuse,  qui, 
joint  à la  conscience  d’une  plus  grande  force  mo- 
trice, ainsi  que  je  l’ai  dit  tout  à l’heure,  est  eelt!l 
qui  donne  le  sentiment  le  plus  heureux  de  l’exis- 
tence. Et  cet  état  se  perpétue,  tant  que  la  quaii 
tité  de  sang,  "ou  la  véhémence  avec  laquelle  il  est 
poussé,  ne  passe  pas  certaines  limites  : car  si  l’un 
ou  l’autre  va  plus  loin,  le  sommeil  s’ensuit  ; et  si 
la  progression  continue,  elle  amène  enfin  l’apo- 
plexie et  la  mort. 

On  regarde  assez  généralement  les  narcotiques, 
et  surtout  l’opium , comme  des  aphrodisiaques  di- 
rects; Si  cette  opinion  était  fondée,  elle  pourrait 
servir  à mieux  rendre  compte  des  agréables  sensa- 
tions ^qui  suivent  l’usage  de  ces  substances.  En 
effet,  nous^ avons  vu,' dans  un  autre  Mémoire , 
quelle  grande  influence  les  organes  de  la  géné- 
ration exercent  sur’ tout  le  système,  et  combien 
leur  excitation  ^t  vivement  ressentie  en  parti- 
culier par  le  centre  cérébral:  Mais  il  est  vraisem- 
blable que  les  narcotiques  n’agissent  sur  les  or- 
ganes de  la  génération  que  comme  sur  tous  les 
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autres;  c’est-à  dire,  qu’ils  les  excitent,  il  est  vrai , 
mais  d’une  manière  proportionnelle  à l’augmen- 
tation de  force  dans  le  cours  du  sang,  et  de  ton 
dans  les  fibres  musculaires,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  plusieurs  fois.  Il  est  encore  vraisemblable 
que  les  impressions  voluptueuses  qu’ils  procu- 
rent souvent,  dépendent  des  circonstances  dans 
lesquelles  on  a l’habitude  deles  employer,  qu’elles 
se  lient  à d’autres  impressions,  ou  à des  idées 
[^Srticulières  qui  les  réveillent.  Si  pour  un  sultan, 
couché  sur  son  sopha,  l’ivresse  de  l’opium  est 
accompagnée  de  l’image  des  plus  doux  plaisirs; 
si  elle  occasione  chez  lui,  cette  douce  et  vive 
commotion  que  leur  prélude  fait  naître  dans  tout 
le  système  nerveux  : à cette  même  ivresse,  sont 
liées  dans  la  tete  d’un  janissaire,  ou  d’un  spahi, 
des  idées  de  sang  et  de  carnage,  des  transports 
et  des  accès,  dont  la  fureur  barbare  n’a  sans 
doute  aucun  rapport  avec  les  plus  vives  agita- 
tions de  l’amour.  Et  c’est  en  vain  qu’on  allègue 
en  preuve  des  vertus  aphrodisiaques  de  l’opium  , 
l’état  d’érection  dans  lequel  on  trouve  souvent 
les  Turcs  restés  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
Cet  état  dépend  sans  douté  du  spasme  vio- 
lent et  général,  ou  des  mouvemens  convulsifs 
dont  le  corps  s’est  trouvé  saisi*dans  l’instant  de 
la  mort  : mais  voilà  tout  ce  qu’on  peut  conclure 
de  celte  observation;  car  on  l’a  faite  aussi  parmi 
nous,  sur  les  cadavres  de  plusieurs  pendus.  Il 
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parait  d’ailleurs  que,  dans  les  pays  chauds,  le* 
même  phénomène  se  présente  quelquefois  chez 
les  personnes  qui  meurent  de  maladies  convulsi- 
ves; et  dans  nos  climats , on  l’a  observé  chez  quel- 
ques épileptiques  morts,  pendant  un  très-violent 
accès. 

* • 

L’abus  des  narcotiques  c’est-à-dire  leur  usage 

habituel,  contribue  beaucoup  à hâter  cette  vieil- 
lesse précoce,  si  commune  dans  les  pays  chauds. 
On  sait  que  des  excitations  réitérées  suffisent 
seules  pour  affaiblir  le  système  nerveux.  Ces  ex- 
citations ont  un  effet  beaucoup  plus  dangereux, 
lorsqu’elles  se  trouvent  combinées  avec  d’autres 
impressions  qui  émoussent  directement  la  sen- 
sibilité : elles  deviennent  infiniment  plus  funestes 
encore  dans  le  cas  particulier  dont  nous  parlons 
maintenant,  par  la  direction  plus  forte  du  sang 
vers  l’orgàne  cérébral,  dont  les  vaisseaux,  natu- 
rellement faibles , se  dilatent  bientôt  outre  me- 
sure, en  cédant  à son  impulsion.  L’usage  habi- 
tuel des  narcotiques  énerve  donc  avant  le  temps; 
il  dispose  à l’apoplexie,  à la  paralysie;  il  frappe 
le  cerveau  d’un  engourdissement,  qui,  ne  pou- 
vant être  dissipé  que  momentanément,  et  par 
le  moyen  même  qui  l’a  produit , s’aggrave  de 
jour  en  jour  : enfin,  cet  usage  débilite  et  détruit 
à la  longue,  toute  espèce  de  faculté  de  penser, 
et  nourrit  des  habitudes  de  rêverie  vague,  qui 
sont  incontestablement  ce  qu’il  y a de  plus  propre 
à frapper  de  stérilité  les  forces  de  l’esprit. 
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De  toutes  ces  circonstances  réunies  (i),  résul- 
tent (les  goûts  d’iiulolfnce  et  d’apathie;  des  pen- 
chans  stupides  et  grossiers,  sur  lesquels  la  raison 
n’exerce  nul  empire  ; des  passions  effrénées , sou- 
vent féroces  et  capables  de  produire  les  plus 
horribles  attentats.  On  connaît  la  frénésie  de  ces 
nègres  de  l’Inde  qui,  du  moment  où  le  dégoût 
de  la  vie  s’est  emparé  de  leur  âipe , prennent  de 
fortes  doses  d’extrait  de  chanvre  et  d’opium , mê- 
lés ensemble,  s’élancent  avec  fureur  le  poignard 
à la  main,  dans  les  rues,  et  frappent  sans  dis- 
tinction tout  ce  qu’ils  rencontrent,  jusqu’à  ce 
qu’une  foule  armée  se  réunissant  contr’eux,  les 
extermine  enfin  tomme  des  bêtes  farouches. 

Nous  ramenons  ici  l’action  des  narcotiques  en 
général , à certains  effets  qui  leur  sont  communs 
à tous;  et  véritablement  ces  substances  ont  toutes 
entre  elles  plusieurs  points  de  ressemblance.  Ce- 
pendant, si  l’on  traitait  expressément  de  leurs 
propriétés,  il  faudrait  sans  doute,  pour  une  en- 
tière exactitude,  distinguer  et  classer  leurs  difFé- 


(i)  II  faut  cependant  observer  que  l’opium  , quand  on 
l’emploie  à dose  faible , conserve  long-temps  une  action  sti- 
mulante pure.  J’ai  connu  un  vieillard  qui  s’en  servait  pour 
prévenir  des  assoupissemens  léthargiques,  auxquels  il  était 
enclin.  J’en  ai  fait  usage  avec  succès  moi-même,  pour  rem- 
plir le  même  but,  chez  un  autre  vieillard  que  la  répercus- 
sion subite  de  la  transpiration  avait  fait  tomber  dans  un  état 
comateux.  Mais  j’avais  cru  dans  ce  dernier  cas  devoir  associer 
des  cordiaux  à üopium. 
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■ rences  qui  sont  nombreuses  et  remarquables. 
Ainsi,  l’on  trouverait  que  les  uns  paraissent  agir 
plus  directement  sur  l’estomac,  et  ne  causer  des 
* vertiges  qu’en  soulevant  ce  viscère;  que  d’autres 
♦occasionent  une  conslriction , une  sécheresse, 
une  ardeur  de  gorge  particulières.  Il  en  est  dont 
l’action  est  très-durable;  il  en  est  qui  n’agissent 
que  d’une  manière  fugitive.  Quelques-uns  ont  un 
effet  stimulant  plus  marqué  ; quelques  autres  au 
contraire,  ne  paraissent  guère  opérer  que  comme 
stupéfians. 

De  tous  les  narcotiques , l’opium , quand  son 
usage  reste  renfermé  dans  certaines  bornes , est 
celui  qui  affaiblit  et  hébété  le  moins  : l’extrait  de 
chanvre  est  celui  qui  affaiblit  le  plus.  Le  stra- 
monium, lorsque  sou  effet  n’est  pas  mortel, 
laisse  après  lui,  pour  l’ordinaire,  une  incurable 
stupidité.  Mais  ces  détails  sont  étrangers  à notre 
but  ; nous  devons  nous  borner  à leur  simple  in- 
dication. 

• ■ § XIII. 

En  traitant  des  effets  produits  par  les  boissons  ; 
il  est  également  impossible,  ou  de  se  renfermer 
dans  de  simples  généralités , ou  de  particulariser 
assez  les  observations,  pour  évaluer  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  à ce^égard  modifier 
les  résultats.  Afin  d’éviter  et  le  vague  de  la  pre- 
mière méthode,  et  les  longueurs  interminables 
de  la  seconde,  je  crois  qu’on  peut  ranger  tous  les 
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faits  essentiels,  sous  les  chefs  suivans;  c’est-à-  * 
dire  les  rapporter  à l’action, 

1°  De  l’eau,  dans  les  ditférens  états  où  la  na- 
ture la  présente. 

a"  Des  boissons  fermentées;  * 

3°  Des  esprits  ardens; 

4°  De  certaines  infusions,  ou  dissolutions, 
faites , soit  par  Wnterraède  de  l’eau , soit  par  celui 
des  liqueurs  fermentées , ou  des  esprits  ardens , 
et  dont  l’usage  est  généralement  établi  chez  dif- 
férens  peuples. 

Il  y a long-temps  qullippocrate  avait  remarqué 
la  grande  influence  des  eaux, 'sur  les  fonctions, 
de  l’économie  animale  , et  l’influence  directe  de 
ces  fonctions,  sur  les  habitudes  de  l’intelligence, 
sur  les  affections , sur  les  penchans.  Les  eaux  sau- 
mâtres, chargées  de  dissolutions  végétales  pu- 
trides, de  substances  terreuses,  ou  d’une  quan- 
tité considérable  de  sulfate  de  chaux,  agissent 
d’une  manière  très-pernicieuse,  sur  l’estomac  et 
sur  tous  les  autres  organes  de  la  digestion.  Leur 
usage  produit  différentes  espèces  de  maladies, 
tant  aiguës,  que  chroniques,  toutes  accompa- 
gnées d’un  état  d’atonie  remarquable , et  d’une 
grande  débilité  du  système  nerveux.  Or,  cette 
atonie,  ou  cette  débilité,  se  caractérise  à son 
tour,  par  des  ^ections -vaporeuses  'désolantes, 
qui  tiennent  l’esprit  dans  un  état  continuel  d’a- 
gitation et  d’abattement;  ou  par  l’anéantissement 
presqu’absolu  des  fonctions,  par  un  véritable  état 
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crimbécillité.  Les  eaux  dites  dures  et  crues,  c’est- 
à-dire  celles  qui  tiennent  une  très-grande  quan- 
tité de  sulfate  de  cbaux  en  dissolution,  et  une 
quantité  proportionnelle  moindre  d’oxigène  (i), 
ou  plutôt  d’air  atmosphérique,  font  passer  rapi- 
dement l’énervation  funeste  de  l’estomac  et  des 
entrailles,  à tout  le  système  des  glandes  et  des 
vaisseaux  absorbans  : elles  engorgent  les  glandes, 
dénaturent  la  lymphe  et  gênent  les  différentes 
absorptions.  De  l’engorgement  des  glandes  et  de 
l’altération  de  la  lymphe,  naissent  des  maladies  , 
dont  l’effet  est  quelquefois,  je  l’avoue,  d’aug- 
menter l’activité  du  cerveau,  mais  plus  souvent, 
de  l’obstruer  lui-même;  maladies  qui  peuvent 
finir  par  lui  laisser  à peine  ce  fdtble  degré  d’ac- 
tion, indispensable  pour  entretenir  les  mouve- 
mens  vitaux.  De  la  gêne  des  différentes  absorp- 
tions , s’ensuivent  encore  de  nouvelles  altérations 
des  organes  et  des  facultés , qui  tendent  toutes  à 
dégrader,  de  plus  en  plus,  le  ton  des  fibres  et  la 
vie  du  système  nerveux.  Ces  effets  sont  le  dernier 
terme  de  ceux  qui  peuvent  produire  les  eaux 


(i)  La  quantité  proportionnelle  d’ozigène , qui  entre  dans 
U combinaison  de  l’eau,  est  à peu  près  de  85  parties  sur 
i5  d’hydrogène,  c’est-à-dire  presque  de  Mais  dans 
certaines  circonstances,  Teau  comme  l’air,  peut  dissoudre 
une  quantité  additionnelle  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ses  prin- 
cipes constituans. 

Une  plus  grande  quantité  d’oxigène  rend  , en  général, 
l'eau  pesante  et  difficile  à digérer. 
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dures  et  crues;  et  pour  avoir  complètement  lieu , 
ils  ont  vraisemblablement  besoin  du  concours  de 
quelques  autres  circonstances , que  l’observation 
n’a  pas  encore  déterminées"  avec  assez  d’exacti- 
tude. Mais,  lors  même  que  les  maladies  produites 
par  la  gêne  du  système  absorbant , sont  caracté- 
risées d’une  manière  plusfaible , et  qu’elles  se  bor- 
nent à l’engorgement  opiniâtre  de  difïéreiis  vis- 
cères du  bas-ventre,  il  en  résulte  encore  des 
affections  hypocondriaq,ues  et  mélancoliques  , 
dont  les  effets  moraux  sont  suffisamment  connus. 

L’eau  froide,  prise  intérieurement,  a,  pour 
l’ordinaire,  une  action  tonique.  Ou  sait  que  les 
bains  froids  ont  la  même  vertu  : mais  ce  n’est  pas 
uniquement  à êause  de  la  réaction  que  le  froid 
détermine  dans  l’une  et  dans  l’autre  circonstance. 
Plusieurs  observations , dont  je  ne  puis  donner 
encore  les  résultats,  m’autorisent  à penser  qn’il 
s’opère  soit  dans  l’intérieur,  soit  à la  surface  du 
corps,  une  décomposition  du  fluide,  qui  cède 
une  portion  considérable  de  son  oxigène,  et 
presque  tout  son  hydrogène  en  nature.  De  là 
vient  aussi,  vraisemblablement,  que  les  bains 
tièdes  eux-mêmes  agissent  souvent  comme  des 
toniques  directs  (i):  Et  si  les  boissons  chaudes 
ont  besoin  d’être  imprégnées  de  substances  étran- 


(i)  Les  relâchans,  en  rendant  plus  de  liberté  aux  fonc- 
tions , peuTCnt  produire  des  effets  parfaitement  semblables 
à ceux  des  toniques;  mais  on  voit  asser  qu’ils  n’agissent  alors 
ainsi  que  d’une  manière  indirecte.  ' , 
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gères,  po*ur  ne  pas  produire  l’enervation  des 
forces  générales,  c’est  que,  d’une  part,  l’esto- 
mac, par  une  disposition  particulière,  aime  et 
recherche,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  les  sensa- 
tions du  froid , et  que , de  l’autre , sa  débilitation, 
de  quelque  manière  qu’elle  soit  produite , s’étend 
rapidement  à tous  les  autres  organes  et  à toutes 
les  fonctions. 

Du  reste,  les  effets  de  l’eau,  prise  intérieure-' 
ment,  dépendent  de  la  nature  et  de  la  quantité 
des  matières  étrangères  qu’elle  contient.  Ainsi, 
lorsqu’elle  contient  du  cuivre,  elle  fait  vomir  et 
purge  avec  violence;  ou  même  elle  peut  tuer 
dans  ce  cas,  presque  immédiatement.  Les  eaux 
purement  salines,  celles,  par  exemple,  qui  tien- 
nent en  dissolution  du  muriate  ou  du  sulfate  de 
soude,  du  sulfate  ou  du  muriate  de#chaux, 
et  de  magnésie,  du  nitrate  de  soude,  de  chaux  etc. , 
agissent  à la  manière  des  substances  dont  elles 
sont  chargées.  Les  sels  contenus  dans  l’eau,  pa- 
raissent même  quelquefois,,  avoir  d’autant  plus 
d’action , qu’ils  se  trouvent  étendu»dans  une  plus 
abondante  quantité  de  fluide  : c’est  du  moins  ce  que 
tous  les  médecins  peuvent  avoir  observé  sur  les 
eaux  salines  purgatives,  soit  naturelles,  soit  artifi- 
cielles. On  observe  également  tous  les  jours,  que 
l’eau  qui  contient  du  fer,  ou  sous  forme  de  sul- 
fate, ou  sous  celle  de  carbonate,  ou  dissous, 
sans  combinaison  intime  et  complète,  par  le 
gaz  acide  carbonique  ^ par  le  gaz  hydrogène-su l- 
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furé , etc. , développe  plus  fortement , à plusieurs 
égards,  son  caractère  tonique  : ainsi  des  autres 
substances  métalliques , salines , etc.  Or,  pour  dé- 
terminer, dans  les  diverses  modifications  que  ces 
substances  étrangères  lui  font  subir,  les  effets  de 
l’eau  sur  l’organe  cérébral  et  sur  ses  fonctions , il 
faut,  avec  Hippocrate,  observer  et  savoir  évaluer 
son  action  sur  les  viscères  du  bas-ventre,  et  l’im- 
pression secondaire  que  celle-ci  produit  à son 
tour  sur  le  système  nerveux  en  général. 

L’ivresse,  occasionée  par  des  quantités  trop 
considérables  des  boissons  ferméntées,  a quelque 
analogie  avec  celle  qui  suit  l’emploi  des  subs- 
tances narcotiques  et  stupéfiantes  : mais  elle  en 
diffère  cependant  par  certains  résultats  essentiels. 
D’abord , elle  est  plus  fugitive , et  ne  laisse  après 
elle  qu#des  traces  faibles  et  momentanées  de  dé- 
bilité dans  le  système  nerveux.  En  second  lieu , 
ces  boissons  ne  sont  pas  seulement  des  stimulans 
modérés,  qui  s’appliquent  immédiatement  à l’es- 
tomac : ce  sont  encore  des  toniques  doux , im- 
prégnés, pour  l’ordinaire , de  substances  extrac- 
tives, qui  tempèrent  à la  fois  et  prolongent  leur 
action.  Peut-être  même,  suivant  l’opinion  de  plu- 
sieurs célèbres  médecins,  agissent-elles  encore 
comme  des  antiseptiques  directs,  capables  de 
prévenir  les  dégénérations  putrides  des  alimens  • 
et  des  sucs  réparateurs. 

On  n’observe  point  des  effets  parfaitement  sem- 
blables, d^s  l’emploi  des  différentes  liqueurs 


Dij ’i.  -i  by  Google 


t 


SUR  LES  IIAB1TU»£S  MORALES.  7Q 

fermentées.  Quand  la  partie  sucrée  et  fermentes- 
cible se  trouve  unie  à des  principes  aromatiques 
très-forts,  comme  dans  les  boissons  que  retirent 
quelques  peuples  sauvages  de  diverses  épiceries 
écrasées  et  mêlées  au  suc  qui  découle  de  certaines 
espèces  d’arbres,  ou  qui  s’exprime  de  certains 
fruits,  leur  action  est  plus  profonde  et  plus  du- 
rable : elle  présente  le  caractère  tenace  des  huiles 
esseutielles  brûlantes,  qui  nagent  dans  ces  pré- 
parations; et  leur  usage,  copieux  ou  prolongé,  ne 
manque  guère  de  détruire  les  forces  de  l’estomac, 
eu  les  excitant  violemment  et  sans  relâche.  De  là 
s’ensuivent  différentes  maladies  chroniques,  ac- 
compagnées d’éruptions  hideuses, ^’une  extrême 
maigreur,  et  de  l’affaiblissement  marqué  de  tout 
le  système  cérébral. 

Les  boissons  qui  se  retirent  des  graines  céréales 
fermentées,  ont  une  action  plus  douce  et  plus 
passagère  : mais  la  quantité  de  matière  nutritive 
qu’elles  contiennent  exige  un  travail  plus  ou 
moins  considérable  de  la  part  de  l’estomac  et  des 
autres  organes  assimilateurs.  Aussi,  prises  trop 
largement,  elles  peuvent  causer  des  indigestions 
pénibles;  et  leur  usage  prolongé,  quoi  qu’à  dose 
moins  forte,  empâte  souvent  les  viscères  du  bas- 
ventre,  et  inonde  les  chairs  d’un  mucus  incora- 
plctcraent  élaboré. 

Les  plus  saines,  comme  les  plus  agréables  des 
boissons  fermentées,  sont  sans  doute  celles  que 
fournissent  directement  les  fruits  abondans  en 
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principe  sucré;  et  parmi  ces  dernières,  le  vin  de 
raisin  l’emporte  de  beaucoup  à tous  égards. 

Par  l’habitude  des  impressions,  heureuses  qu’il 
occasione,  par  une  douce  excitation  du  txvyeau, 
par  un  sentiment  vif  d’accroissement  dans  les 
forces  musculaires,  l’usage  du  vin  nourrit  et  re- 
nouvelle la  gaieté,  maintient  l’esprit  dans  une  ac- 
tivité facile  et  constante,  fait  naître  et  développe 
les  penchans  bienveillans , la  confiance,  la  cor- 
dialité. Dans  les  pays  de  vignobles , les  hommes 
sont  en  général  plus  gais,  plus  spirituels,  plus 
sociables;  ils  ont  des  manières  plus  ouvertes  et 
plus  prévenantes.  Leurs  querelles  sont  caractéri- 
sées par  une  violence  proi^pte  : mais  leurs  res- . 
sentimèns  n’imt  rien  de  profond,  leurs  vengeances 
rien  de  perfide  et  de  noir.  _ 

L’abus  du  vin , comme  celui  des  autres  stimu- 
lans,  peut  sans  doute  détruire  les  forces  da  sys- 
tème nerveux , affaiblir  l’intelligence,  abrutir  tout 
à la  fois  le  physique  et  le  moral  de  l’homme  : 
mais  pour  produire  de  tels  effets,  il  faut  que  cet 
abus  soit  porté  •Jusqu’au  dernier,  terme;  il  est 
meme  rare  qu’il  le  produise,  sans  le  concours  des 
esprits  ardei^,  auxquels  les  grands  buveurs  finis> 
sent  presque  toujours  par  recourir,  quand  le  vin 
n’agit  plus  assez  vivement  sur. leur  palais  et.  sur^, 
leur  cerveau.  J’ai  connu  beaucoup  de  vieillards 
qui,  toute  leur  vie,aVaiept  usé  largement  du  vin, 
et  qui,  dans  l’àge  le  ,pl^i.avancé,  conservaient 
encore  toute  la  force^de  leur  esprit,  et  presque 
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. toute  celle  de  leur  corps.  Peut-être  même  les 
pays  où  le  vin  est  assez  commun  pour  faire  par- 
tie du  régime  journalier,  >ont-ils  ceux  où,  pro- 
portion ganlée,  on  trouve  le  plus  d’octogénaires 
et  de  nonagénaires  actifs,  vigoureux  et  jouissant 
pleinement  de  la  vie. 

Quoique  les  différentes  espèces  de  vins  aient 
toutes  des  effets  très-analogues , leur  manière 
d agir  sifr  l’estomac  et  sur  le  système  nerveux 
présente  cependant  des  nuances  et  des  modifi-  ' 
cations  dignes  de  remarque.  Pour  en  concevoir 
la  cause,  il  suffît  d’observer:  i“  que  les  différens 
vins  ne  contiennent  pas  la  même  quantité  pro-  ’ 
portionnelle  d’esprit , de  matière  extractive  et  de 
fluide  aqueux;  2°  que  le  principe  femreuiescible ' 
s’y  trouve  inégalement  développé,  ou  altéré; 

3"  què  les  sels  tartareux  y sont  eux-mêmes  dans 
divers  états,  ou  dans  diverses  prQportions.  Ainsi, 
par  exemple,  les  vins  spiritueulf  ont  une  action 
rapide  et  forte;  ceux  qui  sont  chargés  de  partie 
extractive  ont  une  action  douce  et  durable;  ceux- 
dont  la  fermentation  ne  s’est  faite  qu’incomplète- 
ment , et  qui  contiennent  beaucoup  de  gaz  acide 
carbonique  non  .combiné , ont  une  action  vive, 
mais  pas.sagère;  ceux  enfin  où  le  principe  fer- 
mentescible conserve  enéore  une  grande  partie 
de  ses  qualifés  de,  corps  sucré,  ont  une  action 
tout  à la  fois  puisante  et  durable.  Les  vins  cuits 
en  général,  et  particulièrement  ceux  des  pays 
méridionaux  ,.  séjournent  long-temps  dans  l’es- 
n.  6 
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tonîac  ; ce  qui  fait  qu’ils  réparent  énergiqiie- 
nient  les  forces,  mais  qu’on  ne  peut  en  prendre 
que  de  faibles  quantités  à la  fois.  * « 

Des  observateurs  philosophes  ont  observé  que 
tous  les  peuples  des  pays  de  vignobles  avaient  un 
caractère  analogue  à celui  de  leurs  vins.  Quel-' 
ques-uns  d’entre  eux  ont  cru  voir,  dans  l’excel- 
lence et  dans  la  force  des  vins  de  la  Grèce,  la 
cause  de  sa  prompte  civilisation , et  du  talent 
particulier  pour  la  poésie  pour  Véloqueitce  et 
pour  les  arts,  qui  distingua  jadis,  et  qui  distin- 
guerait encore  ses  habitans,  s’ils  vivaient  sous  un 
gouvernement  sensé.  Il  en  est  qui  n’ont  pas  fait 
difficulté  d’attribuer  à la  violence  de  quelques-  • 
'uns  de* ces  mêmes  vins  les  fureurs  érotiques  de 
leurs  femmes;  fureurs  qüi  se  développaient,  avec 
le  dernier  degré  d’emportement  f dans  les  mys- 
tères de  Bacchus.  Peut-être  ces  philosophes  sont- 
ils  allés  trop  l^in,  eû  rapportant  à des  causes 
purenjent  physiques , et  surtout  à certaines'causes 
•physiques  isolées,  un  ensemble  d’effets  moraux 
auxquels  beaucoup  de  circonstances  diverses  ont 
' pu  concourir;  mais  ils  ont  eu  raison  de  penser 
'qu’un  ordre  d’impressions  fortps  et  renouvelées* 
fréquemment,  ne  pouvait  ftianquer  d’influer  sur 
i les  habitudes  des  esprits  et  snr  les  mœurs.  » 
Nops  aurons  peu  de  chose  à 'dire  touchant  les 
esprits  ardens.  Dans  les  pays  firc^s , surtout  dans 
ceux  de  ces  pays  où  Von  fait  un  .grand  usage  d’a- 
limens  gras,  on  boit  impunément  de  grandes 


SUR  LES  HABITUDES  MORALES.  83 
quantités  d’eau-He-vie  et  d’autres  liqiieups  spiri- 
tueiises.  Elles  n’y  font  point,  sur  les  papilles  ner- 
veuses de  la  bouche  et  de  l’estomac,  la  même  im- 
pression que  dans  nos  climats  plus  tempérés.  Pour 
produire  l’ivresse,  il  faut,  àPétersbourg,  plusieurs 
fois  autant  de  ces  liqueurs  qu’à  Paris  et  même 
qu’à  Londres,  où  les  hommes  de  la  classe  ou- 
vrière sont  plus  familiarisés  à leur  abus  : il  eu 
faut  aussi  beaucoup  plus  pour  les  naturels  du 
pays,  que  pour  les  méridionaux  (jui  ne  font  qu’y 
passer. 

Les  liqueurs  spiritueuses  paraissent  utiles  dans 
les  pays  froids.  Dans  les  pays  chauds,  elles  sont 
quelquefois  nécessaires  pour  soutenir  les  forces, 
et  pour  stimuler  en  particulier  celles  de  l’estomac  : 
car  l’excitation  continuelle  de  l’organe  extérieur, 
et  la  tendance  des  mqjivemen»  vers  la  circonfé- 
rence, énervent  de  plus  en  plus  le  ton  de  ce  vis- 
cère. On  remarque  même  qi*e  sous  les  zones 
brûlantes,  comme  sous  les  zones  glaciales,  ces 
liqueurs  usent  moins  la  vie  que  dans  nos  climats 
plus  doux  , surtout  lorsqu’on  les  emploie  dans  le 
‘temps  des  grandes  sueurs,  et  par  doses  faibles 
et  réitérées.  Leur  usage  prudent  peut  donc  en- 
core avoir  son  utilité  dans  les  pays  où  faction 
.stimulante  d’une  atmosphère  embrasée  force 
l’homme  à combattre,  par  des  excitations  in- 
ternes vives,  cette  distraction  habituelle  des  forces 
.qui  se  portent  toujours  au  dehors.  Mais  dans  nos 
climats,  ellgs  devraient  être  réservées  exclusivé- 
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meiil  a*ix-lionime«  de  guerre,  qui  bravent  jour 
et  nuit  toutes  les  intempéries  des  saisons,  et  aux 
ouvriers  que  le  genre  de  leurs  travaux  soumet 
aux  mêmes  influences  : encore  les  uns  et  les  au- 
tres ont-ils  besoin  d’en  user  modérément.  Du 
reste,  hors  quelques  cas  de  débilité  soudaine, 
qu’il  est  nécessaire  de  dissiper  par  une  secousse 
vive,  et  ceux  des  maladies  lentes,  muqueuses,  < 
dont  le  traitement  exige  que  la  nature  soit  forte- 
ment stimulée;  enfin,  hors  quelques  dispositions 
hahituelles  du  tempérament  inerte,  où  la  vie  de- 
vient languissante  aussitôt  qu’elle  n’est  plus  sou-  * 
tenue  par  des  stimulans  artificiels;  hors  ces  cas, 
bien  moins  communs  qu’on  ne  le  pense  ordinai- 
rement, l’usage  des  liqueurs  spiritueuses  est  tou- 
jours inutile,  souvent  nuisible,  quelquefois  tout- 
à-fait  pernicieux.  En  effet  ^ l’observation  prouve 
que  leur  abus  dégrade  le  système  sensitif,  autant 
que  l’abus  des  nargotiques  eux-mêmes.  Il  hébété 
également  les  fonctions  de  l’organe  cérébral,  il 
diminue  plus  directement  encore  la  sensibilité 
des  extrémités  sentantes,  en  fronçant  et  durcis- 
sant les  parties  solides  dont  elles  sont  entourées  * 
et  recouvertes  (i) , et  la  gêne  où  cette  circons- 


(i)  La  tension  des  parties  solides  augmente  souvent  lu 
sensibilité  ; mais  ici,  se  trôuvant  jointe  à l’engourdissement 
du  système  nerveux,  elle  produit  un  effet  tout  contraire. 
D’ailleurs,  quand  la  tension  passe  certaines  bornes,  elle 
oblitère  tout,  et  empéelie  le  jeu  de  la  vie.  ..  . ^ 
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tance  retient  toutes  les  fonctions,  porte  un  état 
d’inquiétude  habituelle  dans  l’économie  animale. 
En  même  temps , l’excitation  contre  nature , 
causée  par  l’énergie  extrême  de  ces  stimulans, 
entretient  ude  sorte  de  fièvre  continuelle»  Ainsi , 
les  boissons  spiriluciises  ne  frappent  pas  seule-  ^ 
ment,  comme  les  narcotiques,  le  cerveau  d’une 
stupeur  profonde,  elles  changent  encore  l’état 
mécanique  de  toutes  les  parties  contractiles; 
elles  y déterminent  un  surcroît  de  mouvement  : 
et  par  ki  résistance  qu’opposent  ces  parties , il  se 
forme  une  suite  de  sensations  mixtes , où  le  sen- 
timent de  la  force  acci'ue  est  couvert,  en  quelque 
sorte,  et  rendu  pénible  par  celui  de  l’embarras  et, 
de  l’hésitation  des  efforts  vitaux.  Aussi  remarque-  g 
t-on  que  l’habitude  de  ce  genre  d’ivresse  occasione 
tout  à la  fois  la  débilité  des  fonctions  intellec- 
tuelles, l’inquiétude  habituelle  de  l’humeur,  et  le 
penchant  à la  violence.  Son  résultat  extrême  est 
lit  férocité  jointe  ( i)  à la  stupidité. 

Qui  ne  connaît  la  grande  l’influence  qu’ont  eue 
sur  le  sort  de  l’Europe  la  découverte  de  la  route 
des  Grandes-Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Espé- 


(i)  Presque  tous  les  grands  scélérats  sont  des  hommes 
d'une  structure  organique  vigoureuse  , remarquables  par  la 
fermeté  et  Iq  ténacité  de  leurs  fibres  ipusciilaires.  Presque 
tous  s'endui;cissent  encore , tant  au  .physique  qu’au  moral , 
par  l’abus  des  esprits  ardens  et  des  sliimulans  âcres  de  toute 
espèce.  ^ . • 
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rance,  celle  des  îles  et  du  continent  de  l’Amé- 
rique, et  l’établissement  des  nouveaux  rapports 

• politiques  et  commerciaux  qui  furent  la  suite 
de  ces  deux  grands  événemens  ? On  sait  que  les 
premières  idées  saines  et  les  premières  lueurs^de 
vraie  liberté  chex  les  modernes,  datent  de  cette 

, époque.  Ce  fut  alors  que  le  commerce,  devenu 
plus  général,  créa,  sur  divers  points  de  l’ancien 
continent,  des  foyers  actifs  d’industrie;  et  que, 
rendant  ainsi  le  pauvre  et  le  faible  moins  dépen- 
dans  du  riche  et  du  fort  ,vil  prépara  le  règne  de 
la  véritable  égalité  sociale.  Ce  fut  aussi  vers  la 
même  époque,  à peu  pfès,,que  l’esprit  humain- 
secoua,  en  partie,  la  plus  pesante  et  Ja  plus  hu- 
miliante de  ses  chaînes  (i);  que  la  raison  com- 
mença cette  lutte  hardie  qui  doit  infailliblement 
remettre  un  jour  dans'se.s  mains,  toutes  les  forces 
du  monde, moral;  qu’enfin,  des  yeux  libres  et 
fermes  osèrent  envisager  sans  crain'le,  les  fau- 

• tomes  les  plus  redoutés  jusqu’alors.  L'histoire  et 
les  progrès  de  ces  grands  chaugemens.  appar-  • 
tiennent  à celle  de  l’esprit  humain  ; et  c’est  depuis 
ce  moment,  surtout,  qu’on  voit  agir  avec  une 
énergie  constante,  <leux  ressorts  tout-puissans  ( les 
lumières  et  l’industrie  ),qui  tendent  à détr  uire 
de  plus  en  plus,  dans  le  système  social,  la  domi- 
nation arbitraire  de  certains  individus  et  de  cer- 
taines opinions.  ‘ 

' " « 

• (i)  La  réfonnation.  • • ‘ - A". 
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jMais  les  relations  commerciales  avec  les  deux 
Indes  amenèrent  dans  le  régime  des  peuples  de 
l’Europe  , d’autres  changemens  très-remarqua- 
bles. Les  différentes  productions  étrangères  que 
l’on  commentait  dès  lors  à connaître , ou  qui  ^ 
chaque  jour  devenaient  plus  communes  par  lu 
diminution  des  frais  de.  transport , devaient  né- 
cessairement introduir(?lje  nouvelles  habitudes, 
et  ces  habitudes,  améliorer  ou  dégrader  la  cons- 
titution physique  et  le  moral  des  individus. 

Il  y a long-temps  que  les  médecins-anglais  ont 
attribué  la  diminution  des  maladies  scorbutiques 
et  éléphantiasiques,  à ljusage  général  du  sucre. 
Ces’ihaladies  s dans  nos  derniers  temps,  de- 
venues de  plus  en  plus  rares.  Le  fait  est  certain, 
mais  sans  doute  il  ne  peut  dépendre  d’une  seule 
cause.  Les  progrès  de  la  civilisation , et  particu- 
lièrement ceux  de  la  police,  ont  contribué  beau- 
coup, comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  à faire 
disparaître  ces  maladies  protluites  par  l’iilsalu- 
brité  des  villes,  par  la  malpropreté  des  habita- 
tions v par  la  qualité  pernicieuse  des  denrées  de 
première  nécessité.  Cependant  il  est  aujourd’hui 
reconnu  que  le  sucre  fournit  un  aliment  très-sain. 
Les ‘animaux  qui  eu  ont  déjà  goûté,  le  recher- 
chent avec  passion  : il  est  également  salutaire  à 
presque  tous.  Employé  comme  simple  assaison- 
nement, le  sucre  ne  se  borne  pas  à rendre  agréa- 
bles d’autres  alimens  qui  ne  le  seraient  pas  sans 
' lui;  il  les  rend  encore  plus  sains,- et  facilite  leur 
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(liss(»)iitioii  dans  les  estomacs  débiles.  Son  usage 
abondant  et  journalier  dégoûte  d’ailleurs  de  diffé- 
rentes saveurs  plus  fortes;  il  donne  un  peu  d’éloi- 
gnement pour  le  vin;  il  fait  qu’on  désire  moins  les 
^liqueurs  spiritueuses;  en  tout,  il  parait  inspirer 
des  goûts  doux  et  délicats  commé  lui-méme  ; et 
s’il  contribuait  à diminuer,  par  degrés,  l’abus 
que  certaines  uations  font  encore  des  stimulans 
solides  ou  liquides,  les  plus  âcres,  il  conserverait  , 
beaucoup  d’hommes,  et  peut-être  aussi , comme 
on  l’a  prétendu,  innnerait-il  par  les  goûts  qu’il 
ferait  prédominer,  sur  le  progrès  des  habitudes* 
sociales  les  plus  heureuses. 

Il  existe  une  grande  analogiq^ntre  le  principe 
sucré  et  la  matière  alibile,  partiralièremcnt  répa- 
ratrice. C’est  ce  qu’on  voit  avec  evidence  dans 
quelques  m^adies  consomptives,  où  ce  principe 
s’.échappe  sous  sa  forme  naturelle.  Dans  le  véri- 
table tliab^tès,  des  urines  abondantes , épaisses , 
présentent  quelquefois  la  consistance , souvent  la 
couleur,  toujours  la  saveur  du  miel.  Dans  la  plu- 
part des  phthisies  idiopathiques  du  poumon , le 
mal,  qui  au  début  s’annonce  par  des  crachats 
salés,  devient  de  plus  en  plus  grave,  sitôt  que  les 
crachats  commencent  à paraître  doux  et  sucrés 
au  malade.  La  première  observation  est  de  Mead, 
la  seconde  avait  déjà  été  faite  par  Tlippocrate  : 
la  pratique  journalièrç  les  confirme  également 
toutes  deux. 

On  a lût  beaucoup  trop  de  mal  des  épiceries , 
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et  de  leur  usage  comme  assaisonneiuens.  Lesvuié- 
decinsont  répété  mille  fois  contre  elles,  des  ana- 
thèmes dont  l’expérience  ne  confirme  nullement 
la  justesse;  et  les  memes  hommes  qui  ordonnaient 
à grandes  doses,  le  girofle,  la  canelle,  la  mus- 
cade, rapprochés  dans  un  petit  volume  d’opiate, 
ou  d’électuaire , se  faisaient  un  devoir  d’en  pros- 
crire les  plus  petites  quantités 'étendues  dans  un 
volume  considérables  d’alimens.  C’est  encore 
avec  la  même  déraison,  que  plusieurs  praticiens 
se  sont  long-temps  obstinés  à regarder  le  sucre 
comme  un  aliment  dangereux.  Mais  tandis  qu’ils 
l’interdisaient  en  substance,  ils  ne  faisaient  pas 
difficulté  de  l’ordonner  largement  dans  leurs  si- 
rops et  dans  leurs  condits. 

Il  est  sans  doute  très-facile  de  pousser  l’usage 
• des  épiceries  à l’exoès.  Alors  elles  produisent 
l’effet  de  tous  les  vifs  stimulans  dont  on  abuse  : 
elles  émoussent  la  sensibilité  générale  du  système; 
elles  énervent  surtout , d’une  manière  directe , 
les  forces  de  l’estomac.  Mais  cet  abus,  qui  pro- 
duit quelquefois  dans  les  humeurs,  certaines  al- 
.térations  dépendantes  de  l’excès  d’activité  des 
organes  et  de  l’atonie  qui  lui  succède;  cet  abus 
ne^  laisse  après  lui , ni  l’hébétation  de  l’organe 
nerveux  qu’occasionent  les  narcotiques,  ni  l’en- 
durcissement des  fibres  et  des  membranes,  que 
l’usage  immodéré  des  esprits  ardens  ajoute  à cette 
hébétation.  Employées  avec  réserve',  les  épiceries 
soutiennent  la  digestion  stomachique,  animent 
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la  circiilalioii  générale,  renouvellent  l’énergie 
des  organes  musculaire^,  maintiennent  le  sys- 
tème nerveux  dans  un  état  continuel  et  moyen 
d’excitation  : tontes  cmconstances  propres  à mul- 
tiplier les  impressions  soit  internes,  soit  efltterues, 
à faciliter  les  opérations  de  l’organe  pensant , à 
rendre  plus  souples,  plus  libres,  plus  promptes 
toutes  les  opérations  de  la  volonté;  en  un  mot , 
à donner  un  plus  grand  sentiment  d’existence , 
et  à soutenir,  dans  un  degré  constant,  le  ton  des 
organes  et  toutes  les  fonctions  de  la  vie. 

Mais  parmi  les  productions  exotiques  dont  le 
commerce  a rentlu  l’usage  commun , celle  contre 
laquelle  une  médecine  minutieuse,  ignorante  ou 
prévenue,  s’est  élevée  avec  le  plus  de  fureur  et 
avec  le  moins  de  fondement,  c’est  le  café.  Sans 
doute  aussi,  puisqu’il  est  capable  de  produire* 
des  effets  marqués  et  constaris,  le  café  peut 
être  habituellement  nuisible  à quelques  per- 
sonnes, ou  le  ilevenir  dans  quelques  étais  de 
maladie  ; mais  il  est  notoire  qu’on  brave  chaque 
jour  plus  impunément  , les  arrêts  doctoraux 
lancés  contre  lui.  Chacun  peut  reconnaître  sur 
soi-même  que  le  plaisir  de  prendre  du  café  n’est 
rien  en  comparaison  du  bien-être  que  l’on  ressent 
après  l’avoir  pris  ; et  comme  toutes  les  fuis  qu’il 
nuit  véritablement , c’est  par  des  excitations  di-  ^ 
fectes,  qui  peuvent  en  effet  ou  rappeler  certains 
désordres  nft-veux,'ou  se  diriger  et  s’accumuler 
vicieusement  sur  des  organes  trop  sensibles,  ou 
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cnti(^  renouveler  des  spasmes  artériels  inflamma- 
toires, le  mal  se  fait  sentir  immédiatement,,  et 
des  impressions  agréables  ne  le  déguisent  presr 
que  jamais. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  quelques  écrivains 
ont  appelé  le  café  une  boisson  intellectuelle.  L’u- 
sage, pour  ainsi  dire  général , qu’en  font  les  gens 
de  lettres,  les  sayans,  les  artistes,  en  un  mot, 
toutes  les  personnes  dont  les  travaux  exigent  une 
activité  particulière  de  l’organe  pensant , cet 
usage  ne  s’est  établi  que  d’après  des  observations 
muiti|^liées,  et  des  expériences  très-sùres.  Rien 
q’est  plus  propre,  en  effet,  à faire  cesser  le» 
angoisses  d’une  digestion  pénible.  L’action  sti- 
mulante de  cette  boisson,  qui  se  porte  égale- 
rpent  sur  les  forces  sensitives  et  sur  les  forces 
motrices,  loin  de  rompre  leur  équilibÆ  naturel, 
le  complète  et  le  rend  lus  parfait.  Les  sensa- 
tions sont,  à la  fois,  plus- vives  et  plus  distinctes, 
les  idées  plus  actives  et  plus  nettes  : et  non-seu- 
lement le  café  n’a  pas  les  inconvéniens  des  nar- 
cotiques, des  esprits  jft-dens,  ni  même  du  vin;  il 
est,  au  contraire,  le  moyen  le  plus  efficace  de 
combattre  leurs  effets  pernicieux. 

Je  crpi$  inutile  d’entrer  dans  db  plus  longs  dé- 
tails po«ir  prouver  la  grande  influence  morale  du 
régime  nouveau,  que  les  heureux  efforts  du 
commerce  ont  introduit  en  Europe.  Cette  in- 
fluence est  d’autant  plus  étendue,  que  ce  n’est 
point  à quelques  particuliers  isolés  que  ces  jouis- 
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sanccs  sont  aujourd’hui  réservées  exclusivement  : 
elles  devieuùent  par  degrés,  une  richesse  com- 
mune : et  lorsque  les  saines  idéès  d’égalité,  péné- 
trant plus  avant  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs, 
auront  amené  parmi  les  hommes  une  plus  équita- 
ble répartition  des  jouissances,  on  ne  comptera 
plus  ceux  qui  pourront  se  procurer  ces  doux  fruits 
de  l’industçie  humaine;  on  comptera  plutôt  ceux 
qui  ne  le  pourront  pas;  et  cette  amélioration 
elle-même  réagira  sur  les  productions  ultérieures 
du  génie,  et  sur  ses  nobles  travaux. 

Dans  le  dernier  siècle,  la  grande  décijuvertè 
tle  la  circulation  du  sang  vint  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  plusieurs  phénomènes  de  l’économie 
animale;  mais  elle  fit  éclore  en  même  temps  plu-  / 
sieurs  théories  absurdes  de  médecine.  On  ne  fut 
plus  occupé  que  des  moyens  de  tenir  le  sang  assez  ' 
fluide  pour  le  faire  pénétr,er  facilement  dans  lés 
petits  vaisseaux,  et  les  vaisseaux  assez  souples  et 
assez  libres  pour  qu’ils  fussent  toujours  dispo- 
sés à le  recevoir.  De  là,  cet  effrayant  abus  des 
saignées  (i)  et  des  boissofis  tièdes  relâchantes , 

que  quelques  praticiens  ordonnaient  avec  une 

, % 

(ij  Le  piétçonta's  Botal  , médecin  de  Henri  ni  , avait 
déjà  donné  beaucoup  de  vogue  à la  saignée , long-temps 
avant  que  la  doctrine  de<  la  circulation  fût  admise  dans  les  . 
écoles;  mais  on  ne  se  mit  à verser  des  flots  de  sang,  d’nne 
manière  vraiment  systématique , que  Ibrsqn’on  eut  rapporté^ 
presque  toutes  les  m.-iladies  à son  épaississement  et  à l’obs- 
truction des  vaisseaux. 
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espèce  de  irénésie.  Ce  fut  surtout  en  Hollande 
qu’on  porta  le  délire  à son  comble.  Bontekoc, 
par  sa  dissertation  sur  le  thé,  n’y  contribua  pas 
médiocrémeut.  Ce  fut  aussi  chez  les  Hollandais 
que  le  thé  prit  d’abord  faveur  (i).  Dans  les  pre- 
miers temps,  on  le  regardait  comme  un  simple 
remède  : il  est  devenu  depuis,  chez  plusieurs 
pçuples,  une  boisson  de  première  nécessité. 

Bontekoë  et  ses  adhérens  avaient  beaucoup  " 
trop»célébré  les  grandes  vertus  de  cette  boisson  : 
des  médecins  modernes  ont,  de  leur  côté,  je  trois, 
exagéré  beaucoup  ses  iuconvéniens.  Assurément, 
le  thé  ne  produit  point  les  miracles  que , dans 
l’origine,  une  admiration  sincère  ou  feinte  attri- 
buait k son  usage  ; mais  il  ne  produit  pas  non 
plus,  tous  1<5^  mauvais  effets  dont  on  l’accuse. 
Gomme  eau  chaude,  le  thé  débilite  l’estomac,  et 
par  "«mséquent  aussi  le  système  nerveux , qui 
partage  si  rapidement  les  impressions  reçues  par 
ce  vucère  : mais  cependant  la  matière  extractive 
astringente  qui  s’y  trouve  fortement  concentrée,  * 
tempère  beaucoup  cet  effet.  Dans  les  pays  où  son 
usage  est  général,  on  ne  remarque  point  que  les 
personnes  qui  s’en  abstrenuent,  toutes  choses 


T* 

,(i)  Cette  faveur  ne  fut  |^s  de  pur  enÙiousUsme  ; il  y en- 
tra beaucoup' de  calcul.  Le*  Rollandais  ,;.par  letu»  relations 
avec  le  Japon , pouvaient  faire  alors  le  commerce  exclusif  du 
thé.  Aussi,  les  États  rccoropensècenl-ilJ  libLTalemcn('*8on- 
tekoo  de  sa  dissertation. 
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égales  d’ailleuft , se  portent  mieux  que  les  autres. 

Il  paraît  qu’outre  la  matière  astringente  ef  le  prin- 
cipe aromatique  combinés  dans  sa  feuille,  le 
thé 'contient  encore  quelques  particules  narcô- 
tiques  ou  sédatives  : et  c’est  peut-être  à cause  de 
cette  triple  combinaison  que  chez  quelques  per-  ' 
sonnes  il  agit  comme  un  calmant  direct;  tandis 
que  chez  d’autres,  il  produit  des  agitations  ou 
des  anxiétés  parfaitement  analogues  à celles  qui' 
suivent  souvent  l’usage  dè  î’opium.*  • 

§ XIV.  • 

' • 1 * 

L’influence  des  niouvemens  corporels  sur'  les 
dispositions  et  sur  les  habitudes  morales  s’exerce 
de  trois  manières  : i“  jter  lés  impressions  immé- 
diates qu’ils  produisent,  et  par  l’état  dans  lequel 
Us_  mettent,  directement  les  organes;  2“  par  les 
modifleations  successives  qu’ils  peuvent  déter*-  * 
rainer^  soit  dans  la  structure  organique  elle-même 
des  diverse^parties  du  corps , soit  dans  le  carac- 
tère de  leurs  fonctions;  3°  par  la. tournure  parti- 
culière que  les  déterminations  prennent  à -la 
, en  vertu  de  ces  impressions  et  de  ces 
modifications.  ■'  ' 

Dans  tous  les  siècles,  les  observateurs  ont  tc- 
connu  la  grande  utilité  de  l^xercice  pour  la  cort- 
servation  <le  la  *sanlé.  En  èfFet,  les  mouvemens 
corporels,  en  portant  à l’extérieur  les  forces  qui, 
pendant  l’état, de  repos,  tendent  presque  tou- 
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jours  à se  concentrer,  soit  dans  le  cerveau,  soit 
dans  les  viscère^  du  bas- ventre,  ert  font  une 
plus  exacte  répartition  : ils  rétablissent  ou  main- 
tiennent l’équilibre;  ils  animent  la  circulation, 
provoquent  la  perspiration  insensible,*  attisent, 
ep  quelque  sorte,  le  foyer  de  la' chaleur  vitale; 
et  par  le  surcroîî  de  ton  qu’il^donnent  aux  fibres 
musculaires,  ils  empêchent  la  prédominance  vi- 
cieuse du  système  sensitif.  Mais  l’exercice  n’est 
pas  également  utile  dan#  tous  les  climats  ; et  son 
emploi  demande^  dImporLantes  modifications^ 
sufvant  les  tempéramens,  et  suivant  les  divers 
états  on  le  même  individu  peut  se  trouver.  Dans 
les  pays.chands,  la  chaleur,  en  appelant  les  forces 
à la  circonférence,  le  supplée  à plusieurs  égards; 
et  les  .sueurs  débilitantes,  qu’elle  n’excite  déjà 
que  trop  sans  lui,  peuvent  lo  rendre  souvent  per- 
nicieux. Chez  les  sujets  à fibres  molles,  dont  les 
.vaisseaux  étroiis  et  faibles  se  trouvent  noyé»  dans 
la  graisSe  , l’exercice  a besoin  d’é^e  fort  modéré 
pour  ne  pas  user  radicalement  des  forces -muscu- 
laires dépourvues  d’uiie  énergie  primitive  réelle. 
S’il  est  très-violent,  ou  s’il  dure  un  temps  trop 
long , il  peut  alors  quelquefois  occasioner  des 
inflammations  adipeuses  dans  les  viscères  hypo- 
éoiidriaques(i).  Enfin,  sans  compter  les  maladies 
aiguës,  pendant  lesquelles  l’action  musculaire 


^i)  Cest  oe  qu’on  appçlle  fondu,  chez  les  ani- 
TTiaax,  _ * 
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est  toujoiiiï  nuisible,'  il  est  (liftérens  états  du 
corps  où  l’utilité  de  l’exercice  ést  fort  douteuse; 
il  en  est  même  où,  par  la  nature  de  ses  effets  di-  ‘ 
rects  il  ne  peut  faire  que  du  mal.  Par  exemple , 
je  l’ai  toujours  trouvé  nuisible  dans  les  diathèses 
inflammatoires  chroniques  du  poumon,  surtout  >• 
lorsqu’elles«sont  cqpibinées  avec  la  faiblesse  ori- 
ginelle des  vaisseaux  ;■  et  quoique  dans  ce  cas , 
qui  demande  beaucoup  de  tact  et  de  sagacité  de  • 
la  part  du  médecin,  l’on  ne  puisse  terminer  et 
compléter  la  ciire  que  par  des  toniques  tlont  ' 
l’exercice  lui-même  fait  partie,  oudont  il  seconde 
éminemment^  l’action  , il  faut  vcependant  com- 
mencer par  des  moyens  tout  contraires,  et  tant 
que  la  vraie  diathèse  inflammatoire  dure , pres- 
crire un  repos  presque  absolu. 

L’effet  direct  de  l’exercise  est  donc  d’attirer  les 
forces , et , si  je  puis  m’exprimer  ainsi , l’attention 
vitale  dans  les  organes  musculaires;  de  faire  sentir 
plus  vivement^  l’individu,  etd’acCroîtreKénergie 
de  ces  organe.spde  multiplier  les  impressions  ex»' 
térieures,  et  d’en  occuper  tous  les  sens  à la  fois; 
de'  changer  l’ordre  des  impressions  internes,  et 
de  suspendre  le  pours  des  habitudes  contractées 
pendant  le  repos.  Ainsi , l’exercice,  surtout  l’exer- 
cice pris  en  plein  air,  -à  l’aspect  d^bjets  nou- 
veaux et  variés,  n’est  point  favorable  à,  la  ré- 
flexion (i),  à la  méditation,  aux  travaux  qui 

U-i ^ 

■ (î)  En  général^  l’exercice  donne  un  surcroît  d’activiltT au 
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(lemaiulenl  qu’oii  rassemble  et  concculrc  toutes 
les  forces  de  sou  esprit  sur  ua  sujet  particulier;  à 
moins  que  le  rappel  et  la  combinaison  des  idées 
ne  se  trouvent  liés  p ar  l’habitude  à certaines  sé- 
ries de  mouvemens  musculaires.  Encore  même 
-remarque-t-on  que,les  esprits  ainsi  disposés  s’oc- 
cupent plutôt,  en  général,  d’objets  d’imagination 
et  de  sentiment, «que  de  ceux  qui  demandent 
une  grande  force  .d’attention.  C’est  en  l’absence 
des  impressions  extérieures  qu’on  devient  le  plus 
^capable  de  saisir  beaucoup  de  rapports,  et  de 
suivre  uue  longue  chaUie  de  raisofinemens  pure- 
ment abstraits. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  dans  un  des  précé- 
deus  Mémoires,  que  l’exercicéde  la  force  muscu- 
laire émousse  la  sensibilité  du  système  nerveux  ; 
que  le  sentqnent  de  cette  même  force  imprin^e 
des  déterminations  qui,  transportant  sans  cesse 
l'homme  hors  de  liit-même,  ne  lui  permettent 
guère  de  peser  sur  les  impressions  transmises  à 
son  cerveau.  Si  ces  impressions  se  trouvent  en-* 
core  multipliées  par  des  circonstances  capables 


cerveau;  c’estee  que  Pline  le  jeune  avait  observé  sur  lui-inéme: 
Mirum  est  ut  animus  agitatione  motuque  excitetur.  Mon  taigne 
avait  fait  la  même  observation  sur  lui-méroe , comme  Pline. 
Mais , pour  l’ordinaire,' te  mouvement  et  les  impressions  va- 
riées qui  en  résultept,  font  passer  rapidement  l’esprit  d’une 
idée  à l’autee,  et  l'empêchent  d’en  méditer  aucune  profon- 
dément. ‘ 

JL  - . - ■ 7 
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lie  produire  une  vive  distraction  des  foijces  vers 
l’extérieur,  combien  la  difficulté,  de  les  démêler 
et  dé  s’arrêter  convenablement  sur  chacune  n’aug^ 
menle-t-elle  pas  ! Combien  l’action  de  l’organe 
cérébral  n’est- elle  pas  alors  dépendante  des  npu-  . 
velles  sensations  reçues  à l’instant  même!  Com- 
bien la  multitude  -des  jugemens  n’altère-t-elle 
point  leurs  résultats  ! Enfin,, par  cela  seul  que  les 
impressions  ne  sont  plus  les  mêmes  ; que  l’ordre, 
et  peut-être,  à plusieurs  égards, -le  caractère  et 
la  direction  des  mouvetflens  organiques  sont, 
changés,  le  système  nerveux  pourrait-il  ne  point 
partager  ces  divers' changemens?  En  effet,  il  est 
démontré  que,  dans  plusieurs  cas,  Içs  impres- 
sions ne  modifient  l’état  de  certains  organes  par- 
ticuliers, différens  de  celui  qui  les  a reçues,  qu’a- 
près  avoir  été  transmises  au  centre.cérébral , et 
par  la  réaction  qu’elles  le  forcent  d’exercer  sur 
eux  : et  quoiqu’il  y ait  difféterts  centres  de  réac- 
tion; quoiqu’il  puisse  mêiqe  y en  avoir  un  nombre 
indéfini  dans  les  diverses  branchés  du  système 
nerveux,  et  qu’ils  soient  tous  relatif».^  tel  ou |el 
genre  particulier  d’impressions  et  de  mouvemenS, 

' cependant  l’entretien  dè  la  seiftibililé  générale , , 
■ et  même  l’influence  de  cés  centres  secondaires, 
dans  l’état  naturel- du  corps  vivant,  n’en  sont, pas 
'moins  subordonnés  à la  communication  de  toutes 
les  divisions  d:i  système  nerveux  avec  lë  centre 
cérébral  commun. 

Nous  devons  observer  que  la  force  radicale  et 
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constante  des  oY-ganes  a besoin  dVtr^én  rapport 
avec  celle  de  la  sensibilité,  pour  que  le  cerveau 
soit  capable  d’nne  attention  forte  : la  prédomi- 
nance du  système  sensitif  sur  le  système  moteur,  ' 
quand  elle  passe  certaines  bornes,  empêche  que 
les  fonctions  de  la  pensée  s’exercent  pleinement 
et  avet  un  degré  d’énergié  soutenu.  Mais  il  n’en 
est  pas.moins  vrai  que  la  vivacité  des  sensations, 
la  facilité  de  leurs  combinaisons/  la  concentra-* 
tioii  des  mouvemens  dans  l’organe  cérébral,  toutes  * 
circonstances  nécessaires  aux  travail?  de  l’esprit , 
ne  sont  plus  les  mêmes , quand  les  organes  exté- 
rieurs SC  trouvent  dans  un  état  continuel  de  force 
sentie  êt  d’action.  Ainsi  donc,  le  réginfe  athlé- 
tique/ qui  d’ailleurs  n’augmente  que  les  forces  • 
les  pliLS  grossières  du  corps  vivant,  et  qui  di- 
minue même  les’pfobabilités  d’une  longue  \ne, 
soit  en  déterminant  vers  les.  musclés  une  partie 
considérable  de  la  puissance  d’action  destinée  au 
système  nerveux,  soit  .en  exposant  le  corps  à de 
nouvelles  causes  de  destruction  ; le  régime  athlé= 
tique,.ne  convient  point  ;yjx  hommes  qtii  culti- 
vent les  sciences,  les  lettres,  ou  les  beaux-arts. 

Et  si  les  exercices  corpôrels  leur  sont  éminem-  *' 
ment  utiles,  eu  empêchant  que  la  concentration  • 
des,  forccs*et  des  mouvemens  ne  devienne  exces- 
sive,; en  conservant  dans  les  organes  moteurs 
le  degré  de  ton  nécessaire  à l’action  du  cerveau; 
enfin , en  ive  laissant  point  tomber  dans  une 
langtieur  funeste  les  friouvemens  réparateurs  ; 


ÎOO  INFLIIKWCE  Uü  H ÉG  I iM  K 

'■>  * 

(Taulre  part,  ces  exercices  ne  doivent  être  ni  trop 
forts,  ni  trop  long-temps  continués;  il  est  sur- 
tout convenable  de  ne  les  employer  que  dans  les 
. intervalles  du  repos  de  l’esprit.  En  effet^,  rien  ne 
dégrade  plus  directement  et  plus  radicalement 
les- forces  vitales  que  de  puissans  efforts  simul- 
tanés en  sens  contraires  : car  ces  tiraillemeus  non 
naturels  consomment  une  beaucoup  plus  grande 
vrjuautité  de  forces  que  n’en  exige  chaque  mou- 
vement particulier;  et  d'ailleurs  toute  tentative 
incomplète  J inefficace,  lors  même  qu’elle  n’em- 
ploie que  peu  de  forces  , fatigue  plus  la  nature 
que  de  très-grands  efforts,  quand  ils  ont  un  plein 
succès.  . 

En  augmentant  la  vigueur  radicale  et  le  tou 
des  parties  musculaires,  l’exercice  diminue  à la 
longue  la  mobilité  nerveuse.  Ainsi  donc,  quand 
l’impuissance  des  fonctions  intellectuelles  tient  à 
cette  mobilité  trop  vive,  l’exercice  contiibue  effi- 
cacement à leur  tlonner  plus  de  stabilité,  d’é- 
nergie. Quelquefois  l’action  des  organes  muscu- 
laires, mis  en  mouvement,  se  trouve  liée,  par 
quelque  dépendance  directe,  avec  des  détermi- 
nations internes  et  des  -idées  dont  elles  sont,’ en 
quelque  sorte  la  manifestation  extérieure  : quel- 
quefois aussi,  comme  nous  l’avons  dit^i-dessus, 
on  a contracté  l’habitude  de  penser  en  .agissant; 
et  alors  le  mouverçent  corporel  est  devenu , pour 
ainsi  dire,  nécessaire  à ce  travail  du  cerveau, 
qui  constitue  l’attention  Æt  la  méditation.  Mais 

0 . 

% 


à 


1 


SUR  LES  HARITut>l'S,  MORALES. 


lor 


on  peut  établir,  en  thèse  générale,  que  lësexeV- 
oices  forts  et  long-temps  continués,  diminuent 
la  sensibilité  dti  système  nerveux;  qu’ils  affai- 
blissent sou  action*  à peu  près  dans  le  tnéme 
rapport  qu’ils  augmentent  celle  du  système  mus-' 
culaire;  qu’enfin  , par  le  sentiment  et  les  habi- 
tudes de  la  forcé  continuellement ^ active , ils 
^ndent,  à la  longue,  à développer  dànS  le  moral 
. les  penchans  à la  violence,  et  l’habitude  de  l’ir- 
. réflexion  (i). 

Tels  sont,  en  général,  les  effets  directs  des 
exercices  du  corps;  tels  sont  aussi  leurs  princi- 
paux effets  éloignés.  ^ ^ * 

. § XV. 

4 11  est  facile  de  concevoir  que  le  repos  doit 
avpir  des  résultats  tout  contraires  à ceux  de 
l’exercice.  En  laissant  dans  l’inertie  une  partie 
considérable  des  fibres  musculaires , le  repos  les 
affaiblit' directement;  en  ne  sollicitant  point  Tes 
forces  qui  leur  sont  attribuées , il  permet  à ces 
forces  de  suivre  la  tendance  centrale  qui  les 
ramène  naturellement  vers  le  système  nerveux. 

Par  la,  tontes  les  fonctions,  plus  directement  dé- 
• •-  . 

i ' 

(i)  Le  sentiment  pénible  de  la  faiblesse  pent  aussi  produire 
des  dispositions  à la  colère  et  à l'impatience;  mais  les  habi- 
tudes inquiètes,  dépendantes  de  ce  sentiment , n’ont  aucun 
rapport  avec  les  habitudes  violentes- que  fait  naître  la  cons- 
cience et  l’caercice  habituel  d’une  pjrandc  force. 
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pendantes  de ]a  sensibilité,  acquièrent  une  pré- 
dominance notable  sur  celles  qui  ne  sont,  à pro- 
prement parler,  qu’une  suite '^e  mouveraens. 

^ Aussi  remarquc't-on  que,  foutes  choses  égales 
d’ailleurs,  la  tête  est  plus  active  chez  les  hommes 
qui'  vivent  dans  riû'actioo-,  à moins  que  leur 
repos  ne  soit  coupé  par  des  intervalles  d’activité 
très-grande.  Les  seutimens  touten^mble  vi^ejt 
profonds  appartiennent  encore  aux  persd^es  * 
que  les  impressions  et  les  mouvemeps  extérieurs, 
ne  tirent  pas  sans  cesse  hors  d’elles-mémes.  Ce- 
pendant  le  repos , ou  plutôt  le  soihntfeilf  <|u’dp 
peut  en  consUlér'er,  à plusieurs  égatxls, 'comme  le 
dernier  terme,  produit  souvent  des  effets  tout'- 
opposés.  Quand  le  sommeil’  est  habituellement 
trop, long,  il  engourdit  le  système  qerveux;  il 
peut  même  finir  par  hébéter  entièfémftit  les 
» fonctions  du  cerveau.  On  verra  sans  peine  que 
cela  doit  être  ainsi,  si  Fon  veut  faire  attention 
. que  le  sommeil  suspend  une  grande  partie’  des 
opérations  de  la  sensibilité,  notamment  celles 
qui  paraissent  plus  particulièrement  destinées  à 
les  exciter  toutes  , puisque  c’est  d’elles  que 
viennent  les  plus  importantes  impressions;  et 
que  par  l’effet  de  ces  impresions  mêmes,  dont  la 
pensée  tire  ses  pluss^indispeirsables  matériaux , 
elles  dirigent,  étendent  et  fortifient  le  plus  grand 
nombre  des  fonctipns  sensitivés , et  réagissent 
sympathiquement  sur  les  autres  : je  veux  parler 
ici  des  opérations  des  sens  proprement  dits. 

> t 
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Dans  l’état  de  repos,  l’action  du  système  ner- 
veux est  eutretenne  par  différens  genres  d’im- 
pressions, dont  l’influence  dépend  des  habitudes 
particulières  du  sujet.  Chez  les  personnes  accou- 
tumées à des  travaux  manuels  très-forts,  les  or- 
ganes de  la  digestion"  sont  ceux  qui  paraissent 
agir  le  plus  directement  sur  le  cerveau.  Ce  n’est 
pas  seulement,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus 
d’une  fois,  par  les  sucs  réparateurs  qu’ils  y font 
parvenir;  c’est  encore,  et  c’est  surtout  par  les 
inouvemens  sympathiques  qui  s’y  reproduisent 
durant  leiu^ttction , que  ces  organes  raniment  et 
soutiennent  celle  de  la  sensibilité , renouvelleut 
les  sources  mêmes  de  la  vie , et  déterminent  les 
opérations  intellectuelles.  De  là  vient  que  ces 
personnes  , quand  on  les  force  à garder  le  repos, 
sans  maladie  ca’pable  d’éCerver  directement  l’es- 
tomac, ont  besoin  de  manger  beaucoup  pour 
sentir  leur  existence  : en  sorte  que,  malgré  la 
diminution  de  puissance  digestive,  qui,  dans  ce 
cas,  a lieu  chez  elles  comme  chez  tout  autre  in- 
dividu dans  l’état  naturel , elles  mangent  souvent 
beaqcoup  plus  que  pendant  le  temps  de  leurs 
plus  violens  travaux.  Cet  excès  de  nourriture  est 
alors,  pour  elles,  le  "seul  moyeu  de  se  donner 
une  partie  des  sensations  fortes  que  l’habitude 
leur  a rendues  nécessaires,  et  de  tirer  un  cerveau 
naturellement  inerte  de  son  engourdissement  tct 
de  sa  langueur.  ' ’ ^ 

C.hez  les  hommes  étrangers  aux  grands  mou- 
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vemens  musculaires,  et  dont  la  sensibilité,  plus 
■ développée  par  la  prédoiniiiarice  du  système  ner-  ^ 
veux,  n’a  besoin,  pour  ainsi  dire,  que  d’elle- 
mème  pour  s’entretenir,  pour  se  réveiller,  et 
pour  renouer  à chaque  instant  la  chaîne  de  ses 
foutions,  le  repos  augmente  encore  la  faiblesse 
habituelle  de  l’estomac;  il  rend  la  sobriétâplus 
nécessaire.  Ici  les  opérations  de  l’organe  j>ensant 
t se  lient  aux  impressions  reçues  dans  le  sein  du 
système  nerveux,  ou  dans  certaines  parties  très- 
sensibles,  telles  que  les  organes  de  la  génération, 
ou  les  plejtus  mésentériques.  Et  l’an  peut  ob- 
server à ce  sujet  que  la  grande  activité  de  l’or- 
gane pensant  est  souvent*  entretenue  par  les 
spasmes  des  viscères  du  bas-ventre,  ou  par  des 
points  de  sensibilité  vicieuse  établis  dans  leur 
•.  région  ; d’où  l’on  peut,  ce  semble,  conclure  qu’un  ' 
état  physique  maladif  est  souvent  très-propre  au 
développement  brillant  et  rapide  de  l’intelli- 
gence, comme  à celui  des  affections  morales  les 
. plus  ilélicates  et  les  plus  pures;  d’où  il  suit  en- 
core, et  comme  conséquence  ultérieure,  qu’en 
rétablissantl’équilibre  entreles  diverses  fonctions, 
l’on  peut  sans  doute  être  assuré  que  la  santé  et 
le  bien-être  de  l’individu  ne  s'auraient  qu’y  ga- 
gner ;"mais  on  ne  l’est  pas  toujours,  à beaucoup 
* près,  de  ne  point  altérer  l’éclat  de  ses  talens, 

, surtout  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  travaux  de 
l’imagination.  Enfin,  quoique  les  impressions 
|i^nibles  attachées  à l’état  de  maladie  fassent 
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souvent  éclore  des  sentim^ns-  e*t  des  passions* 
contraires  à la  bienveillance  sympathique  (r), 
base  de  toutes  les  vertus;  quelquefois  cependant, 
je  le  Répète,  l’élévation,  la  délicatesse,  la  pureté 
des  penchans  moraux  (a),  dépendent  de  cer- 
taines émotions  vives  et  profondes,. qui  tiennent 
à l’exaltation  de  la  sensibilité  générale,  ou  à*sa 
concentration  dans  certains  organes  particuliers  ; 
deux  circonstances  dans  lesquelles  n’existe  plus 
le  balancement  des  fonctions  qui  caractérise 
l’état  sain  (3). 

Nous,  avons  indiqué  les  effets  du  Sômmeil’  jes  - 
plus  généraux  et  les  plus  constans  : ce  quejjpus 
venons  de  dire  de  ceux  du  repos,  est  applmnile 
au  sommeil,  avec  plus  d’étendue  encore.  Dans 
les  diverses  circonstances,  le  sommeil  peut  agir 
très  différemment  sur  tous  les  organes,  mais 
particulièrement  sur  le  cerveau.  Sans  doute  on 
guérit  plus  facilement  un  grand  nombre  de'raa- 


(i) L’état  de*roaludie,  en  repliant  l’individu  sur  lui-mérae-, 
le'rend  souvent  égoïste  cl  personnel.  . . 

(a)  J’ai  connu  des  personnes  qui  devenaient  excellentes 
dans  l’état  de  malariie,  et  qui  ne  l’étaient  pas  du  tout  dans 
relui  de  santé.  Pline  le  jeune  dit  : Optimos  nos  esse  dum  in- 
firrni  sumus.  L'axiome  est  trop  général  : mais  il  est  souvent 
d’une  grande  vérité.  Toute  cette  lettre  , que  Pline  adresse  à 
Maxime , mérite  d’être  lue. 

, « A « 

(3)  Encore  une  fois  , ce  b.'ilanccment  doit  être  relatif  à la 
force  primitive  et  proportionnelle  des  organes,  et  aux  habi- 
tudes vie  l’individu. 
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ladies"!,  lorsqu’on  parvient 'à  procurer  du  som- 
meil ; il  en  est  même  quelques-unes  dont  on 
peut  le  regarder  comme  le  seul  et  véritable  re- 
mède : mais  il  est  aussi  des  maladies  qu’il  aggravé^ 
et  quelquefois  il  peut  leiu-  faire  prendre  un  Cours 
entièrement  fatal.  On  le  voit  également,  tour  à 
tour,  OU”  redonner  une  vie  nouvelle  à l’organe 
pensajit,  et  rendre  toutes  ses  opérations  plus 
parfaites  ; ou . l’affaiblir , l’engo.qrdir , et  faire 
tomber  toutes  les  fonctions  intellectuelles  dans 
la  langueur.  - . . • " ' *•  . 

Par  exemple,  les  hommes  très -sensibles  et 
qui^eçoivent  beaucoup  d’impressions,  ont,  en 
gém*al,  besoin  de  beaucoup  de  sommeil.  Les 
veilles  prolongées  font  éprouver  à leujr  intelli- 
gence 1^  même  affaiblissement  et  la  même  alté- 
ration qu’éprouvent  toujours  en  pareil  cas  les 
forces  musculaires.  Mais  quand  l’excessive  se’n- 
sibilité  dépend  de  l’inertie  de  l’estomac  , alors  lé 
sommeil , en  augmentant  cette  inertie , affaiblit 
directement  tout  l’organe  cérébral  , .pt  par  consé- 
quent dérange  toutes  les  opérations  de  la  pensée 
et  de  la  volonté.  Aussi , dans  certaines  maladies 
nerveuses , les  accès  paraissent-ils  ordinairement 
au  réveil  : quand  Us  restent  long-temps  au  lit, 
les  malades  sentent  leur  état  devenir  de  jour  en 
jour  plus  grave;  et  pour  les  guérir,  il  suffit  quel- 
quefois.dë  les  laisser  moins  dormir.  Mais  ces  cas 
sont  encore  de  ceux  qui ,.  pour  être  déterminés 
avec  certitude,  demandent  beaucoup  de  sagacité 
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(le  lu  pari  du  médecin.  Car  la  faiblesse  et  l’inertie 
de  l’estomac  ne  sont  quelquefois  qu’apparentes  ; 
elles  peuvent  tenir  à son  extrême  sensibilité  prb 
mitive,  ou  accidentelle  : or,  dans  cette  dernière 
circonstance,  c’est  au  contraire  par  un  plus  long 
sommeil , surtout  par  celui  qui  succède  aux  re- 
pas, que  l’on  combat  efficacement  le  vice  des  di- 
gestions , et  les  désordres  nerveux  qu’il  peut  avoir 
occasion  és. 

Pour  faire  sentir  combien  il  est  important  ^ 
tracer  de  bonnes  règles  d’hygiène  relativement 
à l’emploi  du  sommeil,  et  combien  il  est  néces- 
saire ^de  se  faire  des  idées  justes  de  ses  eftèts,  soit 
qu’on  le  considère  comme  un  restaurant  journa- 
lier et  nécessaire  des  forces , soit  c^’on  veuille  le 
ranger  parmi  les  moyens  médicaux,  et  l’appro- 
prier au  traitement  de  certaines  maladies,  je  me 
borne  aux  observations  suivantes , et  je  les  énonce 
sommairement,  sans  entrer  dau.s  aucun  détail 
tpuchant  les  nombreuses  conséquences  pratiques 
qu’on  peut  en  tirer;  ces  conséquences  ne  tenant 
à notre  sujet  qu’indirectement  et  de  loin. 

'1°  Lé  sommeil  n’est  point  un  état  purement 
passif:  ç’est  une  fonction  particulière  du  cerveau, 
qui  n’a  lieu  qu’aufant  que,, dans  cet  organe,  il 
s’établit  une  série  de  mouvèmens  particuliers  ; 
et  leur  cessation  ramène  la  veille;  ou  les  causes 
extérieures  du  réveil  le  produisent  immédiate- 
ment. » 

a"  Un  certain  degré  de  lassitude,  ou  de  lai- 
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blesse. des  fibres  musculaires,  semble  favoriser  le 
sommeil  : le  sentiment  de  force  et  .d’activité  qui 
sollicite. ces  fibres  au  mouvement  est  en  effet*par 
lui-même 'un  stimulant  direct  pour  le  système 
nerveux.  Mais  quand  cette  lassitude  et  cette  fai- 
blesse passent  certaines  limites , le  sommeil  ne 
peut  plus  avoir  lieu;  et  des  faits  très-multipfiés 
et  très-concluans  ont  fait  voir  aux  médecins  que, 
pour  le  produire,  il  faut  alors  employer  des  moyens 
Mut  contraires  à ceux  qui  réussissent  ordinaire- 
ment; c’est-à-dire  substituer  aux  felâchans' et 
aux  sédatifs  directs , des  stimulans  actifs  et  des 
toniques  vigoureux. 

3®  Dans  l’état  sain , le  sommeil  ne  répare  pas 
les  forces  seulement  par  le  repos  complet  qu’il 
procure  à certains  organes,  et  par  la  diminution 
d’activité  de  tous;  c’est  surtout  en  transmettant 
du  centre  cérébral,  à toutes  les  parties  du  sys- 
tème, une  nouvelle  provision  d’excitabilité,  qu’il 
produit  ses  effets  salutaires.  Car  lorsqu’il  seljorne 
à suspendre  Ibs  sensations  et  les  mouvemens  exté- 
rieurs , son  efficacité  restaurante  n’est  plus  la 
même  ; et  dans  quelques  états  de  maladie , où  l’br- 
gane  nerveux  ne  se  trouve  plus  capable  de  re- 
produire la  somme  d’excitabilité  qui  s’épuise  sans 
cesse  dans  son  propre  sein,  le  sommeil  fatigue  les 
membres  au  lieu  de  les  reposer;  il  use  les  forces 
musculaires , au  lieu  de  les  réparer. 

4"  L’afflux  plus  considérable  du  sang  vers  la 
lètc,  que  le  sommeil  détermine,  ou  qui  produit  ' 
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le  sommeil,  ne  peut  manquer  d’affaiblir  beau- 
coup , surtout  lotsque  celui-ci  dure  long-temps , 
des  vaisseaux  formés  ^e  tuniques  naturellement 
débiles  et  dépourvues  de  points  d’appui  qui  les 
soutiennent  : leur  distension  va  toujours  alors  eu 
croissant  ; elle  finit  par  comprimer , d’une  ma- 
nière funeste,  les  fibrilles  pulpeuses;  et  tût  ou 
tard  alors,  elle  y suffoque  le  principe  de  tout 
mouvement. 

5“  Le  sommeil  mettant  le  cerveau  dans  un 
état  actif,  il  s’ensuit  que  sa  répétition  trop  fré- 
quente, et  surtout  son  excessive  prolongation, 
doivent  énerver  cet  organe,  comme  le  fait  toute 
autre  fonction  quelconque  à l’égard  de  celui  ou 
de  ceux  qui  lui  sont  propres,  lorsque  sa  durée  ou 
son  énergie  Va  au  delà  des  forces  qui  doivent 
l’exécuter.  Ainsi,  le  trop  de  sommeil  n’engourdit 
. et  n’oppresse  pas  seulement  le  centre  cérébral , 
comme  nous  l’avons  observé  déjà  plusieurs  fois; 
il  le  jd^bilite  encore  d’une  manière  directe;  il  use 
immédiatement  et  radicalement  les  ressorts  vi- 

tUUX*  - « , • r • "'l 

6”  Tous  les  organes  dont  le  sommeil  fait  cesser 
l’action  ne  s’endorment  point  à la  fois.  L’organe 
dç  l’ouïe  veille  encore,  par  exemple,  long-temps 
après  que  celui  de  la  vue  ne  reçoit  plus  de  sensa- 
lions.  Dans  les  états  comateux,  l’on  voit  quelque- 
fois J’odorat,  mais  plus  souvent  le  goût,  ou  le 
tact,  sentir  vivement  encore,  quand  la  vue  et 
l’ouïe  ne  donnent  plus  aucun  signe  de  sensibilité. 
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Il  en  est  (le  même  des  différentes  parties  dont  le 
sommeil  ne  fait  qile  ralentir  les  fonctions  et  mo- 
dérer l’activité  propre  : le»  poumons,  l’estomac, 
le  foie,  les  organes  de  la  génération,  ne  s’endor- 
ment ni  en  même  temps,  ni  au  même  degré.  On 
peut  en  dire  encore  autant  des  fibres  musculaires 
elles-mêmes  : certains  mouvemens  continuent  îi 
s’exécuter  dans  les  premiers  temps  du  sommeil^ 
certaines  contractions  acquièrent  même  plus  de 
force,  à mesure  qu’il  devient  plus  profond  (i).  Si 
dans  le  sommeil  régulier,  la  force  tonique  per- 
sistante des  muscles  s’endort  poué  l’ordinaire, 
avec  celle  de  contraction;  dans  quelques  affec- 
tions soporeuses  maladives,  où  les  mouvemens 
musculaires  ne  s’exécutèiit  point  spontanément, 
les  fibres  retiennent  avec  une  force  tonique  très- 
durable  le  degré  de  contraction  q‘ue  les  assista  us 
veulent  leur  donner.  Observons,  en  outre,  que- 
les  impessions  qui  peuvent  être  reçues  alors,  soit 
par  les  extrémités  sentantes  internes  et  externes, 
soit  par  les' fibres  pulpeuses  elles-raèraes,  et  dans 
le  sein  du  système  nerveux,  sont  capables  d’é- 
veiller sympathiquement  certaines  parties  cor- 
respondantes du  cerveau,  et  de  rendre  par-là  le 
sommeil  incomplet.  En  effet,  telle  est  la  verj-  ^ 

table  cause  des  rêves  : et  c’est  aussi  dans  une  dis- 

' i » 

» 

— ■ I 

(i)’  Celles  , par'cïemplc  , des  muscles  flcclûsseuft  des 
jambes  et  des  bras.  C’rtt  Ilicher.ind  qui  en  a le  premier 
donné  la  raison. 
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cordance  analogue  d’aclion  entre  les  diverses 
parties  du  cerveau,  qu’il  faut  chercher  la  cause 
des  différens  délires. 

^ • 

Mais  cette  influence  réciproque  du  cerveau  et 
des  autres  organes,  pendant  le  sommeil,  n’est  la 
même  ni  chez  tous  les  individus,  ni  dans  toutes 
les  circonstances  : les  effets  ne  3’en  manifestent 
ni' an  même  degré , ui  dans  le  même  ordre  de  suc- 
.cession.  Il  faut  donc  observer  ces  effets  à part  ,* 
chez  chaque  indivfdu , et  dans  chaque  circons- 
tance particulière;  et  cette  étude,  faite  suivant 
l’esprit  qui  doit  la  diriger,  ne  fournit  pas  seule- 
ment des  règles  plus  sûres  touchant  l’emploi  du 
^sommeil,  elle  peut  encore  beaucoup  éclaircir  le  , 
caractère  distinctif  de  certains  tempéraraens  et 
de  certaines  maladies;  elle  jette  même  un  jour 
tant  nouveau  'sur  des  phénomènes  regardés 
comme  inexplicables  jusqu’aujourd’hui. 

* . 

c ' XVI.  ' ‘ • 

Lesobservateurs.de  tous  les  siècles  ont  consi- 
déré lé  travail  noiî- seulement  comme  le  conser- 
vateur des  forces  corporelles  et  de  la  santé,  comme 
la  source  de  toutes  les  richesses  particulières  ou 
publiques,  mais  aussi  comme  le  principe  du  bon 
sens  et  des  bonnes  mœurs,  comme  le  véritable 
régulateur  de  la  nature  mdfale.  Les  hommes  la- 
borieux se  distinguent  par  les  habitudes  de  la 
raison,  de  l’ordre,  de  la  probité.  Celui  qui  peut 
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se  procurer  une  ample  subsistance,  ou  même  de 
la  richesse,  par  des  inuyens  dont  l’emploi  le  fait 
honorer  de  ses  semblables,  ne  va  point  recourir,  . 
à des  moyens  répréhensibles  qui  le  mettraient  né- 
cessairement eii  état  de,  guerre  avec  la  société , et 
dont  l’emploi  devient  toujours  périlleux.:  celui 
dont  le  temps  et  les  forces  sont  consacrés  à des 
occupations  régulières,  n’a  plus  assez  d’activité 
.pour  tourner  son  imagination  et ‘ses  désirs  vers 
des  objets  dont  la  poursuite  trouble  l’ordre  pu- 
blic ; enfin , celui  dont  l’esprit  s’exerce  à des 
combinaisons , ou  à l’invention  de  procédés  qui 
ne  peuvent  devenir  profitables  qu’autaut  qu’ils 
sônt  sagement  conçus,  ne, peut  manquer  de  fairs 
prendre  à son  esprit  une  direction  constante  vers 
la  raison  et  vers  la  vérité.  Chez  je  même  peuple , 
les  personnes  habituellement  occupées  se  dis- 
tinguent sans  peine  de  celles. qui  ne  le  sont  pas. 
Entre  les  différens  peuples,  ceux  qui  croupissent 
dans  l’indolence  semblent  à peine  appartenir  à 
la  même  espèce,  que  ceux  dont  l’iudustrie  déve- 
loppée anime  et  met  en  mouvement  un  grand 
nombre  d’individus;  et  la  supériorité  de  ces  der- 
niers est  toujours  en  raison  directe  de  l’étendue 
et  de  l’importance  de  leurs  travaux.  Il  faut  cepen-  - 
dant  observet  que,  de  même  qu’une  activité, va- 
gabonde n’est  pas  le  véritable  amour  et  le  véri- 
table esprit  du  travail  chez  les  particuliers,  de 
même  aussi  le  caractère  remuant  et  hasardeux 
li'est  pas  relui  de  la  véritable  industrie  chez  les 
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nations  : et  si  de  mauvaises  lois  peuvent  altérer 
. les  fruits  des  plus  utiles  travaux  dans  le  sein  d’un 
» peuple,  certains  vices  dans  les  rapports  commer- 
ciaux ou  politiques  des  peuples  diffërens,  peu- 
vent produire  divers  genres  de  corruption  natio- 
nale , dont  le  bon  sens  et  le  caractère  moral  des 
individus  ne  tardent  pas  eux-mêmes  à se  ressentir. 

Vivre  n’est  autre  chose  que  recevoii'des  im- 
pressions, et  exécuter  les  mouvemens  que  ces 
impressions  sollicitent  : l’exercice  de  chacune 
des  facultés  qui  nous  sont  données  pour  satisfaire 
nos  besoins,  est  une  condition  sans  laquelle 
1 existence  demeure  toujours  plus  ou  moins  in- 
complète :enhn  chaque  mouvement  devient,  à 
son  tour  le  principe  ou  l’occasion  d’impressions 
nouvelles,  dont  la  répétition  fréquente  et  le  ca- 
ractère varié  doivent  aggrandir  de  plus  en  plus 
• le  cercle  de  nos  jugemens,  ou  tendre  sans  cesse 
a les  rectiHer.  Il  s’ensuit  de  là,  que  le  travail , en 
donnant  à ce  mot  sa  signification  la  plus  géné- 
rale, ne  peut  manquer  d’avoir  une  influence 
infiniment  utile  sur  les  habitudes  de  l'intelligence, 
et  par  conséquent  aussi  sur  celles  de  la  volonté. 
P si  Ion  était  dans  l’usage  de  considérer  les 
idées  et  les  désirs,  sous  leur  véritable  point  de 
vue,  c’est-à-dire  comme  le  produit  de  certaines 
opérations  organiques  particulières,  parfaitement 
analogues  à celles  des  fonctions  propres  aux  autres 
organes,  sans  en  excepter  même  les  mouvemens. 
musculaires  les  plus  grossiers,  là  distinction 
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reçue  outre  les  trav.aux  de  l’esprit  et'  ceux  du 
corps,  ne  s’offrirait  point  à nous  ilaiis  ce  nio*  - 
ment;  nous  les  embrasserions  également  tous.  ' 
sous  le  même  mot  ; et  l’influence  dont  je  viens  de  " . 

parler,  n’en  serait  que  plus  étendue  encore  à nos 
yeux.  Mais  alors,  comme  je  l’ai  fait  remarquer 
ailleurs,  en  cherchant  à déterminer  le  sens  du 
mot  régime,  elle  le  serait  trop  pour  l’objet  qui 
nous  occupe  dans  ce  moment  : nous  aurions  dit  * 
plus  que  cet  objet  ne  demande,  et  parla  trop 
grande  généralité  de  nos  preuves,  nous  n’aurions 
prouvé  réellement  que  ce  qui  ne  saurait  être  con- 
testé. 

En  effet,  si  toutes  les  opérations  intellectuelles 
étaient  comprises  sous  ce  nom  commun  de  tra- 
vaux, il  ne  serait  pas  sans  doute  nécessaire  de 
faire  voir  que  les  travaux  influent  sur  les  dispo- 
sitions et  sur  les  habitudes  morales.  Aussi  n’esl- 
ce  [)oint  là  ce  que  nous  prétendons  établir.  Nous  ^ * . 
restreignons  donc  ici  le  sens  du  mot  travail  : 
nous  ne  désignons,  par  ce  mot,  que  la  partie 
manuelle  et  mécanique  des  occupations  <le^ 
l’homme , dans  les  divers  états  de  société.  Car  en , 
traitant  des  effets  du  régime,  c’est  surtout,  c^est 
même  uniquement  de  cette  classe  de  travaux 
qu’il  importe,  dans  ce  moment,  de  reconnaître 
l’inllucnce  sur  l’état  moral.  Et  quant  à l’utilité 
générale  du  travail,  dont  il  vient  d’être  ques-  * 
tion,  elle  n’a  pas  non  plus  besoin  de  nouvelles  . 
preuves.  Qui  pourrait  n’en  être  pas  convaincu?  ^ j. 


* ^ 
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Mais  les  différens  travaux  particuliers  ont,  sui- 
vant leur  nature , des  effets  moraux  très-remar- 
s quables;  et  ces  effets,  ordinairement  utiles , peu- 
% vent  cependant  quelquefois  être  pernicieux.  Or, 
, voilà  ce  qu’il  serait  essentiel  de  bien  déterminer, 
non-seulement  afin  d’accumuler  les  exemples  qui 
constatent  ces  rapports  continnels  du  physique 
et  du  moral,  mais  encore,  et  principalement, 
afin  d’indiquer  un  nouveau  sujet  de  recherches 
et  de  méditations  au  moraliste  philosophe,  dont 
les  découvertes  doivent  toujours  éclairer  et  di- 
riger le  législateur. 

, On  peut,  dans  la  distinction  des  travaux,  con- 
sidérer d’abord  ceux  qui  s’exécutent  en  plein  air, 
et  ceux  qui  s’exécutent  dans  les  lieux  clos;  en- 
suite, ceux  qu’on  appelle  sédentaires,  parce 
que  l’ouvrier  est  assis  : enfin , ceux  qui , soit  en 
plein  air!  soit  dans  les  lieux  clos,  demandent  que 
l’ouvrier  reste  continuellement  debout.  Mais  la 
principale  distinction  .semble  établie  par  la  na- 
ture elle-même,  entre  les  travaux  pénibles,  aux- 
quels il  faut  appliquer  des  forces  musculaires 
considérables,  et  les  occupations  plus  douces, 
qui  n’exigent  que  de  faii>les  raouvemens.  Il  est 
vrai  qu’en  même  temps,  pour  se  faire  une  idée 
complète  des  effets  que  les  différens  travaux  peu- 
vent produire,  à la  longue,  sur  les  habitudes, -il 
faut  encore  tenir  compte,  i®  de  la  nature  des 
iustrumens  qu’ils  exigent;  a®  de  celle  des  maté-, 
riaux  qu'ils  façonnent;  3®  du  caractère  des  o^ets* 
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dont  les  personnes  qui  s’y  livrent  sont  ordinai> 

renient  environnées.  • . 

Dans  les  ateliers  clos,  surtout  dans  ceux  où 
l’air  se  renouvelle  avec  difficulté,  les  forces  mus- 
culaires diminuent  rapidement,  la  reproduction 
de  la  chaleur  animale  languit,  et  les  hommes  de 
la  constitution  la  plus  robuste,  contractent  le 
tempérament  mobile  et  capricieux  des  femmes. 
Loin  de  l’influence  de  cet  air  actif  et  de  cette 
vive  lumière  dont  on  jouit  sous  la  voûte  du  ciel, 
le  corps  s'étiole,  en  quelque  sorte,  comme  une 
plante  privée  d’air  etde  jour;  le  système  nerveux 
peut  tomber  dans  la  stupeur  ; trop  souvent , il 
n’en  sort  que  par  des  excitations  irrégulières. 
D’ailleurs,  la  monotonie  des  impressions  qui 
lui  sont  transmises,  ne  peut  manquer  de  rétrécir 
singulièrement  le  cercle  de  ses  opérations.  Ajou- 
ter que,  si  le  nombre  des  ouvriers  est*  un  peu 
considérable,  l’altération  progressive  de  l’air  agit 
d’une  manière  direct  et  pernicieuse,  d’abord  sur 
les  poumons , dont  le  sang  reçoit  son  caractère 
vital;  et  bientôt  sur  le  cerveau  lui-méme , organe 
immédiat  de  la  pensée.  Ainsi  donc , sans  parler 
des  émanations  malfaisantes  que  les  matières 
manufacturées,  ou  celles  qu’on  emploie  dans 
leurs  préparations,  exhalent  souvent,  presque 
toutes  les  circonstances  se  réunissent  pour 
rendre  ces  ateliers  également  malsains  au  phy- 
sique et  au  moral. 

Qn  sait  combien  facilement  presque  tous  les 
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genres  de  corruption  se  répandent  parmi  des 
personnes  renfermées  et  entassées.  Mais  cet  effet 
est  généralement  regardé  comme  purement  mo- 
ral; prétendre  le  rapporter,  en  grande  partie , à 
des  causes  physiques , ce  serait  risquer  de  sou- 
lever contre  soi  des  oppositions  qu’il  est  surtout 
nécessaire  d’éviter  dans  des  recherches  de  la  na- 
ture de  celles  qui  nous  occupent.  Je  de  m’arrê- 
terai donc  pas  à quelques  vues,  qui  naissent 
• pourtant  d’une  manière  bien  naturelle  de  l’en- 
semble des  observations  recueillies  dans  ces  mé- 
moires. Je  dirai  seulement  qifon  n’a  pas  moins 
de  peine  a corriger  par  le  renouvellement  de 
l’air,  par  l’introduction  libre  de  la  lumière,  et 
l’exacte  observation  de  la  propreté,,  les  inconvé- 
niens  physiques  des  ateliers  clos,  qu’à  prévenir 
les  désordres  moraux  qui  s’y  développent,  par  des 
règlemens  sévères,  et  par  la  prompte  répression 
des  abus. 

Il  y a cependant  plusieurs  avantages  notables 
attachés  aux  travaux  qui  s’exécutent  dans  des 
lieux  fermés  et  couverts.  D’abord,  les  ouvriers  y 
sont  à l’abri  de  plusieurs  maladies  produites  par 
l’intempérie  des  saisons  , et  surtout  par  les  al- 
ternatives brusques  de  température  de  l’atmos- 
phère. On  sent  que  cette  circonstance  seule  a, 
dans  ses  conséquences,  une  étendue  analogue 
au  nombre  et  à l’importance  de  ces  maladies. 
Mais  en  outre , par  l’effet  plus  direct  des  tra-^ 
vaux  qui  permettent  qu’on  abrite  les  ateliers,  la 
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sensibilité  du  système  iicrvénx  augmente;  l’in- 
dividu devient  sensible  à des  impressions  plus 
délicates;  et  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les 
dispositions  physiques  particulières , dont  paraît 
dépendreimmédiateraent  l’instinct  social,  acquiè* 
rent  plus  de  développement  et  d’intensité. 

Les  travaux  exécutés  en  plein  air,  ont  des  ef- 
fets utiles 'd’im  autre  genre.  Ils  impriment  un  • 

plus  grand  sentiment  'de  vie  et  de  force  aux  or-  * 
gaoes  moteurs;  ils  multiplient  les  objets,  et  di- 
versifient considérablement  le  caractère  des  im- 
pressions; ils  trempent  le  corps,  et  fournissent 
souvent  une  plus  ample  matière  aux  opérations  de 
l’intelligence  : et  s’ils  n’entretiennent  point  dans  * 
le  système  nerveux  une  sensibilité  trop  vive  et,  , 
pour  ainsi  dire,  minutieuse,  ils  le  tiennent  dif  / 
moins  dans  un  éveil  constant,  par  des  sensations 

dont  la  variété  même  attire  et  fixe  nécessaire- 

» 

ment  son  attention  (i). 

Aussi,  les  hommes  voués  à ces  travaux;  diffè^ 
reut-ils  des  précédens,  par  plus  de  courage,  plus  • 
de  détermination,' plus  de  fermeté;  par  une  tour- 


(i)  Adam  Smith  remarque  qn’nn  ouTrier  agricole  a beau- 
coup plus  d’idées,  qu'uu  artisan  de  ville , parce  qifil  a l’habi- 
tude de  cousidérer  une  plus  grande  variété  d’objets.  (.Voyez 
L.  I,  chap.  lo,  partiez,  à la  suite  du  morceau  sur  l’appren-ÀX;, 
tissage.)  CVst  far  la  même  raison  que. la  grande  division  du^  ‘ 
travail , si  favorable  an  i>erfectionneinent  des  arts , rétrécit  de  . 
plus  en  plus  l’ititelligcnéc  des  ouvriers. 
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nnre  de  caractère  et  d’esprit  qui  se  prête  mieux 
aux  diverses  circonstances;  par  plus  d’aptitude  à 
trouver  des  expédiens  dans  toutes  les  situations  ; 

. par  plus  d’indépendance  et  de  fierté.  Mais  il  est 
des  réflexions  que  le  sentiment  et  l’exerciCe  ha- 
bituel de  laforce  empêchent  de  naître,  des  con- 
naissances morales  qu’ils  nous  empêchent  d’ac- 
quérir. En  général,  ces  hommes  ne  feront  point 
ces  réflexions;  ils  n’acquerront  point  ces  connais- 
sances; on  leur  trouvera  de  l’âpreté  dans  les  ma- 
nières, de  la  grossièreté  dans  les  goûts;; et,  tout 
demeurant  égal  d’ailleurs , leurs  dispositions  et 
leurs  penchans  auront  quelque  chose  de  moins 
social. 

Mais,  je  le  répète,  uue  dilTérence bien  plus  ira- 
f>ortante  entre  les  divers  travaux  est  celle  qui  se 
tire  du  dfegré  de  force  nécessaire  pour  chacun 
d’eux.  C’est  par-là  surtout  qu’ils  modifient  puis- 
samment les  habitudes  des  organes.  Les  travaux 
qui  demandent  de  grands  mouvemens , s’exécm 
tant  tous  debout,  ou  dans  des  attitudes  forcées, 
dirigent  vers  l’ensemble  du  système  musculaire, 
ou  vers  certaines  divisions  particulières  des  mti,s- 
cles,  une  plus  grande  somme  de  forces  vivantes. 
Ainsi , l’équilibre  entre  l’organe  sentant  et  les 
organes  moteurs  se  trouve  rompu.  D’ailleurs, 
l’épuisement  -matériel  ressenti  par  les  derniers 
exigeant  nue  plus  fréquente  et  plus  ample  répa- 
. rdtîon,  l’activité  de  l’estomac  et  de  tous  les  or- 
ganes qui  concourent  à l’assimilation  des  alimens 
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se  trouve  considérablement  accrue  ; et  dès  lors> 
celle  du  centre  cérébral  diminue  dans  la  même 
proportion. 

, ’ Les  travaux  qui  ne  demandent,  au  contraire,  . 
que  de  faibles  mouvemens,  ceux  en  particulier 
que  l’on  exécute  assis,  énervent  promptement, 
faute  d’exercice,  les  forces  des  muscles.  En  con- 
séquence, la  sensibilité  du  système  nerveux  de- 
vient plus  vive;  ordinairement  même  elle  devient 
irrégulière.  Il  s’ensuit  donc  tantôt  des  impres- 
sions multipliées,  surtout  du  geure  de  celles  qui 
viennent  des  extrémités  sentantes  internes , ou 
qui  naissent  dans  le  sein  même  de  l’organe  ner- 
veux; tantôt  des  désordres  hypocondriaques  et  ■ 
spasmodiques , maladies  propres  aux  hommes 
sédentaires^  et.qu’oii  pourrait  presque  toujours  ' 
rapporter  à l’inaction  du  corps,  ou  plutôt  à des 
occupations  où  les  organes  internes  ' agissant 
seuls,  et  qui  ne  sont  accompagnées  d’aucun  çiou- 
vement  extérieur.  Or,  dans  ces  dé’ux  circonstances, 
qui  du  reste  se  réunissent  ordinairement  et  «e 
confuudeut , toutes  les  dispositions  morales  sont 
changées;  et  bientôt  il; se* forme  des  habitudes 
particulières  qui  présentent  différentes  séries  de 
phénomènes,  quelquefois  très-étonnans,  souvent 
singuliers,  toujours  curieux.  • - »’ 

En  établissant  ainsi  l’extrême  prédominance  du 
système  musculaire  dans  le  premier  cas,  et  celle 
du  système  nerveux  dans  le  second,  nous  suppo- 
sons que  les  travaux  corporels  violetis  ne  sont 
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point  interrompus  par  des  intervalles  réguliers  de 
méditation  sédentaire;  ni  les  travaux  sédentaires, 
qui  ne  demandent  que  peu  de  forces  motrices, 
par  de.s  , exercices  violens  suffisamment  répétés 
et  prolongés.  Dans  cetti^ypothèse,  qui  se  trouve 
réellement  conforme  au  plus  grand  nombre  de 
cas  particuliers,  on  peut  observer  encore  que  le 
temps  matériel  néçessaire  pour  la  réflexion 
manque  aux  personnes  occupées  des  premiers 
travaux,  et  qu’ordinairement  ils  sont  du  nombre 
de  ceux  pour  lesquels  elle  est  moins  indispen- 
sable ; tandis  que  les  seconds,  au  contraire,  lui 
laissent  toujours  un  certain  espace  de  temps  , et 
que  souvent  même  ils  la  provoquent  et  la  culti- 
vent directement. 

Au  reste,  nous  ne  croyons  pas  devoir  entre- 
prendre l’histoire  circonstanciée  des  changemens 
divers  qui  peuvent  survenir  dans  l’état  moral , 
eu  vertu  de  ce  genre  particulier  de  causes  : ce  se- 
rait se  perdre  dans  des  détails  précieux  sans 
doute , mais  dont  l’exposition  complète  appar- 
tiei^  à d autres  sujets.  Il  nous  suffit  de  prouver 
qu  ici  des  changemens  ont  et  doivent  avoir  lieu; 
que  ces  changemens  ont  et  doivent  avoir  un  cer- 
tain caractère  général  ; et  que  les  moyens  de  les 
prévenir,  ou  de  les  seconder,  ne  peuvent  être 
cherclrés  ailleurs  que  dans,  l’étude  attentive  et 
réfléchie  de  cette  même  cause  qui  leur  a donné 
naissance.  « 

Enfin , la  circonstance  qui  parait  modifier  le 
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* plus  profondément  l’effet  moral  direct  des  diffé- 

^ rens  travaux  est  celle  qui  Se  rapporte  au  carac- 
tère des  instrumens  qu’ils  emploient,  et  k la  na- 
^ * turc  des  objets  qu’ils  présentent  habituellement 
aux  sens.  On  a remarqué  ,*dans  tous  les  pays,  que 
‘ les  hommes  livrés  aux  métiers  les  plus  dégoûtans  . 
<le  la  société,  contractent  bientôt  des  mœurs  ana- 
logues aux  .sensations  qui  leur  sont  familières; 
que  ceux  qui  pratiquent  des  arts  périlleux,  asso- 
cient presque  toujours  à l’audace,  ou  à l’insou- 
ciance dont  ils  ont  besoin  dans  tous  les  momens  , 
tantôt  des  idées  superstitieuses  habituelles,  tantôt 
des  systèmes  de  conduite  peu  réfléchis,  et  sou- 
vent les  unes  et  les  autres  à hi  fois.  Les  hommes 
qui  manient  continuellement  les  armes, ^ pour- 
raient-ils manquer  de  prendre  des  habitudes  de 
commandement  et  de  despotisme?  Le  sentiment 
et  l’exercice  d’une  force  puissante  ne  doivent-ils 
pas  y faire  rapporter  toutes  les  idées  et  toutes  les 
passions , même  les  idées  de  justice  et  les  passions 
qui  n’ont  que  le  bien  pour  objet?  Les  hommes 
, employés  par  état  à verser  le  sang  des  animaux, 
et  qui  le  voient  chaque  jour  couler  à flots  sous 
, leurs  yeux,  se  font  remarquer  en  général  (t)  par 
des  mœurs  dures,  impitoyables,  féroces.  L’on 


(i).  Je  suis  loin  de  nier  les  exceptions  particulières  qn’oii 
peut  opposer  à cette  règle  ; mais  la  règle  n’en  est  pas  inpins 
constante  : elle  est  même  reconnue  pour  ‘telje  chez  tous  les 
peuphçs  civilisés.  •<*  * * 
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sait  qu’il  y'a  des  pays  où , pour  différens  actes  so- 
ciaux, la  législation  les  sépare,  en  quelque  sorte, 
des  autres  citoyens. 

La  manière  dont  les  chasseurs  se  servent  des 
armes  meurtrières  est  sans  doute  très-dilférenle; 
aussi  leurs  habitudes  et  leurs  penehans  ne  sont- 
ils  pas  ceux  des  bouchers;  mais  leurgenre  de  vie, 
particulièrement  l’habitude  de  donner  la  mort'; 
les  endurcit  nécessairement  jusqu’à  un  certain 
point;  et  les  fatigues  qu’ils  supportent  ordinai- 
rement, ainsique  les  dangers  qu’ils  bravent  quel- 
quefois, peuvent  être,  pour  les  hommes  qui  se 
destinent  à la  guerre,  un  excellent  apprenlfssage 
qui  les  prépare  à d’autres  fatigues  et  à des  dan- 
gers plus  grands. 

Les  peuples  chasseurs , indépendamment  des 
difficultés  qu’ils  éprouvent  à se  procurer  leur  sub- 
sistance, puisent  dans  l'usage  habituel  des  armes  , 
et  dans  leur  état  non  interrompu  de  guerre  avec* 
les  autres  animaux,  ces  penehans  cruels  qui  se 
développent  ensuite  si  facilement,  dans  l’occasion, 
contre  les  hommes  eux-mêmes  (i).  Mais  comme 


(ij  Les  peuples  chasseurs  deviennent  facilement  .mthropo- 
phages.  Quelques  voyageurs  prétendent  qu’il  est  peu  de  sau- 
vages d’Amérique  qui  n’aient  souvent  mangé  de  la  chair 
humaine.  Au  reste  , l’essai  de  cette  espèce  d’aliment  parait 
dénaturer  tous  les  penehans  primitifsr  L’anthropophage  ins- 
pire , dans  les  pays  jieu  fertiles  en  gibier,  une  terreur  géné- 
rale. On  voit  dans  le  yoyage  tle.  Heamv , que  les  habitans 
des  bords  de  la  baie  d’Hudson  , «A,  en  général , tous  ceux  de 
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leurs  chasses  ne  consistent  pas  seulement  dans 
des  attaques  de  vive  force  ; qu’ils  emploient  aussi*, 
pour  saisir  les  aqimaux , toutes  sortes  d’eifibuabes 
et  de  pièges,  leur  caractère  se  compose  des  habi- 
tudes de  l’audace  et  de  celles  de  la  ruse;  leurs 
mœurs  présentent  la  réunion  de  la  pèrfidifc  ’St  de 
la  cruauté.  ^ ^ i ' 

’ La  nature  sombre  et  farouche  qui  s’offre  sa^s 
cesse  aux  regards  de  ces  peuples,  contribue  sans 
doute  beaucoup  à confirmer  la  dureté  de  leurs 
penchans.  Quelles  douces  impressions  l’homme 
pourrait-il  recueillir  au  sein  de  ces  forêts  téné- 
breuses, couvertes  de  neiges,  au  milieu  de  cés 
brouillards  presque  éternels;  dans  ces  marais  fé- 
tides qu’enveloppent  de  meurtrières  exhalaisons; 
à l’aspect  de  ces  rocs  hérissés  dont  les  torrens 
furieux  rongent ’et  mitieot  les  bases  ? La  présence'- 
continuelle  de  ces  tableaux  de  destruction , la 
lutte  contre  *les  animaux  féroces  qui  viennent 
sans  cesse  disputer  à l’homme  l’empire  de  ces 
lieux  désolés;  enfin  les  intempéries  d’un  ciel  âpre 
et  rigoureux,  et  des  saisons  qui  ne  se  succèdent 
que  pour  amener  de  nouveaux  désastres  •:  tout , 


la  jiartic  polaire  de  l’Amérique,  se  dé&ent  de  l’honune  qui 
a goûté  une  fois  de  la  chair  humaine,  comme  d’une  béte  fér,. 
rore.  11  suffit  qu’un  sauvage  ait  la  réputation  d’avoir  été 
poussé  , par  la  faim  , à cette  fatale  extrémité  ; il  devient  bien- 
tôt l’objet  d’nne  espèce  de  poursuite  générale  : et  il  ne  peut 
manquer  de  périr  misérablement.  . , 
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en  un  mot,  n’y  concourt-il  point  à nourrir  dans 
le  cœur,  des  sentimens  malheureux  et  des  projets 
sanguinaires  ; à l’endurcir  contre  la  pitié,  comme 
contre  la  peur  ; à étouffer  et  à glacer  presque 
toutes  les  émotions  sympathiques  de  l’humanité? 

On  observe  des  habitudes  et  des  penchans 
analogues  chez  les  peuples  pécheurs,  surtout 
chez  ceux  qui  bordent  les  côtes  des  mers  gla- 
ciales; et  cela  doit  être  encore  ainsi.  Peut-être 
même  le  caractère  furieux  de  l’élément  dont  ils 
tirent  leur  principale  nourriture,  les  dangers 
i{u’ils  affrontent  pour  la  conquérir,  les  objets 
funestes  qu’ils  ont  sans  cesse  sous  lesyeux,  l’aus- 
térité du  froid  et  les  impressions  pénibles  de  tout 
genre,  doivent-ils  les  rendre  plus  sauvages  et 
plus  féroces  encore.  Quant  à leur  intelligence, 
quoique  les  travaux  habituels  auxquels  ils  sont 
livrés,  exigent  beaucoup  de  combinaisons,  elle 
ne  parait  cependant  pas  aussi  développée,  toutes 
choses  d’ailleurs  égales,  que  celle  des  peuples 
pasteurs  ; ce  qui  peut  tenir,  en  écartant  les 
causes  directement  morales,  dont  nous  ne  de- 
vons pas  tenir  compte  ici,  tantôt  à la  trop  grande 
facilité  de  se  procurer  leur  subsistance;  tantôt  à 
certaines  maladies  particulières  que  sa  nature 
fait  éclore,  ou  développe;  tantôt,  enhn,  au  cli- 
mat; c'est-à-dire  au  concours  de  tontes  les  cir- 
constances physiques,  qui  caractérisent  le  local 
où  sont  fixées  leurs  habitations. 

Certaines  traditions,  prétendues  historiques. 
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les  fictions  (les  poëtes,  les  rêveries  de  quelques* 
pliilusophes  t,  ont  représenté  la  vie  pastorale 
comme  le  modèle  des  vertus  et  du  bonheur. 
Mais  ces  brillaus  tableaux  ne  sont  que  des  illu- 
sions, démenties  par  tous  les  faits.  Les  peuples  . * 
purement  pasteurs  n’ont  été  de  tout  temps , et 
ne  sont  encore  aujourd’hui,  que  <les  hordes  de  ^ 
brigands  et  de  pillards.  Dans  leur  vie  vagabonde, 
ils  regardent  tous  les  fniits  de  la  terre  comme 
leur  appartenant  de  droit  : ils  n’ont  aucune  idée 
de  la  propriété  territoriale,  dont  les  .lois  primi-  . 

, tives  sont  la  base,  ou  la  source  de  presque  toutes 
les  lois  civiles  ; ils  ignorent  surtout  ces  conven- 
tions postérieures  qui  sont  venues  bientôt,  dans 
les  sociétés  agricoles  et  commerçantes,  consacrer 
indistinctement  et  d’une  manière  égale  tous  les 
genres  de  propriété.  Dans  leur  séparation  forcée 
des  autres  peuples,  les  peuples  pasteurs  s’habi- 
tuent à traiter  en  ennemi  tout  ce  qui  leur  est 
étranger.  .Lettc  haine  générale  et  constante  de 
leurs  semblables  fomente  nécessairement  dans 
leurs  coeurs  des  sentimens  iniques,  cruels  et 
malheureux.  C’est  uniquement  sur  quelques 
coins  de  terre  favorisés  de  la  nature,  et  d’ailleurs 
très-bien  cultivés;  c’est  au  sein  de  quelques  for- 
^ tunés  vallons , que  des  bergers  riches  et  .tran- 
quilles ont  pu  donner  des  soins  particuliers  à 
l’éducation  de  leurs  troupeaux;  c’est  uniquement 
là  que  l’aisance  de  la  vie  pastorale,  et  les  doux 
loisirs  qu’elle  procure,  tournant  les  esprits  vers’ 
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la  çiilture  de  la  poésie,  ou  vers  l’observation  «les 
astres,  ont  pu  réellemeut  imprimer  aux  goûts 
de  l’bomme  social  plus  d’élégance,  peut-être 
même  donner  à ses  mœurs  plus  de  pureté.  Mais, 
eu  faisant  ces  concessions,  qui  pourraient  encore 
être  facilement  contestées,  joutons  qu’il  faig 
retrancher  des  images  sous  lesquelles  on  aime  à 
se  représenter  les  pasteurs  babyloniens,  et  ceux 
de  l’Arcadie , ou  de  la  Sicile*  tout  ce  que  l’en- 
tbousiasme  des  poètes  bucoliques  n’a  pas  craint 
d’.T,jouter  à la  vérité  de  la  nature,  et  tout  ce  que 
l’imagination  des  lecteurs  ajoute  encore  elle- 
même  ordinairement  aux  inventions  de  ces  poètes. 
Peut-être  alors  ces  cbarmante.s  peintures  pour- 
raient-elles se  rapporter  à quelques  objets  réels. 
lUais,  au  reste,  ce  n’est  point  de  cette  manière 
qu’il  faut  aujourd’hui  louer  la  campagne  : la  vie 
pastorale  n’est  pas  la  vie  qu’on  y retrouve , n’est 
pas  celle  qu’on  doit  vouloir  y retrouver;  et  de 
faux  tableaux  ne  peuvent  qu’en  faire  méconnaître 
les  véritables  charmes  à ses  habitans. 

Les  peuples  agriculteurs,  dout  la  subsistance 
est  mieux  assurée , jouissent  d’un  état  social  plus 
stable;  et  chez  eux,  on  trouve  plus  de  bon  sens 
et  plus  de  vertus.  Ils  sont  donc,  même  dès  les 
premiers  temps  de  leur  existence,  les  peuples  les 
plus  heureux.  Bientcit  le  commerce  vient  effacer 
peu  à peu  les  préjugés  et  multiplier  les  lumières  r 
son  influence  active  vient  éveiller  tous  les  talens, 
en  offrant  à l’homme  ’indiistrieux  de  nouvelle» 
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sources  de  richesses,  à l’homme  riche  de  nou- 
veaux moyens  de  jouissance  ; et  rendant  enfin, 
le  premier  tous  les  jours  plus  indépendant  du 
second,  il  fait  naître  et  développe  toutes  les 
idées,  tous  les  sentimens,  toutes  les  habitudes 
^le  la  liberté.  C’e^  alors  que  la  nature  humaine 
voit  s’ouvrir  devant  elle  une  belle  et  vaste  car- 
rière d’améliorations,  de  bonheur  véritable  : alors, 
il  ne  reste  plus  au  philanthrope  qu’un  vœu  à for- 
mer, c’ostque  la  consolidation  d’un  gouvernement 
soumis  à l’influence  de  la  raison  publique,  fasse 
toujours  passer  immédiatement  dans  les  lois  tous 
les  progrès  réels  des  idées;  que  les  législateurs  et 
les  premiersmagistrats  de  la  nation  soient  toujours 
aussi  soigneux  à recueillir  les  fruits  des  lumières, 
et  à les  propager  elles-mêmes  de  plus  en  plus, 
que  les  despotes  et  les  charlatans  le  sont  à les 
étouffer,  à les  calomnier.  Et,  pour  le  dire  en 
passant,  cette  seule  considération  suffit  pour 
montrer  quels  sont  les  avantages  d’un  système 
de  gouvernement  fondé  sur  l’égalité  et  la  liberté  : 
c’est  donc  bien  en  vain  que  les  tyrans  et  les  dé- 
clamateurs  qu’ils  tiennent  à leurs  gages,  s’ef- 
forcent de  renverser  ou  de  flétrir  ces  principes 
éternels. 

Sans  doute,  dans  l^s  différens  états  de  société, 
les  causes  morales  s'entremêlent  toujours  aux 
causes  physiques,  pour  produire  les  effets  remar- 
qués par  les  observateurs  : mais  la  nature  des 
travaux  déterminant  celle  des  habitudes  journa* 
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tières,'ils  sont  par  conséquent  du  nc^bVe  des 
circonstances  qui  méritent  ici  le  plus  d’attention. 
Au  reste,  il  nous  a suffi  de  prouver  qu’ils  exercent 
leur  part  d’influence  sur  les  dispositions*  mo- 
rales des  individus,  et,  par  une  suite  néèesàiiée, 
sur  celles  des  nations.  • a • 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ce  long  Mémoire. 
Je  regarde  d’ailleurs  comme  inutile  d’entife  dans 
aucune  particularité  touchant  certains  travaux, 
dont  on  peut  à chaque  instant  observer' les  effets. 
Tels  sont,  par  exemple,  ceux  qui  s’exécutent  au 
sein  des  bois  ou  des  montagnes,  et  dans  l’éloi- 
gnement de  toute  habitation.  On  sait  que  leur 
pratique,  longtemps  prolongée,  imprime  aux 
idées  et  aux  mœurs  un  caractère  grossier,  dur, 
sauvage.  Tels  sont  encore  ceux  des  verreries  et 
des  forges,  qui  tout  à la  fois  exigent  de  puissans 
raouveraens  musculaires,  et  mettent  le  cerveau 
dans  une  espèce  de  bouillonnement  continuel. 
Car,  de  cette  dernière  circonstance , s’ensuivent 
la  plupart  des  effets  de  l’ivresse  fréquente  (i),** 
combinés  avec  ce  caractère  violent,  que  fait 
naître  le  sentiment  ou  l’usage  d’une  grande  force 
‘ corporelle.’Tels  sont,  enfin,  ceux  qui  donnent 
directement  naissance. à certaines  maladies,  les* 


(i)  Je  fais  même  ici  totalement  abstraction  da  goût  vif  qne 
ces  travanz  inspirent  pour  les  boissons  fermentées  et  les  es- 
prits ardens,  'dont  ils  transforment  bientôt  l’usage  en  besoin 
très-impérieuz. 
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quelles,  à leur  tour,  ont  le  pouvoir  (le  chai^r 
entièrement  l'état  Inoralu^  On  peut  citer  pour 
exemple  de  ce  genre,  les  travain  qni  nécessitent 
le  maniement  et'  l’emploi  journalier  dû  mercure , 
des  chaux  de  plomb,  du  cobalt,  etc. 

Encore  moins  ; croirai-je  devoir  insistl^'sur 
l’i^uence  morale  des  différées  travaux',  én  tant 
qu’ellè’résnlte'du  caractère- des  objets  qu’ils:^ 
frent  le, plus  habituelléinent  aux  sens.  * 

Ce.  n’est  pas  sans  doute  la  même  chose  d’étre 
retenu  par  là  naturede  ses  oc:cupations,  au  sein 
des  grandes, -vilHte,  ûn  dans  lë  fond  ‘des  soK- 
tudes  (t);  d’habiter  sur  les  rocs  qui  biord|)Rt  une 
mer  i(^e , ou  p««mi  des  {Haines  ridies  et  tran- 
quilles, dans 'des  souterrains  obsciws,  ou  sâts, 
les  doux  rarMta  du  jour  et  du  soleil  ; aü  centre 
des^  déserts  farnlans  de  d’Afrique , -ou  mat  les 
glaces  du  Spitab^tg'  proénland.  Dans  (|^ 
circonstances , si  drrek^,  ni  les  objets, ‘'ni  les 
imp^süons  qu’ils  font,  suri  nous,  ni  le  résultat 
de  ces  impressions  ne  {leuvent  se  lessèmlHerv  : 

-"  • -*i  . . ' . ..M. 

(i)  Georges  Ziramertnann  , en  traitant  des  efféts  de  la  So- 
litude , a très-bien  déterminé  ses  Ryantages  et  ses  inconvé- 
niots.  n a fait  voir  qne,  suivant  les  circonstances,  elle  pou- 
vait développer  des  talens  et  des  vertus  sublintcs  ; ou  produire 
une  folie,  tantét  stupide,  tantét  furieuse  ; ou  nourrir  des 
sentimens  atroces  et  destructeurs  : en  un  mot , créer  des 
grands  hommes  ou  des  scélérats,  et  verser  sur  les  plaies  du 
inalheoreux  le  baume  consolateur  de  la  mélancolie , eu  livrer 
des  cœurs  passionnés  à tous  les  tourmens  de  l’enfer. 
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on  ne  peut  ni  s’occuper  du  même  genre  il’idées , 
ni  se  livrer  aux  mêmes  pencbans,  ni  contracter 
les  mêmes  habitudes,  /lette  vérité  si  simple  doit 
être  sensible , je  pense , sa<s  plus  d’èxpliéatiçns  ; 
et  quoique  le  tableau  de  ces  différens  effets  pùt 
nous  présenter  encore  plusieurs  remarques  inté- 
ressantes, nous  abandonnerons  à la  sagacité  du 
lecteur,  ce  nouvel  examen,  sans  doute  mainte- 
nant superflu  pour  notre  objet.'  i--  » ^ , 


‘ Ainsi  donc  le  régime,  c’est-à-dire  l’usage  jour- 
nalier de  l’air , des  alimens , des  boissons , de  la 
veille,  du  sommeil  et  des  divers  travaux,. exerce 
une  influence  très-étendue  sur  les  idées,  sur  les 
passions,  sur  les  habitudes,  en  un  mot,  sur  l’état 
moral.  . . ■ . 

Par  conséquent,  il  importe  beaucoup  que  l’hy- 
giène en  détermine  et  circonstancié  les  effets  ; 
qu’elle  tire  de  leur  pbservation  raisonnée  des 
règles  applicables  à toutes  les  circonstances , et 
propres  à perfectionner  la  vie  humaine;  qu’enfiu 
la  vraie  philosophie  montre  nettement  la  liaison 
de  ces  effets  avec  ceux  qu’on  appelle  purement 
momux , pour  les  faire  concourir  plus  sûrement 
les  uns  et  les  autres , au  seul  but  raisonnable  de 
toutes  les  recherches  et  de  tous  les  travaux;  à l’a- 
mclioration  de  l’homme,  à l’accroissement  de  son 
bonheur.  . . ' 
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Be  riniluence  des  cUinars  sur  les  habitudes  morales. 


INTRODUCTION. 
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•Plus  nous  avançons  dans  les  recherches  dont  j’ai 
osé  tracer  le  plan,  plus  nous  voyons* avec  évi- 
dence'que  les  questions  qu’elles  ont  pour.but 
d’éclaicir,  étroitement  liées  entré  elles,  rentrent 
les  unes  dans  les  autres;  qu’il  n’en  est'aucune  ' 
qu’on  puisse  traiter  complètement,  sans  touchèr 
plus  ou'moius  à toutes,  et  que  toutes  empruntent 
de  chacune  des  lumières;  des  matériaux,  et  même 
des  solutions.  . • " ' • » 

La  question  de  l’influence  morale  des  climats 
parait  être  celle' qui  prouve  le  mieux  ces  rap-  ' 
ports  intimes  : c’est  ce  que  je  me  propose  de  faire 
voir  dans  ce  Mémoire;  ou  plutôt,  tel  est  le  résul- 
tat de  l’examen  dont  je  vous  demande  de  vouloir 
bien  parcourir  avec  moi  les  principaux  objets. 

Mais  il  faut  commencer  par  se  faire  une^dée 
juste  de  cette  question  elle-même,  et  tâcher  de 
la  poser  avec  plus  de  précision  qu’on  ne  l’a  fait 
jusqu’à  ce  jour.  ^ ' 

A près  avoir  suivi,  pas  à pas , les  voyageur»  et 


1 — ' " "DigHized  by  Google 


INFLUENCE  DES  CLIMATS,  etc.  l33 

les  naturalistes  dans  les  descriptions  qu’ils  nous 
ont  données  des  différentes  régions  de  la  terre , si 
l’on  veut  embrasser  ce  vaste  tableau , comme  d’un 
coup-d’œil,  pour  en  rapprocher  et  comparer  les 
parties  les  plus  remarquables,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’être  également  frappé,  et  des  dissem- 
blances et  des  analogies,  qui  s’y  rencontrent. 
Chaque  latitude  a son  empreinte,  chaque  climat 
a sa  couleur.  Slais  les  différens  êtres  que  la  na- 
ture y^a  placés i ou  qu’elle  y reproduit  chaque 
jour,  ne  sont  pas  seulement  appropriés  aux  cir-» 
constances  physiques  de  chaque  latitude  et  de 
chaque  climat;  ils  ont  encore  une  empreinte,  et 
pour  ainsi  dire  une  couleur  commune.  La  nature 
des  eaux  se  rapporte  à celle  de  la  terre;  celle  de 
l’air  dépend  de  l’exposition  du  soi , de  la  manière 
dont  il  est  arrosé,  de  la  direction  des  fleuves  et 
des  montagnes,  de  la  combinaison  des  gaz  et  dés 
autres  exhalaisons  qui  s’élèvent  dans  l’atmosphère. 
Dans  les  productions  végétales,  on  retrouve  les 
qualités  de  la  terre  et  des  eaux;  elles  se  plient» 
aux  différens  états  de  l’air.  Enfin,  leS' animaux, 
dont  la  nature  est  encore  plus  souple , modifiés 
et  façonnés  sans  relâche  par  le  genre  des. impres- 
sions qu’ils  reçoivent  de  la  part  des  objets  exté- 
fieucs,  et  par  le  caractère  des  substances  que  le 
local  fournit  à leurs  besoins,  sont,  en  quelque 
sorte,  l’image  vivante  du  local,  de  ses  productions 
végétales,  des  aspects  qu’il  présente,  du  ciel  sous 
lequel  il  se  trouve  placé;  et  l’homme,  le  plus 
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souple  de  tous  les  animaux , le  plus  spécialement 
doué  de  toute  espèce  de  faculté  d’imitation,  le  plus 
susceptible  de  recevoir  toutes  les  empreintes  ima* 
ginables,  diffère  si  sensiblement  de  lui -même 
dans  les  divers  climats,  que  plusieurs  naturalistes 
croient  pouvoir  regarder  la  race  humaine  comme 
subdivisée  en  plusieurs  espèces  distinctes.  D’autre 
part,  l’analogie  physique  de  l’homme  avec  les  ob- 
jets qui  l’entourent,  et  qu’il  se  trouve  forcé  d’ap- 
proprier à ses  besoins , est  en  même  temps  si 
frappante , qu’à  la  simple  inspection , l’on  peut 
presque  toujours  assigner  la  nature  et  la  zone  du 
climat  auquel  appartient  chaque  individu.  « Il  est 
« en  effet  parmi  les  hommes,  dit  Hippocrate,  des 
« races  ou  des  individus  qui  ressemblent  aux 
« terrains  montueux  et  couverts  de  forêts  : il  en 
« est  qui  rappellent  ces  sols  légers  qU’arrosent  des 
« sources  abondantes  : on  peut  en  comparer  quel- 
« ques-uns  aux  prairies  et  aux  marécages;  d’au- 
«t  très  à des  plaines  sèches  et  dépouillées  (i).  » 

Ce  grand  homme  ajoute  : « Les  saisons  déter-  * 
« minent  les  formes  : or,  les  saisons  diffèrent  en- 
« tre  elles;  la  même  saison  diffère  d’elle-même 


(i)  Si  je  ne  me  suis  pas  servi  de  la  traduction  du  citoyen 
Coray,  c’est  que  j’avais  écrit  ce  Mémoire  avant  qn’elle  parut. 
Personne,  au  reste,  ne  rend  plus  de  justice  que  moi  aux 
travaux  de  ce  savant  célèbre  , dont  j’honore  autant  la  per- 
sonne , que  j’admire  la  sagacité  de  sa  critique  et  sa  vaste  éru- 
dition. ^ 


/ 
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« dans  les^ivers  pays;  et  les  formes  des  êtres  vi- 
« vans  retracent  toutes  ces  diversités.  » 

En  parlant  de  certains  peuples  situés  aux  con- 
ÜDS  de  l’Asie  et  de  l’Europe , vers  les  Palus  Méo- 
tides,  et  comparant  leurs  habitudes  extétieures 
avec  celles  des  Asiatiques  et  tles  Égyptiens,  il  dit  * 
encore  : « La  nature  sauvage  du  pays  qu’ils  occu- 
« peut , et  les  brusques  mutations  des  saisons 
« auxquelles  ils  sont  exposés,  établissent  entre 
a les  individus  qui  composent  ces  peuplades  des 
« différences  qui  n’existent  pas  chez  les  nations 
a dont  nous  venons  de  parler.  » 

* Ailleurs,  après  avoir  décrit  un  canton  particu- 
lier de  la  Scythie , il  termine  en  ces  mots  : « Vous 
«.voyez  que  les  saisons  u’y  subissent  aucun  grand 
« et  soudain  changement;  qu’efles  y gardent,  au 
« contraire,  une  marche  uniforme,  et  se  rappro- 
« cheut  beaucoup  les  unes  des  autres  : voilà  pour- 
« quoi  les  formes  des  liabitans  y sont  peu  variées. 

« C’est  des  mêmes  alimens  qu’ils  se  nourissenl; 

. « c’est  des  mêmes  vêtemens  qu’ils  se  couvrent 
a l'hiveret  l’été;  ils  respirent  dans  tous  les  temps 
« le  même  air  humide  et  aqueux  ; ils  boivent  les 
a mêmes  eaux,  qui  ne  sont  que  de  la  neige  ou 

a de  la  glace  fondue En  conséquence,  ils  sont 

« gras  et  charnus;  ils  out  les  articulations  grosses 
a mais  faibles,  et  toutes  les  cavités  humides,  sur- 

• a tout  le  bas-ventre L’embonpoint  et  le  poli 

« des  chairs  fout  que  les  divers  individus  s’y  res- 
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K semblent  beaucoup , les  hommes  aiULhommes, 

« les  femmes  aux  femmes.  » • 

Voulant  comparer  le  sol  de  l’Â.sie  et  celui  de  '• 
l’Europe,  il  s’exprime  ainsi  dans  un  premier  pas- 
sage : <f  Si  les  Asiatiques,  énervés  de  mollesse, 
a sans  activité,  sans  courage,  sont  moins  belli- 
« queux  que  les  Européens,  et  s’ils  ont  des  mœurs 
« plus  douces,  c’est  encore  dans  l’influence  du 
« climat  et  dans  la  marche  des  saisons  qn’il  faut 
« en  chercher  la  "cause.  En  Asie,  les  mutations 
« alternatives  du  froid  et  du  chaud  ne  sont  jamais 
« grandes  ni  brusques  : par-là,  jamais  les  forces 
« vitales  ne  sont  comme  frappées  de  stupeur;  ja- 
«'mais  le  corps  n’y  sort  tout  à coup  de  son  assiette 
« naturelle.  Or,  ces  puissantes  commotions  aiig- 
« mentent  la  chaleur  animale,  fomentent  les  dis- 
« positions  colériques,  aiguisent  la  prudence; 

« toutes  qualités  qu’un  état  monotone  et  pernja- 
if  lient  ne  développe  pas  au  même  point.  Car  ce 
a sont  les  changemens  qui  excitent  l’esprit  de 
« l’homme,  et  qui  ne  lui  laissent  aucun  repos.  » 

- Dans  un  autre  endroit,  il  reprend  la  compa- 
raison de  ces  deux  parties  du  monde,  a En  Eu- 
« rope^les  hommes  diffèrent  beaucoup,  et  pour 
« la  taille  et  pour  les  formes,  à cause  des  grandes 
« et  fréquentes  mutations  de  temps  qui  ont  lieu  .<■ 
« dans  le  courant  de  l’année.  De  fortes  chaleurs, 

« des  hivers  rigoui'eux,  d’abondantes  pluies,  des 
K sécheresses  opiniâtres , des  vents  impétueux  ; 

> . . » ■ 
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JC  en  un  mot,  toutes  les  températures  y régnent 
«c  tour  à tour,  et  s’y  remplacent  sans  cesse.... 
a Voilà  |X)urquoi  toute  l’apparence  extérieure  des 
« Européens  diffère  d’une  ville  à l’autre....  Les 
c»  effets  du  climat  se  font  observer  également  dans 
ce  leurs  mœurs.  Ces  circonstances  produisent  des 
« caractères  plus  énergiques,  plus  indisciplinés. 

« Les  perpétuelles  commotions  amènent  une  ru- 
« desse  moins  sociable;  elles  permettent  difficile- 
« ment  à la  douceur  et  à l’urbanité  de  passer  dans 
a les  babitudes.  Par  la  même  raison,  les  Euro- 
« péens  doivent  être  plus  courageux  que  les 
« Asiatiques.  Je  le  répète,  un  état  de  choses  tou- 
« jours  le  même  engendre  l’inertie  : la  variété,  • 
« au  contraire,  excite  le  corps  et  l’esprit  au  tra- 
ce vail.  B 

C’est  d’après  ces  observations  et  d’autres  ana- 
logues, dans  le  détail  desquelles  je  crois  inutile 
d’entrer,  qu’Hippocrate  avait  déjà,  de  son  temps, 
établi  la  doctrine  de  l’influence  des  climats  sur 
les  babitudes  morales  des  peuples. 

Quelques  philosophes  modernes,  en  emprun-, 
tant  ses  opinions,  leur  ont  donné  de  nouveaux 
développemens  : peut-être  aussi  leur  ont-ils  douné 
trop  d’extension;  du  moins,  il  est  certain  qu’ils 
ont  franchi  les  limites  dans  lesquelles  ce  grand 
observateur  avait  cru  devoir  se  renfernfer. 

D’autres  philosophes  , également  reromman-< 
dables  par  les  vérités  utiles  qu’ils  ont  répandues, 
ont  pris  occasion  de  là  d’attaquer  le  fond  même  ' 
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(le  lu  doctrine  : ils  ont  traité  cette  influence  de 
chimère,  et  rejeté,  sans  modifications,  les  consé- 
quences qu’Hippocrate,  et  surtout  ses  derniers 
partisans,  en  avaient  tirées. 

Ces  deux  opinions  contraires,  plus  particulière- 
ment débattues  depuis  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle , ont  eu  leurs  apôtres  et  leurs  adversaires  : 
l’une  et  l’autre  sont  encore  un  objet  de  litige  entre 
des  hommes  d’ailleurs  très-éclairés. 

11  sembla  donc  qu’on  peut  regarder  la  question 
comme  indécise.  Elle  ne  le  serait  point  sans  doute 
si  l’on  recueillait  les  voix  : le  plus  grand  nombre 
des  observateurs  partage  l’opinion  d’Hippocrate 
et  de  Montesquieu.  Mais  celle  d’Helvétius  a pour 
elle  encore  des  penseurs  distingués.  Ainsi,  quand 
cette  question  n’entrçrait  pas  nécessairement  dans 
le  plan  de  mon  travail,  elle  mériterait  d’étre  dis- 
cutée de  nouveau;  et  parmi  celles  qui  intéressent 
immédiatement  l’état  social  lui-même,  et  que  la 
plus  haute  philosophie  a pu  seule  élever,  peut- 
être  n’en  est-il  aucune  qui  soit  plus  digne  de  votre 
attention  et  de  votre  examen. 


Quand  on  manque  des  faits  nécessaires  pour  ré- 


soudre ^e  question , rien  n’est  plus  naturel  que  . 
de  la  voir  rester  indécise  : il  faut  même  réprimer 
obstinément  cette  impatience  et  cette  précipita- 
tion que  l’homme  n’éprouve  que  trop  souvent  au  * 


*■  Oiginzëatiyésoo^le 


SUR  LES  HABITUDES  MORALES.  13^ 

milieu  des  plus  importantes  recherches,  et  qui  le 
poussent  à conclure  avant  d’avoir  rassemblé  tous 
les  motifs  de  la  conclusion  ; il  le  faut  absolument, 
supposé  toutefois  qu’on  mette  quelque  impor- 
taneb  à la  vérité.  Mais  quand  les  faits  relatifs  à 
une  question  ont  été  rassemblés,  quand  ils  ont  été 
déjà  considérés  sous  différens  points  de  vue  par  des 
hommes  capables  de  les  bien  circonscrire  et  d’en 
tirer  toutes  les  conséquences , si  cette  question 
n’est  pas  éclaircie,  c’est  qu’on  ne  l’a  pas  bien  saisie 
elle-même;  elle  serait  résolue  si  elle  était  bien 
posée;  Or,  personne  n’a  prétendu  nier  que  les 
faits  qui  se  rapportent  à la  question  de  l’influence 
morale  des  climats,  n’aient  été  recueillis,  et  même 
soigneusement  discutés.  Les  penseurs  qui,  dans 
ce  débat,  se  décident  pour  la  négative,  comme 
ceux  qui  soutiennent  l’affirmative,  établissent  éga- 
lement qu’on  a tous  les  moyens  de  conclure,  et 
qu’on  le  peut  en  toute  sûreté.  Il  faut  donc  que 
les  termes  de  la  question  présentent  encore  du 
vague;  qu’elle  ne  soit  pas  énoncée  avec  la  préci- 
sion convenable  : il  faut,  en  un  mot,  qu’elle  soit 
mal  posée;  et  certes,  rien  n’est  plus  nécessaire, 
daus  toute  discussion , que  d’écarter  ce  nuage  des 
termes,  et  d’éclaircir  cette  confusion  de  langage 
dans  laquelle  sé  perd  toujours  le  fil  du  raisonne- 
ment. 

Si,  par  exemple;  certains  écrivains  n’ont  en- 
tendu par  le  mot  climat  que  le  degré  de  latitude, 
ou  celui  de  froid  et  de  chaud  propre  à chaque 
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pays,  il  est  évident  qu’ils  ne  pouvaient- jamais 
tomj)er  d’accord  dans  leurs  conclusions , avec 
ceux  qui  donnent  à ce  mot  un  sens  plus  étendu  : 
et  peut-être,  en  effet,  quelques  philosophes  ont- 
ils  attaché  une  trop  grande  importanée  à la  sifhple 
action  du  froid  et  du  chaud.  Mais  ce  n’est  plus 
maintenant  de  cela  qu’il  s’agit  ; en  les  combat- 
tant, on  ne  s’est  point  borné  à montrer  qu’ils 
•avaient  poussé  jusqu’à  l’extrèmcdes  vues  justes 
au  fond;  on  a prétendu  renverser  tout  le  système 
qui  résulte  de  ces  vues , et  l’on  a cru  pouvoir 
nier  formellement  que  les  différences  de  l’homme 
moral  dans  les  divers  pays,  pussent  dépendre  en 
rien  de  l’inlluence  des  causes  physiques  propres 
an  local.  . r 

Revenons  donc  à la  définition  d’Hippocratë; 
ou  .plutôt,  car  il  ne  s’amuse  point  à faire  des  dé- 
finitions scolastiques , cherchons  dans  la  ma- 
nière dont  il  a considéré  ce  sujet,  quehse'ns  il 
attache  au  mot  climat.  * •'  j.  t' 

Le  titre  même  de  son  ouvrage  pourrait , en 
quelque  sorte,  lui  seul,  nous  fait  connaître  l’es- 
prit dans  lequel  il  se  propose  /l’écrire  : son  ou- 
vrage est  intitulé  : Ües  Airs^  des  Eaux  et  des 
Lieux.  Hippocrate  entend  donc  attribuer  les  ef- 
fets dont  il  va  rendre  compte,  non-seulement  à 
la  température  de  l’air,  mais  à toutes  ses  pitres 
qualités  réunies;  non-seulement  au  degré  de  la- 
titude du  sol,  mais  a sa  nature , à celle  de  ses  pro- 
ductions , à celle  des  eaux  dont  il  est  arrosé. 
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Dans  le. corps  de  l’ouvrage,  l’auteur  s’atta^e  à 
décrire  exactement  toutes  les  particularitwqui, 
peuvent  frapper  l’observateur,  dans  la  distinction 
des  différens  pays,  et  qui  tiennent  essentielle- 
ment à chacun  d’eux.  11  considère  comme  élé- 
mens  nécessaires  de  la  question,  tous  les  objets 
importans,  propres  à chaque  sol,* à chaque  si- 
tuation, toutes  les  qualités  constantes  et  ma- 
jeures ^par  lesquelles  ces  objets  peuvent  affecter 
les  sens  et  modifier  la  nature  humaine  : et  l’on 
n’aura  pas  de  peine  à sentir  que  cette  significa- 
tion du  mot  climat , est  la  seule  complète.  Le 
climat  n’est  donc  point  resserré  dans  les  cir- 
constances particulières  des  latitudes , ou  du 
froid  et  du  chaud  ; il  embrasse , d’une  manière 
absolument  générale,  l’ensemble  des  circons- 
tances physiques , attachées  à chaque  local  ; il 
est  cet  ensemble  lui-même  : et  tous  les  traits  ca- 
ractéristiques, par  lesquels  la  nature  a distingué 
les  différens  4>ays,  entrent  dans  l’idée  que  nous 
devons  nous  former  du  climat. 

Maintenant,  que  faut-il  entendre  par  habitudes  ' 
morales?  et  comment  ces  habitudes  peuvent- 
elles  naître  et  se  développer?  Car,  pour  bien  dé- 
mêler les  circonstances  susceptibles  d'influer  sur 
leur  production  , il  faut  connaître  les. lois,  ou 
l’ortlre  suivailt  lequel  elle  peut  et  doit  avoir 
lieu.  • - ' • 

Si  l’on  considère  les  habitudes  morales,-  dans 
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un  neuple  tont  entier,  comme  i’ont  fait  Hippo- 
craW  et  Montesquieu , l’on  trouvera  sans  peine , 
qu’elles  ne  sont  autre  chose  que  la  série  onli- 
naire  de  ses  affections , ou  de  ses  penchans , 
de  ses  idées  on  de  ses  opinions,  de  ses  déter- 
minations ou  des  actes,  qui  résultent  et  de  ses 
opinions  et  de  ses  penchans.  L’on  voit  encore 
avec  la  même  évidence,  que  ces  habitudes  ne 
^ peuvent  se  former  autrement  que  celles  des  iu- 

• dividus,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  le  produit  né- 
cessaire des  impressions  que  ce  peuple  reçoit 
chaque  jour  ; des  idées,  ou  des  jugemens  que  ces 
impressions  font  naître;  des  volontés  instinc- 
tives; ou  raisonnées , que  ces  mêmes  impressions 
et  ces  jugemens  développent  de  concert. 

C’est  donc,  en  résultat,  dans  le  genre  et  le  ca- 
ractère des  impressions,  qu’il  faut  chercher  la 
véritable  cause  déterminante  du  genre  et  du  ca- 
ractère des  habitudes.  Mais  les  impressions  se 
rapportant  aux  objets  qui  les  produisent,  et  aux 
dispositions  des  organes  sensibles  sur  lesquels 

• s’exerce  l’action  de  ces  objets,  l’on  voit  évidem- 

ment qu’elle  doivent  différer,  et  suivant  la  na- 
ture de  ces  derniers,  et  suivant  l’état  des 
parties  sensibles  qui  en  reçoivent  les  impres- 
sions. • 

Ainsi,  l’on  peut  poser  la  question’d’ime  seconde 
manière  : i°  la  nature  des  objets  eÿ-elle  la  même 
«lans  les  différens  climats  ? s’il  est  constant 
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que  les  objets  n’y  sont  pas  les  mêmes,  la  sensibi- 
lité ne  doit-elle  point  subir  des  modifications, 
en  présence  et  par  l’action  continuelle  de  ces 
objets  différeus  ? 

Nous  voilà,  ce  me  semble,  plus  avant  dans  le 
sujet. 

Il  s’âgit  donc  de  déterminer  d’abord,  si  le  ca- 
ractère des  objets,  et  les  objets  eux-mêmes,  sont 
véritablement  identiques  dans  les  différens  cli- 
mats. Mais  cela  pourrait-il  fiHre  une  question  T 
Tods  les  faits  n’ont-ils  . pas’ prononcé  dès  long- 
temps , et  ne  prononcent-ils  pas  encore  chaque 
jour,  sur  ce  point  ? et  personne  s’est-il  jamais 
avisé  de  soutenir  que  les  objets  fassent  les 
mêmes , aux  bords  du  Sénégal,  ou  de  l’Amazone, 
que  dans  le  Groenland , ou  sur  les  bords  dé- 
solés  du  Spitzberg  ? _ • 

Il  s’agit  de  déterminer,  en  second  lieu,  si  l’in- 
fluence des  objets  extérieurs  et  des  substances  qui 
s’appliquent  journellement  au  corps  de  l’homme, 
peuvent , «ou  ne  peuvent  point  en  modifier  la 
sensibilité;  si,  dans  le  fait,  la  sensibilité  reste’ 
toujours  et  partout  la, même;  si  toujours  et  par- 
tout, non-seulement  elle  est  susceptible  des 
mêmes  impressions , mais  s’il  est  de  sa  nature  de 
ramener  les  impressions  diverses,  à un  certain 
caractère  commiun,  que  les  adversaires  d’Hippo- 
crate, pour  être  entièrement  conséquens,  doi- 
vent regarder  comme  inséparable  de  la  nature 
humaine,  ou  comme  essentiel  à son  développe- 
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ment,  nonobstant  la  variété  des  circonstances 

extérieures  (i). 

D’après  „cette  énonciation,  plus  détaillée  et’ 
plus  exacte , le  second  membre,  de  la  question 
paraît  aussi  peu  susceptible  de  débat  que  le  pre- 
mier ; car,  s’il  était  vrai  que  les  choses  se  passassent 
comme  nous  venons  de  l’établir  par  suppdsitlon , 
les  hommes  seraient  absolument  incapables  de 
recevoir  aucune  éducation  quelconque.  Mais  il 
•faut  cependant  convenir ‘qu’icl,  la  discussion  j 
pour  être  complète,  exige  l’examen  de  plusieurs 
questions  sub.sidiaires,  et  que  l’on  n’y  peut  ob- 
tenir une  solution , qui  ôte  toute  prise  aux  sub- 
tilités , qu’en  considérant  l’bomme  vivant  et  sen- 
sible, sous  tous  ses  points  de  vue  principaux , et 
en  pénétrant  dans  les  causes  intimes. dont  les 
lois  mêmes  de  l’existence  demandent  qu’il  éprouve  ' 
l’action.  ... 

Mais  il  sulBt  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  dif- 
férens  objets  que  cette  discussion  doit  embrasser, 
pour  se  convaincre  qu’elle  nous  ferait  revenir 
' sur  plusieurs  points  éclaircis  çl^t^s  les  précédons 
Mémoires.  Il  faudrait  nous  arrêter  encore  sur  les 
mêmes  faits,  et  reprendre  les  mêmes  chaînes  de 
raisonnemens.  - « •'  . ' 

V « . . 


(i)  Cest  ici  véritablement  le  point  le  plus  délicat  et  le  plus 
décisif  de  la  question.  _ a.. 
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§III. 

Nous,  avons  prouvé  (du  moins  telle  est  ma 
conviction)  que  les  terapéramens,  le  régime,  la 
nature  des  travaux,  celle  des  instrumens  qui  leur 
sont  propres , le  genre  et  le  caractère  des  diffé- 
rentes maladies,  indueiit  puissamment  sur  les 
opérations  de  la  pensée,  de  la  volonté,  de.  l’ins- 
tinct; puisqu’ils  sont  capables  de  changer  l’état 
de  la  sensibilité  des  difierens  organes,  état  dont 
ces  opérations  dépendent  toutes  également.  Si 
maintenant  nous  pouvons  démontrer  de  plus 
que  la  détermination  des  tempéramens,<  celle 
du  régime,  la  nature  des  travaux,  et  par  consé- 
quent celle  des  instrumens  qu’ils  exigent;  enfin, 
que  le  genre,  le  caractère  et  la  marche  des  ma-  ' 
ladie  sont  soumis  à l’action  des  diverses  circons- 
tances physiques,  propres  à chaque  local  : il 
s’en  suivra  clairement  que  le  climat,  d’après 
l’exacte  définition  du  mot,  influe  en  effet  sur  la 
formation  des  habitudes  morales  ; car  celles-ci 
ne  sont  à leur  tour,  comme  on  vient  de  le  voir  tout 
à l’heure,  que  l’ensemble  des  idées  et  des  opi- 
nions, des  volontés  instinctives,  ou  raisonnées,, 
et  des  actes  qui  résultent  des  unes  et  des  autres, 
dans  la  vie  de  chaque  incfividu. 

Personne  ne  peut  ignorer  que  la  nature  ani- 
male est  singulièrement  disposée  à l’imitation. 
Tous  les  êtres  sensibles  imitent  les  mouvemens 
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sur  lesquels  leur  observation  a pu  se  fixer  : ils 
s’imitent  surG||||h€ux-n)émes;  c’est-à-dire  qu’ils 
ont  un  penchSRemarquable  à répéter  les  actes 
qu’ils  ont  exécutés  une  fois  : ils  les  répètent  d’au- 
tant plus  facilement  et  d’autant  mieux,  qu’ils  les 
ont  exécutés  plus  souvent  : enfin,  ils  les  répètent’ 
aux  mêmes  heures,  et  dans  le  même  ordre  de 
succession  , par  rapport  à d’autre^  mouveraens, 
que  certaines  analogies,  ou  la  simple  habitude, 
a coordonnés  avec  ces  actes  dans  leur  souvenir. 
Cette  tendance  se  montre  plus  évidemment  en- 
core dans  les  déterminations  automatiques  des 
animaux  , que  dans  celles  où  le  raisonnement  a 
quelque  part.  Les  fonctions  purement  physiqaes, 
et  dont  la  conservation  de  la  vie  dépend  plus  spé- 
cialement, commencent  et  finissent  toutes  à des 
époques,  et  dans  des  intervalles  de  temps  déter- 
minés : et  si  les  périodes  ne  sont  pas  les  mêmes"* 
pour  tous  les  individus,  l’exactitude  des  retours, 
toujours  conforme  dans  chaque  cas  particulier  aüx 
rapports  établis  entre  le  premier  et  second  acte, 
qui  constituent  la  fonction  , entre  le  second  et 
chacun  des  suivans,  n’en  démontre  qu’avec  plus 
d’évidence  la  généralité  de  la  loi.  Ainsi,  quoique 
la  faim,  le  besoin  du  sommeil,  celui  des  diffé- 
rentes évacuations  , etc. , ne  reviennent  pas  pour 
tous  les  individus  aux  mêmes  heures,  il  estai^ns- 
tant  que,  dans  un  genre  de  vie  fixe  et  régwier, 
chacun  d’eux  les  éprouve  péridioquement.  Cela 
se  voit  encore  avec  la  même  évidence , dans  le 
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rythme  des  fièvres  d’accès,  et  dans  la  marche  des 
maladies  aiguës , où  les  forces  qui  restent  à la  na- 
ture sont  suffisantes  pour  en  assujélir  le  cours  à 
de  constantes  lois;  et  c’est,  comme  nous  l’avons 
dit  si  souvent,  sur  ce  penchant  physique  à l’imi- 
tation, sur  cette  puissance  de  l’habitude,  qu’est 
fondée  toute  celle  de  l’éducation;  par  conséquent 
la  perfectibilité  commune  à toute  nature  sensi- 
ble, et  dont  l’homme  surtout,  placé  sur  le  globe,  à 
la  tête  de  la  classe  entière  des  animaux,  paraît 
éminemment  doué. 

Mais  l’empire  des  habitudes  ne  se  borne  pas 
à ces  profondes  et  ineffaçables  empreintes, 
qu’elles  laissent  chez  chaque  individu  : elles  sont 
encore,  du  moins  en  partie,  susceptibles  d’être 
transmises  par  la  voie  de  la  génération.  Une 
plus  grande  aptitude  à mettre  en  jeu  certains  or- 
•ganes , à leur  faire  produire  certains  mouvemens , 
à exécuter  certajnes  fonctions;  en  un  mot,  des 
(acuités  particulières,  développées  à un  plus  haut 
de  gré,  peuvent  se  propager  de, race  en  race  (i); 
et  si  les  causes  déterminantes  de  l’habitude  pre- 
mière ne  discontinuent  point  d’agir  pendant  la 
durée  de  plusieurs  générations  successives,  il  se 


(i)GeorgeleRoi,  dans  ses  lettres  sur  les  animaux,  observe 
que  quoique  le  chien  n’arréte  point  naturellement,  les  ex- 
cellentes chiennes  d’arrêt  font  des  petits  qui,  très-souvent, 
arrêtent  sans  leçon  préalable,  la  première  fois  qu’on  les  met 
en  présence  du  gibier. 
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forme  nnc  nouvelle  nature  acquise,  laquelle  ne 
peut,  à son  tour,  être  changée,  qu'autant  que 
ces  mêmes  causes  cessent  d’agir  pendant  long- 
temps, et  surtout,  que  des  causes  différentes 
viennent  imprimer  à l’économie  animale  une 
autre  suite  de  déterminations. 

Des  impressions  particulières,  mais  constantes 
et  toujours  les  mêmes,  sont  donc  capables  de 
modiher  les  dispositions  organiques , et  de  rendre 
leurs  modifications  6xes  dans  les  races.  Or,  les 
impressions  les  plus  constantes  et  les  plus  inva- 
riables sont  incontestablement  celles  qui  tiennent 
à la  nature  même  des  lieux,  que  toute  l’industrie 

^ de  l’homme  ne  peut  changer,  que  ses  caprices 
ne  peuvent  altérer  : et  nous  avons  vu  dans  un 
autre  Mémoire,  que  c’est  incontestablement  en- 
core, dans  certaines  dispositions  organiques,  qu’il 
faut  chercher  la  cause  des  divers  tempéramens.* 
Si  donc  les  impressions  sont  assez  différentes  dans 
les  différens  climats  pour  agir  sur  l’état  même  des 
organes, les  tempéramens  présenteront  nécessai- 
rement de  notables  variétés,  .. 

i^»Sans  sortir  d’un  climat  donné,  l’on  observe  que 
les  saisons  ont  une  grande  influenc^  sur  l’état 
de  l’économie  animale.  Douée  de  son  caractère 
propre,  chaque  saison  détermine  dans  les  Corps 
r un  ordceide  mouvemens  particuliers  ; elle  y laisse 
en  fiiyant,  des  empreintes  d’autant  plus  marquées 
et  frfus,. durables,  que  son  action  s’est  exercée 
sâni^élange,  plus  fortement  ou  plus  long-temps: 

♦ 

# 
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et,  si  la  saison  qui  la  remplace  ue  venait  à son 
tour  imprimer  d’autres  mouvemens,  ces  em- 
preintesdeviendraient  déplus  en  plus  ineffaiÿbles; 
les  déterminations  qui  s’y  rapportent  se  trans- 
formeraient en  habitudes;  une  nature  nouvelle 
prendrait  la  place  de  la  nature  primitive;  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  les  dispositions 
organiques  seraient  modifiées  proportionnelle- 
ment à la  cause  agissante,  et  dans  les  limites 
entre  lesquelles  il  leur  est  permis  de  flirter  en  ' 
différons  sens. 

f 

Les  anciens  médecins,  qui  voulaient  trouver 
partout  des  analogies , s’étaient  efforcés  de 
rattacher  leur  système  des  humeurs  à cefui  des  • 
éléraens,  et  celui  des  tempéramens  à l’un  et  à 
l’autre.  Les  faits  semblent  prouver  qu’ils  avaient 
été  plus  heureux,  en  établissant  certains  rapports 
entre  les  saisons,  les  climats,  Jes  âges  et  les  tem. 
péramens,  ou  dispositions  organiques,  propres 
à ces  diverses  circonstances  générales,  et  à cha- 
cune de  leurs  nuances  particulières.  Ils  avaient 
observé  que  les  humeurs,  ou  les  fluides  qui,  sui- 
vant leur  opinion,  s’agitent  dans  le  corps,  d’après 
les  lois  d’une  espèce  de  flux  et  de  reflux,  étaient 
susceptibles  de  plusieurs  mouvemens  extraordi- 
naires. Elles  se  gonflent,  disaient-ils  , et  se  sou- 
lèvent; elles  se  portent,  avec  une  sorte  de  fureur  '% 
d’un  lieu  vers  un  autre.  Dans  certains  climats  , 
dans  certaines  saisons , à certaines  époques  de  la 
vie,  ces  mouvemens  naissent  eu  quelque  sorte 
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d’eux-mêrnes,  ils  s’exécutent  avec  plus  de  Forée. 

Il  existe  entre  les  humeurs  et  ces  circonstances, 
dès  rapports  sensibles,  dont  la  connaissance  est 
indispensable  à l’étude  de  l’homme,  et  à la  pra- 
pratique  de  la  médecine.  Le  sang  et  les  maladies 
inflammatoires  sont  propres  à l’adolescence,  au  * 
printemps  au  pays  où  cette  saison  prédomine. 
La  jeunesise,  l’été,  les  pays  chauds  et  secs;  eh- 
gendrent  la  bile  et  les  maladies  bilieuses,  lîahs 
l’âge  mûr,  et  pendant  l’époque  qui  va  se'  con- 
fondre avec  la  vieillesse , dans  l’automne  ,'*dàns 
les  lieux  dont  l’air  est  variable,  régnent  l’atrabile 
et  les  affections  qui  en  dépendent.  Enfin , là  pi- 
tûité  froide  et  les  maladies  catarrhales  sont  pro- 
*pres  à la  vieillesse,  aux  pays  humides  et  froids, 
à l’hiver.  - • • - - --  ‘ 


Quoique  les  anciens,  en  rapportant  les  tempé- 
ramens  aux  hiimeurs,  ne  fussent  point  remontés* 
jusqu’aux  dispositions  organiques,  dont  l’état  des 
, humeurs  tire  lui-méme  sa  source,  ils  ne  pou- 
vaient errer  en  tirant  des  conclusions  qui  n’é- 
taient que  le  résumé  le  plus  exact  des  faits.  Aussi 
ces  fidèles  observateurs  ne  faisaient-ils  point  dif-'* 
liculté  d’établir  des  analogies  directes  entre  les 
^ tempéramcns,  les  climats  et  les  âges,  mais  sur- 
tout entre  les  saisons  et  les  tempéramcns. 

Au  printemps,  disaient-ils  encore , on  se  trouve, 
eu  quelque  sorte,  plus  jeune  et  plus  près  du  tem- 


■ 'bilttiîcXHsy  Coogl 


SUR  LES  HABITUDES  MORALES.  l5l 
pérament  sanguin.  Dans  l’été,  l’on  est  plus  bi- 
lieux ; l’on  a plus  de  dispositions  aux  maladies 
où  la  bile  joue  le  principal  rôle.  En  automne,  la 
mélancolie  prédomine;  les  maladies  atrabilaires, 
et  les  affections  qui  les  accompagnent,  se  déve- 
loppent alors  particulièrement.  En  hiver,  enfin, 
les  hommes  faibles  et  les  vieillartls  se  trouvent 
encore  plus  vieux  : c’est  le  temps  des  maladies 
rhumatiques,  pituiteuses,  catarrhales,  jusqu’à 
ce  que  l’action  du  froid , s’associant  aux  impres- 
sions qu’amène  le  retour  du  soleil  vers  notre  tro- 
pique, ait  fait  reparaître  les  dispositions  inflam- 
matoires, compliquées  avec  les  dégénérations 
muqueuses  qu’elles  traînent  quelque  temps  à leur 
suite. 

Je  ne  me  sers  ici  des  mots  propres  d’aucun 
des  médecins-  anciens  : mais  c’est  bien  leur  vé- 
ritable doctrine,  particulièrement  celle  d’Hippo- 
crate, que  je  résume,  sous  le  point  de  vue  qui 
convient  à notre  sujet. 

Mais  l’influence  des  saisons  n’ést  pas  la  même 
dans  tous  les  climats  : les  saisons  ne  sont  pas 
partout  également  distinctes  les  unes  des  autres. 
Dans  quelques  pays,  on  ne  connaît  que  l’hiver 
et  l’été;  dans  d’autres,  les  temps  variables  de 
l’automne  régnent  depuis  le  commencement  de 
l’année  jusqu’à  la  fin.  La  zone  équatoriale  éprouve 
à peihe  quelque  diminution  passagère  dans  les 
chaleurs  : les  zones  polaires  sont  à peu  près 
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éternellement  engourdies  par  le  froid  ; enfin, 
quelques  heureux  coins  du  globe  jouissent  d’un 
printemps  presque  continuel. 

Mais  en  sortant  de  ces  généralités  relatives 
aux  causes  locales  qui  peuvent  influer  sur  l’éco- 
nomie vivante,  ou  sur  certaines  dispositions  or^ 
ganiques,  on  trouve  que  les  détails  , c’est-à-dire 
les  faits  particuliers  eux-mêmes  , offrent  un  en- 
semble bien  plus  coucluant , ainsi  que  plus  po- 
sitif. 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  tableau 
des  différens  climats , pour  voir  sous  combien  de 
formes  variées,  dépendantes  des  circonstances  qui 
leur  sont  propres,  la  puissance  de  la  vie  semble  ‘ 
prendre  plaisir  à s’y  développer.  Dans  chaque 
importante  division  de  notre  globe,  dans  chaque 
grande  variété  d’une  de  ses  divi.sions  prise  an 
hasard , combien  d’animaux  qui  ne  se  rencontrent 
pas  ailleurs!  Quelle  diversité  de  structure,  d’ins- 
tinct, d’habitudes!  Que  de  traits  nouveaux  ils 
offrent  à l’oljseTvation,  soit  dans  la  manière  de  pour- 
voir à leurs  besoins,  soit  dans  le  genre  et  dans  le 
caractère  de  leurs  facultés  primitives, -soit  enfin 
dans  la  tournure  et  dans  la  direction  que  prennent 
et  ces  facultés  et  ces  besoins!  Or,  ces  habitudes 
particulières,  ces  familles  nouvelles,  ces  formes 
mêmes,  variables  dans  les  familles,  dépendent 
souvent  de.la  nature  du  sol,  de  celle  de  seS  pro- 
ductions : et  s’il  est  des  végétaux  qu’on  ne  peut 
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enlever  ^leur  terre  natale  sans  les  faire  périr , 
il  est  au^i  quelques  races  vivantes,  qui  ne  peu- 
vent supporter  aucune  transplantation;  qu’il  est 
impossible  de  dépayser,  sans  tarir  la  source  qui 
les  renouvelle,  et  même,  quelquefois,  sans  frap- 
per directement  de  morts  les  individus. 

Ces  faits,  trop  généralement  connus  pour  être 
contestés,  montrent  déjà  sans  équivoque,  quel  est 
l’empire  du  çlimat  sur  les  êtres  animés  et  sen- 
sibles. Mais  cet  empire  se  marque  plus  fortement, 
et  surtout  d’une  manière  plus  relative  à la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  dans  les  changemens  que 
le  climat  fait  subir  aux  mêmes  races,  puisque 
non-seulement  il  modifie  à l’infini  leurs  qualités, 
ou  leurs  dispositions  intimes,  mais  qu’il  peut  en- 
core quelquefois  effacer  de  leur  structure  exté- 
rieure et  de  leurs  inclinations,  ou  de  leur  na- 
turel , les  traits  qu’on  avait  cru  les  plug  distinctifs. 
Le  cheval,  le  chien,  le  bœuf,  sont,  en  quelque 
sorte,  d’autres  espèces  dans  les  différentes  ré- 
gions du  globe  : dans  l’une,  audacieux , sauvages, 
farouches;  dans  l’autre,  doux,  timides,  sociables: 
ici,  l’on  admire  leur  adresse,  leur  intelligence, 
la  facilité  avec  laquelle  ils  se  prêtent  à l’éduca- 
tion qup  j’homme  veut  leur  donner  ; là,  malgré 
les  soins  les  plus  assidus,  ils  restent  stupides, 
lourds,  grossiers,  comme  le  pays  lui-même,  in- 
sensibles aux  caresses , et  rebelles  à toutes  les 
leçons. 

La  taille  de  ccs  animaux,  la  forme  de  leurs 
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membres,  leur  physionomie;  en  un  i|^t,  tonte 
leur  apparence  extérieure  dépentl  bien  évidem- 
ment du  sol  qui  les  a produits,  des  impressions 
journalières  qu’ils  y reçoivent,  du  genre  de  vie 
qu’ils  y mènent,  et  surtout  des  alimens  que  la 
nature  leur  y fournît. 

Dans  certains  pays,  le  bœuf  naît  sans  cornes; 
dans  d’autres  endroits,  il  les  a monstrueuses.  Sa 
taille  et  le  volume  total  de  son  corps  prennent 
un  accroissement  considérable  tlans  les  terrains 
humides  et  médiocrement  froids  : il  se  rapetisse 
sous  les  zones  glaciales  et  dans  les  lieux  très-secs. 
Sous  certaines  latitudes,  son  poil  se  transforme 
en  une  laine  longue  et  fine,  ou  son  dos  est 
chargé  d’une  et  même  quelquefois  de  deux  bosses 
charnues.  Enfin,  pour  ne  pas  multiplier  les 
exemples,  on  peut  distingue!:  les  races  de  che- 
vaux par  une  grande  diversité  de  caractères  pro- 
pres aux  différens  pays  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance; et  depuis  le  chie»  d’Islande  ou  de  Sibérie 
jusqu’à  celui  des  régions  équatoriales.,  on  peut 
observer  une  suite  de  formes  et  de  naturels  diffé- 
rens, dont  les  nuances  les  plus  voisines  semblent 
s’éffacer  l’une  l’autre,  en  se  confondant  par  des^ 
gradations  insensibles. 

Je  n’ajouterai  plus  ici  qu’une  seule  remarque-: 
c’est  que  dans  certains  pays  les  chiens  n’aboient 
point  du  tout  ; dans  quelques  autres , ils  sont 
exempts  de  la  rage.  Ceux  qu’on  y transporte  des 
pays  étrangers,  dans  le  premier  cas,  perdent  la 
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voix  au  bout  de  quelque  temps;  ils  deviennent 
dans  le  second , du  moins  autant  qu’on  eu  peut 
juger  d’après  une  longue  expérience,  incapables 
de  contracter  l’hydrophobîe.  Nous  sommes  donc 
en  droit  de  conclure  de  là  que  ces  changemens 
dans  la  nature  du  chien  dépendent  uniquement 
du  climat  ou  des  circonstances  physiques  propres 
aux  différens  pays  qui  ont  fourni  ces  observations. 

Ainsi,  l’on  voit  évidemment  pourquoi  les  diffé- 
rentes races  d’animaux  dégénèrent  pour  l’ordi- 
naire , mais  quelquefois  aussi  se  perfectionnent , 
quand  elles  sont  transplantées  d’un  pays  dans  un 
autre;  et  comment  leur  nouvelle  patrie  finit,  à 
la  longue,  par  les  assimiler  aux  espèces  analogues 
qui  naissent  et  s’élèvent  dans  son  sein , à moins 
que  l'homme  ne  puisse  les  tenir  constamment  rap- 
prochées de  leur  nature  primitive  par  des  ^ofns 
particuliers  de  régime  et  d’éducsrtion  (i). 


Nous  l’avons  déjà  dit  bien  des  fois,  la  sensibi- 
lité de  l’homme  est,  par  rapport  à celle  de  toutes 
les  espèces  animales  connues,  la  plus  souple  .et 
la  plus  mobile;  en  sorte  que  tout  ce  qui  peut  agir 


(i)  Voyez  l'excellent  écrit  de  Huzard  sur  les  haras,  et 
ceux  deDaubenton,  de  Gilbert,  de  Tessier,  etc.,  sur  l’édu- 
cation des  bétes  à laine. 
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4. 

sur  les  autres  créatures  vivantes,  agit,  en  géiiéraf/ 
«l’une  manière  encore  plus  forte  sur  lui.  Mais 
une  grande  multitude  de  faits  relatifs  à différens 
ordres  de  phénomènes,  nous  ont  prouvé  de  plus 
que,  si  la  nature  humaine  est  susceptible  de  se 
plier  à toutes  les  circonstances,  c’est  que  toutes 
la  modifient  rapidement , et  l’approprient  aux 
nouvelles  impressions  qu’elle  reçoit.  Il  est  donc 
peut-être  inutile  de  vouloir  faire  sentir  que,  puis- 
que le  climat  exerce  un  empire  étendu  sur  les 
animaux,  l’homme  ne  peut,  en  aucune  manière, 
être  le  seul  qui  résiste  à toute  influence  de'^îià 
part;  car  c’est 'évidemment  aux  qualités  mêmes 
qui  caractérisent  et  constituent  la  supériorité  de 
son  organisation,  que  tient  cette  dépendance  de 
tant  dé  causes  diverses  dont  il  semble  être  quel- 
quefois  le  jouet. 

Mais,  à quelque  sévérité  de  déduction  qu’on 
se  soit  efforcé  d’assujettir  l’analogie,  ses  conclu- 
‘ sions  peuvent  laisser  encore  de  l’incertitude  ou 
des  nuages  dans  les  esprits.  Revenons  donc  aux 
preuves  plus  directes,  c’est-à-dire  revenons  aux 
faits;  et  quoiqu’il  fût  assurément  aussi  fastidieux 
que  superflu  de  les  tous  recueillir,  jetons  au  moins 
ufi  coup  d’œil  rapide  sur  ceux  qui  sont,  à l’égard 
du  reste,  des  espèces  de  résidtats  généraux.  ^ 

On  sait  que  les  formes  extérieures  de  l’homme 
ne  sont  pas  .les  mêmes  dans  les  différentes  régions 
de  la  terre.  La  couleur  de  la  peau , celle  des  poils 
qui  végètent  dans  son  tissu , leur  nature  ou  leur 
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intime  disposition , les  rapports  des  solides  et  des 
fluides,  le  volume  des  muscles,  la  structure  même 
et  la  direction  de  certains  os,  ou  de  quelques-, 
unes  dê  leurs  faces  ; toutes  ces  circonstances  pré- 
sentent des  variétés  chez  les  habitans  des  divers’ 
climats  : elles  peuvent  servir  à faire  reconnaître 
la  latitude  ou  la  nature  du  sol  auquel  ils  appar- 
tiennent.Chaque  nation  a ses  caractèresçxtérieurs, 
qui  ne  la  distinguent  pas  moins  peut-être  que 
son  langage.  Un  Anglais,  un  Hollandais,  un  Ita- 
lien , n’ont  point  la  même  physionomie  qu’un 
Français;  ils  n’ont  point  les  mêmes  habitudes  de 
corps.  Sur  le  territoire ‘haoité  par  chaque  nation, 
s’il  se  rencontre  de  grandes  variétés  de  sol,  on  eu 
retrouve  toujours  la  copie,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  dans  certaines  variétés  analogues,  ou  dans 
certaines  nuances  de  structure,  de  couleur,  de 
physionomie,  propres  aux  habitans  respectifs  des 
divers  cantons.  Les  hommes  de  la  montagne  ne 
ressemblent  pas  à ceux  de  la  plaine  : il  y a même  ^ . 
des  différences  notables  entre  ceux  de  telle  et  de  , 
telle  plaine,  de  telle  et  de  telle  montagne.  Les  ha- 
bitans des  Pyrénées  .ont  une  autre  apparence  que 
ceux  des  Alpes.  Les  rians  et  fertiles  rivages  de  la 
Garonne  ne  produisent  point  la  même  nature  de 
peuple  que  les  plaines  non  moins  fertiles  et  non 
moins  riantes  de  la  Loire  et  de  la  Seine  ; et  sou- 
vent, dans  le  même  canton,  l’on  remarque  d’un 
village  à l’autre  des'variétéS  qu’une  langue,  des 
lois  et  des  habitudes  d’ailleurs  communes,  ne 
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permettent  d’attribuer  qu’à  des  causes  inhérentes 
au  loçal.  ^ ' << 

En  considérant  les  grandes  différences  que  pré- 
sentent les  formes’ du  corps  humain,  et  même  la 
structure  ou  la  direction  des  os  qui  leur  servent 
de  base,  quelques  écrivains  ont  pensé  que  des 
êtres  si  divers , quoiqu’appartenaut  au  même 
genre,  ne  pouvaient  appartenir  à la  même  espèce  ; 
et  pour  expliquer  le  phénomène,  ils  ont  cru  né- 
cessaire d’admettre  plusieurs  espèces  primitives, 
distinctes  les  unes  des  autres,  et  dont  les  traits 
caractéristiques  restent  toujours  fixes  et  indélé- 
biles, comme  ceux  de  la  nature  elle-même.  3’avoue 
que  je  ne  partage  point  leur  opinion.  Celle  de 
Buffon  , qui  regardait  les  variétés  que  l’homme 
présente  dans  les  différens  climats  comme  acci-, 
dentelles,  et  comme  l’ouvrage  de  ces  climats  eux- 
mêmes  , me  paraît  beaucoup  plus  vraisemblable 
i"  parce  que  d’un  climat  à l’autre,  on  voit  les 
races  qui  leur  sont  propres  s’unir  par  une  chaîne 
d’intermédiaires  dont  les  nuances  ou  les  dégrada- 
tions insensibles  se  coufomlent  toujours  au  point 
de  contact;  a”  parce  que  la  même- latitude  pré- 
sente souvent  divers  climats,  c’est-à-dire  degrandes 
variétés  dans  l’ensemble  des  circonstances  physi- 
ques propres  à chaque  canton  ; et  qu’alors  non- 
seulement  chaque  nature  de  sol  produit  sa  race 
particulière,  mais  que,  si  par  hasard  quelques 
cantons  ressemblent  exactement  à des  régions 
éloignées,  les  hommes  des  uns  paraissent  formés 
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sur  le  modèle  de  ceux  des  autres,  et  que  l’ana-  , 

lügie  de  climat  triomphe  de  l’influence  même  (lu 
voisinage,  et  de  cette  confusion  du  sang  et  des 
habitudes  qu’amène  inévitablement  la  fréquence 
des  communications;  ^ parce  qu’on  observe  cba-  • 
que  jour,  dans  les  pays  dont  le  climat  a des  carac- 
tères prononcés,  qu’au  bout  d’un  petit  nombre  de 
générations,  les  étrangers  reçoivent  plus  ou  moins 
son  empreinte  ( i );  enfin,  parce  que  les  défen- 
seurs (le  cette  théorie  sont  obligés  , pour  la  sou-  j 

tenir,  de  se  livrer  à une  foule  de  conjectures. 

3’ajoute  que  presque  tous  leurs  argumens  sont 
négatifs,  et  que  la  ténacité  de  quelques  carac- 
tères propres  à certaines  races,  qui  paraissent  ré- 
sister à leur  transplantation  et  à leur  dissémination 
parmi  les  autres  peuples,  ne  prouve  absolument 
rien.  En  effet,  les  observations  et  les  expériences  . , / 

nécessaires  pour  rendre  cette  remarque  solide  et 
concluante , n’ont  point  été  faites  : la  courte  durée  ' 

(les  individus  permet  trop  rarement  d’apprécier 
au  juste  la  part  que  peut  avoir  le  temps  dans  i 

toutes  les  opérations  de  la  nature^,  et  rien  cepen- 


(i)  Je  citerai  ici  le  fait  attesté  par  plusieurs  voyageurs , 
touchant  ces  familles  portugaises  établies  dans  les  Iles  du  Cap- 
Verd  , depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  tout  au  plus;  les- 
quelles , dans  cet  espace  de  temps  que  nous  devons  regarder 
comme  très-court,  sont  devenues  presque^entièrement  sem- 
blables aux  nègres  indigènes  du  pays , et  à ceux  du  continent 
voisin.  Ce  (ait  semble  fournir  une  preuve  directe  contre  la 
théorie  de  la  diversité  des  espèces.  - ^ 
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(Innt  ne  serait  pins  nécessaire  ; car,  disposant  à 
son  gré  de  cet  élément,  comme  de  tous  les  autres 
moyens,  la  nature  l'emploie,  aussi  bien  qu’eux 
tous,  avec  une  étonnante  prodigalité.  ^ • 

Mais,  au  reste,  la  que^ion  de  la  variété  des 
espèces  dans  le  genre  humain  est  presque  entiè- 
rement étrangère  à celle  de  l’influence  du  climat 
sur  le  tempérament  : Tune  pourrait  demeurer  in- 
décise, sans  qu’il  en  rejaillit  le  moindre  doute 
sur  les  preuves  dont  la  réalité  «le  cette  influence 
est  appuyée;  et  quoique  les  deux  effets  paraissent 
devoir  être  regardés  comme  dépeudans  des  mêmes 
causes , ils  sont  loin  d’étre  tellement  insépara- 
bles, qu’ils  ne  puissent  avoir  lieu  que  simultané- 
ment. 

L’influence  du  climat  sur  le  tempérament;  on 
l’analogie  générale  des  tempéramens  avec  les  cli- 
mats respectifs,  est  une  pure  question  de  fait  ex- 
trêmement simple.  Il  s’agit  donc  de  voir,  dans 
l’histoire  physiologique  et  médicale  des  divers 
peuples,  si  tous  les  pays  présentent  absolument 
les  mêmes  habitudes  physiques  chez  les  hommes 
sains  et  malades;  si,  lorsque  les  circonstances  qui 
constituent  le  climat  diffèrent  assez  pour  avoir 
des  caractères  distincts,  ces  habitudes  ne  diffè- 
rent pas  dans  un  ordre  correspondant;  enfin  si", 
lorsque  les  dernières  se  ressemblent,  les  pre- 
mières ne  se  rapportent  pas  à celles-ci , suivant 
des  règles  faciles  à saisir  par  l’observation. 
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En  exainiiiaut  l’influeuce  du  régime  sur  les 
• idées  et  sur  les  penchans,  nous  avons  passé  suc- 
cessiVegient  en  revue  toutes  les  causes  partielles, 
mais  principales,  qui  concourent  aux  effets  de  ce 
qu’on  doit  entendre  par  ce  mot  de  régimô.  Nous 
avons  vu  que  l’air,  suivan^son  degré  de  tempé- 
rature, et  suivant  le  caractère  des  substances  dont 
il  est  chargé;  les  alimeqs  et  les  boissons,  suivant 
leur  nature;  les  travaux,  suivant  les  facidtés  qu’ils 
exercent;  en  un  mot , que  tqus  les  corps,  ou  tons 
les  objets  qui  peuvent  agir  sur  l’homme  et  lui 
donner  des  impressions  particulières  , ont  en 
.même  temps  la  puissance  de  modifier  son  état 
moral.  Mais  nous  avons  vu  aussi  que  c’est  en  chan- 
geant les  dispositions  et  les  habitudes  des  or- 
ganes, que  ces  impressions  influent  sur  les  actes 
de  la  pensée  et  de  la  volonté,  dont  l’état  moral  .se* 
compose:  et  quand  les  habitudes  et  les  disposi- 
tions des  organes  deviennent  fixes,  elles  forment, 
de  leur  côté,  ce  qu’on  désigne  par  le  mot  tempé- 
rament. 

Cependant  nous  avons  dit  ailleurs  qu’il  y a 
Hans  les  tempéramens  un  fond  dépendant  de  l’or- 
ganisation primitive,  dont  le  genre  de  vie  peut 
bien  déguiser  momentanément  l’action  , mais  qui 
résiste  avec  force  à toute  cause  contraire,  et  (foi  , 

I ( 
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lie  seml)le  pas  pouvoir  être  entièrement  effacé- 
Cieci  tlemandc  quelque  explication. 

Nous  avons  dit,  en  effet,  et  l’expérience  jour- 
nalière prouve  que  la  base  des  tempéramens  ori- 
ginels bien  prononcés,  est  intimement  identifiée 
avec  l’organisation  elle- même;  mais  en  même  . 
temps,  nous  n’avons  point  oublié  d’observer  qu’il 
y a des  tempéramens  acquis.  Les  circonstances 
de  la  vie  peuvent  faire  éprouver  des  modifications 
k tout  ce  qui  n’est  pas  cette  base , et  changer  en- 
tièrement les  tempéramens  plus  indéterminés; 
et  nous  avons  senti  la  nécessité  de  nous  en  oc- 
cuper à part.  Il  n’y  a donc  point  ici  de  contradic- 
tion véritable.  Dans, tous  les  tempéramens,  les 
caractères  accessoires  peuvent , en  général , être 
altérés  : dans  un  assez  grand  nombre,  tout,  jusqu’à 
leur  base,  peut  subir  d’importantes  modifications.. 
Enfin,  quelquefois  le  tempérament  lui-même  est 
susceptible  de  changer  complètement  de  nature  : 
il  peut  même  arriver  alors,  qu’indécis  originaire- 
ment, il  se  place,  par  l’effet  de  certaines  causes 
extérieimes  accidentelles,  au  nombre  de  ceux 
dont  les , caractères  ont  la  plus  forte  empreinte, 
'observons  en  outre,  que  lorsque  ces  causes  sont 
insuffisantes  jx>nr  opérer  d’une  manière  décisive 
sur  les  iiulividus,  elles  n’en  exercent  pas  moins 
une  puissante  influence  sur  les  races  : car  des 
causes  fixes  et  constantes,  comme  l’est  en  parti- 
culier le  climat,  agissent  sans  relâche  sur  les  gé- 
nérations successives,  et  toujours  dans  le  même. 
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sens  ; et  les  enfans  recevant  de  leurs  pères  les  dis- 
positions acquises,  aussi  bien  que  les  dispositions 
originelles , il  est  impossible  que  les  races  échap- 
pent à cette  influence  de  causes,  quf  s’exercent 
durant  des  espaces  de  temps  illimités,  quelque 
faible  qu’on  suppose  leur  action  à chaque  instant. 

Mais  je  le  répète , les  faits  prononcent  bien 
plus  directement,  sur  toutes  les  questions  de  ce 
genre;  et  les  faits  sont  ici  très-positifs  et  très- 
ifombreux. 

Nous  avons  vu  qu’Hippocrate,  en  peignant 
les  habitudes  morales  d’une  peuplade  répandue 
dans  le  voisinage  des  Pallus-Méotides , et  d’une 
horde  de  Scythes  fixée  dans  un  canton  dont  le 
climat  offre  des  caractères  particuliers,  fait  dé- 
couler ces  habitudes  de  celles  du  tempérament; 
et  celles  du  tempéraqfjent,  de  l’ensemble  des 
circonstances  physiques  locales,  à l’action  des- 
quelles les  corps  se  trouvent  constamment  sou- 
mis. I^es  obsei’valions  de  ce  grand  homme  frap- 
pent toujours  parleur  grande  exactitode  ; on  peut 
vérifier  encore  de  nosjours,  dans  tous  les  climats 
analogues,* celles  dont  nous  parlons  en  ce  mo- 
ment; et  les  règles  qu’il  en  a tirées , sur  les  mo-  ^ 
difications  que  les  mêmes  natures  de  terrain  ne 
manquent  point  de  faire  subir  à l’homme, ^sont 
parfaitement  identiques  avec  les  résultats  des 
faits  que  nous  pouvons  nous-mêmes  observer  et 
recueillir. 

‘Voici  comment  il  peint  les  rives  du  Phase,  et 
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le  naturel  île  leurs  liabitans  : l'Europe  offre  en- 
core des  régions  entières  dont  Hippocrate  semble 
avoir  emprunté  les  traits  principaux  de  sa  des- 
cription. , 

« Passons,  dit-il,  aux  liabitans  du  Phase.  Leur 
«pays  est  humide,  marécageux,  chaud,  couvert 
« de  bois.. Des  pluies  abondantes  l’arrosent  sans 
« cesse,  ou  plutôt  l’inondent  avec  violence.  Les 
« demeures  des  hommes  sont  établies  au  .sein 
« même  des  marais , ils  s’y  construisent  avec  des 
« roseaux  et  du  bois,  des  cabanes  dont  les  frêles 
« fondemens  plongent  dans  les  eaux.  Rarement 
‘ « vont-ils  dans  les  villes  et  dans  les  marchés 
«voisins.  Des ‘troncs  d’arbres,  grossièrement 
« creusés,  leur  servent  de  barques;  ce  sont  leurs 
« seuls  moyens  de  communication,  c’est  avec  ce 
« secours  qu’ils  naviguent  çà  et  là,  sur.les  nom- 
« breux  canaux  qui  coupent  leur  territoire.  Des 
«^  eaux  stagnantes , putréfiées  par  le  soleil , et 
« que  les  seules  pluies  renouvellent,  sont  leur 
« unique  bdisson. 

• « Ajoutez  que  le  Phase  est  lui-même  le  fleuve 
« le  plus  inerte  et  le  plus  lent  dans*son  cours. 
« Les  fruits  et  les  plantes  que  ses  bords  nour- 
« rissent,  ne  reçoivent  jamais  un  entier  et  con- 
« vqpable  développement.  Ils  ont  peu  de  ces 
« qualités  propres  qui  doivent  caractériser  chaque 
« espèce  en  particulier,  et  qui  lui  donnent  son 
« genre  spt'cifique  de  salubrité..  L’humidité  qui 
« règne  partout , retient  ces  plantes  et  ces 
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« fruits  dans  un  état  d’imperfection  : ils  ne  san- 
« raient  parvenir  à la  maturité  requise.  L’air, 
« enfin,  se  charge  de  brouillards  infects,  exhalés 
« des  marais;  et  l’horizon  "se  trouve  comme  in- 
« vesti  de  malfaisantes  vapeurs. 

M Par  l’action  de  toutes  ces  causes  réunies,  les 
« habitans  du  Phase  forment  un  peuple  particu- 
« lier  : ils  ont  des  traits  distinctifs  qui  les  carac- 
« tériscnt.  Leur  taille  est  haute,  surchargée  tl’em- 
« bonpoint.  Leurs  articulations  et  leufS  vaisseaux 
« semblent  perdus  dans  une  mauvaise  graisse. 
«Tout  leur  corps  est  pâle,  ou  plutôt  ils  appro- 
« client , quant  à la  couleur  de  la  peau,  des  per- 
« sonnes  qui  ont  la  jaunisse  : et  comme  l’air 
« qu’ils  respirent  est  impur,  nébuleux  et  très- 
« humide,  ils  ont  la  voix  la  plus  rauque  qui 
« puisse  sortir  d’une  bouche  humaine,  lis  sont 
« d’ailleurs  remarquables  par  une  extrèmç  len- 
« teur  dans  tous  leurs  mouvemens,  et  jiar  un 
« défaut  presqu’absolu  d’activité.  » 

Pour  ne  rien  oublier  de  la  peinture  du  cljmat, 
auquel  il  attribue  ces  habitudes  physiques  et 
morales,  habitnfles  qui  sont  évidemment  celles 
que  nous  avons  dit,  dans  un  autre  Mémoire,  ap- 
partenir au  tempérament  où  les  fluides  en  gé- 
néral, et  particulièrement  les  fluides  muqueux, 
prédominent,  Hippocrate  revient  bientôt  après 
sur  scs  pas,  pour  ajouter  ce  qui  suit^  ' » 

« Le  climat  du  Phase  n’éprouve  que  peu  de 
« variations,  p;^r  rapport  à température  de 


l66  INFLUENCE  DES  ClÎmATS 

« l’air.  Les  saisons  de  l’année , les  retours  périodi- 

« ques  du  froid  et  du  chaud  y marchent  réguliè- 

« rement  et  sans  transitions  subites.  Les  vents 
• ^ 

a du  sud  y soufflent  presque  continuellement.  II 
« en  est  un  qui  semble  particulier  au  pays  : on 
« l’appelle  Cenchron.  Ce  vent  est  quelquefois 
«très-viôlent,  la  chaleur  qu’il  répand  dans  l’air, 

« accable  et  résout  les  forces.  Le  vent  du  nord 
<t  s’y  fait  rarement  sentir;  et  lorsqu’il  souffle  par 
« hasard,  il  èst  faible,  peu  vif,  peu  pénétrant.  » 
Hippocrate  a donc  déterminé  le  genre  de  cli- 
mat qui  produit  le  tempérament  appelé  pituiteux. 
Mais,  comme  il  parle  d’un  pays  presque  sauvage, 
où  la  culture  et  l’industrie  n’avaient  fait  encore 
presqu’aucuu  progrès,  on  peut  demander  si  les 
causes  regardées,  par  lui  2 comme  essentiellement  , 
inhérentes  au  local,  ne  Sont  pas* du  nombre  de 
celles  que  l’industrie  de  l’homme  peut  combattre 
avec  succès,  et  réduire  à l’impuissance.  Les  faits 
répondent  encore  à Cette  difficulté.  ^ ' 

L’art  exerce  sans  doute  un  empire  très-étendu 
sur  le  sol  : il  peut  quelquefois  transformer  des 
marécages  en  fécondes  prairies^des  coteaux. ari- 
des en  vignobles  rians,  des  forêts  ténébreuses 
et' malsaines  en  plaines  salubres,-  couvertes  de 
riches  moissons;  Cependant  il  est  impossible  de 
citer  un  climat  bien  caractérisé,  qui  n’ait  pas  ré- 
sisté* constarnment  à tous  les  progrès  de  la  so- 
ciété civile,  et  à tous  les  travaux  tUaméliorafion 
qu’elle  fait  entreprendre.  Les  traits  qui  distin- 
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giient  un  pareil  climat,  sont  tellement  identiiics 
avec  ceux  qui  en  caractérisent  les  terres,  et  avec 
la  (]isposition  du  sol;  ils  ont  été  si  fortement 
imprimés  par  la  puissante  main  de  la  nature, 
que  les  efforts  de  l’homme  s’épuisent  en  vain 
pour  les  effacer.  Quelque  changement  qui  puisse 
s’opérer  à la  surface  de  la  terre , ses  qualités  in- 
times, sa  latitude  , l’abondance  ou  la  rareté  des 
eaux , le  voisinage  ou  l’éloignement  des  mers  et 
des  montagnes,  le  caractère  et  la  direction  îles 
fleuves,  lui  conservent  toujours  ses  principales 
propriétés  originelles;  et  soit  immédiatement  et 
par  lui-même,  soit  médiatement  et  par  le  genre, 
ou  par  les  qualités  particulières  de  ses  produc- 
tions , le  climat  exerce  toujours  son  influence  sur 
le  tempérament.  On  peut  facilement  s’en  con- 
vaincre pat  l’exemple  dès  habitans  de  la  ci-de- 
vant Belgique  et  de  ceux  de  la  Batavie  : les  der- 
niers surtout,  se  rapprochent,  par  plusieurs  traits 
esséntielsjide  ces  peuples  du  Phase  qu’Hippo- 
crate  a peints  avec  tant  de  vérité,  et  qui  vivaient, 
comme  eux,-  dans  des  lieux  humides,  et  sons  un 
ciel  souvent  enveloppé  de  brouillards. 

*.  • 

§ vir.'  * 

Dans  le  Mémoire  sur  l’influence  du  régime, 
nous  avons  vu  qUe  les  climats  froqls  et  âpres 
augmentent  la  force  musculaire,  qu’ils  émous- 
sent au  contraire,  et 'cela  dans  le  même  rapport. 
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les  forces  sensitives.  Leur  effet  direct  'est  donc 
de  développer  cette  espèce  de  tempérament, tjoi 
.se  manifeste  par  la  prédominance  de  la  faailté  de 
mouvement  sur  celle  de  sensation.  Et  l’on  voit  sans 
peine  que  les  choses  doivent  être  nécessairement 
ainsi;  sans  quoi  l’homme  aurait,  dans  ces  cIL 
mats,  ou  trop  de  sensibilité  pour  pouvoir  ré- 
sister aux  impressions  extérieures,  ou  trop  peu 
de  puissauce  d’action  pour  fouruir-à  ses  besoins. 
Car,  d’un  côté,  tputes  les  impressions  y sont 
fortes;  et  presque  toutes  seraient  pénibles  pour 
des  corps  mal  aguenis;  de  l’autre,  la  subsistance 
de  chaque  personne  y demande  un  grand  vo- 
lume d’alimens;  et  tous  les  besoins  directs  y 
sont,  en  général,  plus  multipliés  et  plus  Impé- ' 
rieux.  ^ 

Suivant  Hippocrate,  les  habitant  de  certains 
pays  montueuîf  et  de  quelques  autres  terrains 
dont  l’âpreté  forme  le  carâctère  principal , ont 
à peu  près  les  mêmes  habitudes  de  tempérament 
et  les  mêmes  mœurs  que  ceux  des  pays  très-froids. 

«,I1  y a,  dit-il,  des  pays  montueux  et  des 
a terrains  hérissés , dépourvus  d’eaux  , où  les 
« saisons  ont  une  marche  , et  où'  leurs  change- 
a mens  suivent  des  lois  toutes  particulières, 

« Une  nature  sévère  y communique  ses  dures  , 
« empreintes  aux  habitans.  Les  hommes  y sont 
« grands  et  vigoureux  : ils  ^laissent  tels  ; et 
« toutes  les  circonstances  semblent  avoir  pour 
«•objet  de  les  jiréparer  aux  plus  rudes  travaux. 
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«'Mais  de  pareils  tenipéramens  enfantent  des  * 
« moeurs  agrestes , et  nourrissent  des  penchans 

« farouches.  » 

♦ 

. Dans  le  même  Mémoire , nous  avons  encore 
vu  que  les  climats  très-chauds  produisent  au  con- 
traire , en  général , ces  habitudes  de  tempéra- 
ment, où  la  sensibilité  prédomine  sur  les  forces 
motrices  ; et  non-seulement  nous  sommes,  sûrs 
que  cet  effet  est  réel  et  constant,. nous  savons 
en  outre  à quelles  causes  il  doit  être  rapporté. 
Car  nous  avons  reconnu  que  dans  les  climats 
hrûlans,  i^les  forces , ‘sans  cesse  appelées  à l’ex- 
' térieurj'  n'ont  point  occasion  d’acquérir  ce  sur- 
croît d’énergie  qu’elles  reçoivent  de  leur  concen- 
tration , ou  plutôt  de  leur  balancement  alternatif 
et  continuel  entre  le  centre  et  la  circonférence  ; 
3°  les  extrémités  nerveuses  y sont  plus  épanouieSj 
et  par  conséquent  plus  susceptibles  de  vives  im- 
pressions; 3“  l’extrême  chaleur,  rendant  pénible 
toute  action  forte , invite  à chercher  constam- 
ment le  repos  ; 4“  les  hommes  y recherchent 
d’autant  plus  avidement  les  sensations , qu’ils 
sont  plus  sensibles  ; que  leur  activité  n’est  point 
consumée  eh  mouvemens  musculaires;  que  la 
' nature  a véritablement  placé  près  d’eux  les  objets 
d’un  plus  grand  nombre  de  sensations  agréables  ; 
5°  enfin  , tous  leurs  besoins  sont  infiniment 
plus  bornés  ; et  se  sentant  riches  de  la  libéralité 
du  sol  et  du  climat,  ces  mortels  favorisés  par  le 
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• sort , ont  moins  de  motifs  de  secouer  la  douce 
paresse  qui  suffit  à leur  bonheur. 

A ces  raisons  principales  et  directes,  il  faut 
joindre  encOTe  l’énervation  musculaire  ,*  qui  ré- 
sulte de  l’abus  des  sensations,* et  surtout  celle 
qui  tient  à la  prématurité  (s’il  est  permis  de  s’ex- 
primer ainsi  ) des  organes  de  la  génération.  En 
effet , dans  l’un  'et  dans  l’autre  cas , qui  se  con- 
fondent pour  l’ordinaire,  la  mobilité  nerveuse 
devient  excessive  : et  l’on  sait  que  les  désirs  de 
l’amour , les  caprices  d’imagination  qui  s’y  rap- 
portent", les  erreurs  de  sensibilité  qui  les  entre- 
tiennent , survivent  trop  souvent  à la  faculté  de 
satisfaire  ces  désirs  ; état  de  désordre  physique 
et  moral , funeste  par  lui-même , mais  capable  , 
d’ailleurs , de  produire  secondairement  une  foule 
de  désordres  nouveaux  , plus’graves  et  plus  fu- 
nestes encore.  • ’ . 

Hippocrate , que  je  ne  me  lasserai  point  de 
citer  dans  ce  Mémoire  , avait  observé  chez  les 
Scythes  une  espèce  particulière  d’impuissance  , 
commune  surtout  parmi  les  gens  riches.  Il  crut 
pouvoir  en  chercher  la  cause,  1°  dans  l’exércice 
du  cheval,  auquel  les  chefs  de  ces  peuplades  se 
livraient  habituellement;  a®  dans  certaines  sai- 
gnées abondantes , faites  à la  veine  qui  rampe 
derrière  l’oreille  car  ils  abusaient,  selon  lui', 
de  ce , remède , pour  le  traitement  d’un  genre 
particulier  de  fluxion  articulaire  , dépendant  du 
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même  exercice , tlu  moins  encore  suivant  l’opi- 
nion de  cet  illustre  médecin.  J’avoue  que,  mal- 
gré toute  mon  admiration  pour  lui , je  ne  vois 
là  qu’une  suite  d’explications  hypothétiques. 
L’exercice  du  cheval  ne  rend  pctint  impuissant  : 
l’expérience  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pay.s 
l’a  suffisamment  démontré.  La  situation  pendante 
des  jnmhes  ne  rend  point  les  hommes  de  cheval 
plus  sujets  que  d’autres  aux  fluxions  articulai- 
res (i):  c’est  encore  ce  qui  demeure  bien  prouvé 
par  les  faits.  Enfin , les  saignées  abondantes 
peuvent  affaiblir  beaucoup  la  constitution;  mais 
elles  n’agissent  point  d’une  manière  spéciale  sur 
tel  ou  tel  organe  ; et  toutes  les  saignées , de 
quelque  veine  qu’on  tire  le  sang,  produisent, 
à peu  de  chose  près , les  mêmes  effets  généraux. 

Ici , contre  son  ordinaire,  Hippocrate  va  cher- 
cher bien  loin  ce  qui  venait  s’offrir  naturellement 
à lui.  Il  n’avait  pas  manqué  d’observer  qu’en 
général  les  Scythes  étaient  une  race  peu  sensible 
aux  plaisirs  de  l’amour.  « Les  désirs  de  l’amour 
« se  font,  dit-il,  sentir  chez  eux  assez  rarement, 
« et  n’ont  que  peu  d’énergie  : aussi  ce  peuple 
« tout  entier  est  - il  peu  propre  à la  génération.  » 
On  voit  qu’il  en  était  des  Scythes  comme  de 


(i)  L’exercice  du  cheval,  lorsqu’il  est  continuel  et  vio- 
lent, dispose  aux  varices;  il  cause  souvent  des  anévrismes  : 
mais  ce  double  effet  tient  à d’autres  causes  que  celles  dont 
Hippocrate  fait  mention. 
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toutes  les  hordes  errantes,  dont  la  vie  est  pré- 
caire , qui  supportent  de  grandes  fatigues,  et  qui 
vivent  exposées  à toutes  les  intempéries  d’un 
ciel  rigoureux  , sans  qu’une  nourriture  animale 
abondante, renouvelle  constamment  leurs  corps 
épuisés.  Parmi  eux , les  gens  riches  jiouvaicnt  se 
procurer  plus  facilement  de  belles  esclaves  pour 
leurs  plaisirs  : ils  ne  laissaient  pas  le  temps  à 
leurs  languissaus  désirs  de  se  former;  ils  devaient 
donc  être  plus  tôt  énervés  que  les  autres  : rien 
encore  de  plus  naturel.  Les  circonstances  sociales 
qui  fournissent  aux  borames  trop  de  moyens  de 
satisfaire  leurs  passions  , ne  nuisent  pas  moins 
en  effet  à leur  véritable  bonheur , que  les  cli- 
mats où  la  nature  semble  aller  au-devant  de  tous 
les  besoins  , n’altèrent  et  u’aifaiblissent  leur 
énergie  et  leur  activité.  . • 

■‘  § VIII.T  ^ " ' 

X 

Le  tempérament , caractérisé  par  l’aisance 
et  la  liberté  de  toutes  les  fonctions , par  la  tour- 
nure heureuse  de  tous  les  penchans  et  de  toutes  ^ 
les  idées,  se  développe  rarement  et  mal  dans  les 
, pays  très -froids  et  dans  les  pays  très- chauds. 
Dans  les  uns , les  résistances  extérieures  sont  trop 
puissantes,  et  les  impressions  trop  souvent  pé- 
nibles: dans  les  autres  , la  bile  contracte  des  qua- 
lités tropstimulantes;  l’affaiblissement  des  organes 
de  la  génération  est  trop  précoce  ; les  forces  cen- 
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traies  sont  trop  coiislammeiit  tiébilitécs  ^>ar  leur 
(listracüun  et  leur  dispersiuii continuelle»;  enfin, 
trop  souvent  un  estomac  faible  produit  des  affec- 
tions nerveuses,  qui  font  naître  à leur  tour  les 
habitudes  de  la  crainte  et  de  l’abattement. 

Les  climats  tempérés,  les  terrains  coupés  de 
coteaux , arrosés  d’eaux  vives  , couverts  de  vi- 
gnobles ou  d’arbres  à fruits , et  dont  le  sol , tout 
à la  fois  fertile  et  léger,  est  naturellement  revêtu 
de  verdure  et  de  doux  ombrages  , sont  les  plus 
propres  à développer  dans  les  individus,  et  à fixer 
dans  les  races,  le  tempérament  heureux  dont 
nous  parlons.  Il  est  encore  sûr  que  l’usage  mo- 
déré du  vin  peut  imprimer,  à la  lon^ie,  une 
partie  des  habitudes  physiques  et  morales  dont 
ce  tempérament  se  compose.  Un  air  serein,  une 
heureuse  température , la  présence  continuelle 
il’objets  rians  , des  alimens  sncculens  et  doux  , 
mais  stimalans  et  fins,  en  secondant  ce  premier 
effet,  ne  sauraient  manquer  de  faire  prendre  au 
système  toutes  ces  favorables  habitudes  : et  pour 
peu  que  les  institutions  sociales  laissent  le  climat 
exercer  en  paix  son  influence,  pendant  quelques 
générations , un  pays  tel  que  celui  qui  vient 
«l’être  d(fcrit , est  toujours  habité  par  une  race 
d’bommes  dont  la  tournure  d’esprit , les  passions 
ou  les  goûts  , ont  ordinairement  le  même  carac- 
tère , et  se  manifestent  par  des  traits  analogues 
ou  correspondans.  a 

Sans  doute  le  passage  suivant  d'iîippocrate  ne 
«loit  pas  être  regardé  comme  entièrement  relatif 
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à ces  pays  et  à ces  hommes  : mais  on  voit  que 
le  caraqfère  du  terrain  dont  il  parle,  et  celui 
qu’il  attribue  à ses  habitans  , sont  parfaitement 
conformes  l’un  à l’autre;  et  qu’ils  confirment  les 
vues  qui  viennent  d’étre  exposées,  a Les  liabitans 
n des  lieux  élevés,  et  qui  ne  sont  point  trop  iné- 
n gaux  et  montueux  , d’où  les  vents  balaient 
« Incessamment  tontes  les  vapeurs  malfaisantes , 
« et.  que  de  belles  et  vives  eaux  arrosent  sur 
« tous  les  points  , sont,  dit-il,  en  général,  d’une 
« haute  taille;  ils  diffèrent  peu  les  uns  des  au- 
«.  très.  Leur  esprit  est  calme  ; leurs  sentimens 
« sont  doux.  » 

On  viént  de  voir  que  la  chaleur  exalte  la  bile  : 
jointe  à la  sécheresse , elle  produit  cet  effet  bien 
plus  promptement  et  bien  plus  fortement.  Ainsi 
donc , les  climats  chauds  et  secs  doivent  être 
féconds  en  tempéramens  bilieux  c’est-à-dire 
en  hommes  chez  lesquels  le  système  hépatique , 
et  l’humeur  qu’il  a pour  fonction  d’élaborer,  pré- 
dominent particulièrement  (i).  Mais  ces  climats 
ne  soYit  pas  les  seuls  qui  les  enfantent  : Hijipo- 
crate  détermine,  avec  son  exactitude  ordinaire, 
les  caractères  principaux  du  p<ays  le  plus  propre 
à produire  cette  même  espèce  de  tem^^Srament. 

Voici' comment  il  s’exprime  : . . i . - 


(i)  Ce  tempégment  est  encore  caractérisé  par  la  prédo- 
minance du  sj^Rme  sanguin,  dont  le  rolumede  la  poitrine, 
joint  à la  production  d’une  plus  grande  quantité  de  chaleur 
animale,  favorisent  beaucoup  le  développement.  * 
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a Dans  un  pays  nu,  ouvert  de  toutes  parts,  hé- 
« rissé  de  rocs  arides , et  brûlé  par  îles  étés  ar- 
«dens,  que  suivent  des  hivers-  rigoureux,  les 
R hoQiipes  sont  secs  , musculeux  , robustes , 
« velus  : ils  ont  les  articulations  fermes  et  bien 
R prononcées.  Ardens  à tbrraer  des  entreprises , 
R ils  sont  industrieux  à les  mettre  en  exécution. 
R Quant  à leurs  moeurs , elles  sont  dures  et  pres- 
te que  sauvages  : leur  cçeqr  s’ouvre  rarement  aux 
« sentimens  doux.  Ils  sont  présomptueux,  co- 
R 1ères,  opiniâtres.  Ils  cultivent  les  arts  avec  ia- 
« telligence,  et  paraissent  apporter  en  naissant 
« toutes  les  qualités  militaires.  » 

Les  anciens  avaient  observé  que  les  hommes 
du  tempérament  mélancolique,  dont  les  carac- 
tères principaux  sont  le  resserrement  de  la  poi-' 
trine,  l’extrême  rigidité  des  solides,  l’embarras 
dans  la  circulation  des  lyimeurs,  la  sensibilité 
particulière  des  organes  de  la  génération,  etc., 
0 sont,  en  même  temps,  les  plus  sujets  aux  ma- 
ladies atrabilaires,  c’est-à-dire  à ces  maladies 
dont  le  symptôme  dominant  est  une  bile  épaisse 
poisseuse,  noirâtre,  ou  profondément  verte,  qui 
farcit  les  intestins,  s’attache  à leurs  parois  \il- 
* leuses,  se  porte  quelquefois  sur  certains  organes 
dont  elle  dénature  les  fonctions  et  les  humeurs, 
quelquefois  aussi  se  répand  dans  toutesjes  parties 
du  corps,  et  les  teint  d’une  couleur  obscure,  ou 
les  couvre  de  tumeurs  hideuses  et  d’ulcères  ron- 
geans  extrêmement  malins.  Ils  avaient,  en  outre. 
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observé  que  ces  maladies  sont  plus  communes 
dans  les  pays  chauds,  mais  où  la  température 
de  l’air  est  variable,  que  dans  les  régions  glacées, 
ou  dans  celles  qui  n’éprouvent  ni  des  chaJeurs 
brûlantes,  ni  des  froids  rigoureux.  Enfin,  ils 
avaient  vu  que,  si  les  tempéramens  mélanco- 
liques semblent  priliiitivement  disposés  aux  ma- 
ladies atrabilaires,  ces  maladies,  de  leur  côté, 
ne  tardent  pas  d’imprimer  à l’économie  animale, 
les  habitudes  de  ce  même  tempérament  : et  l’on 
peut  regarder  comme  une  règle  générale,  que 
les  effets  moraux,  directement  résultans,  pour 
l’ordinaire,  de  certaines  dispositions  organiques, 
ont  la  propriété  de  déterminer  ces  dispositions, 
lors  même  qu’ils  sont  produits  par  des  causes 
qui  n’ont  primitivement  avec  elles  aucune  espèce 
de  rapport. 

En  lisant  avec  attetition  les  écrivains  anciens' 
de  médecine , l’on  voit  que  les  maladies  atrabi- 
laires , et  surtout  les  altérations  qu’elles  peuvent  0 
occasioner  dans  l’état  des  deux  systèmes,  lym- 
phatique et  cutané  , étaient  autrefois  bien  plus 
communes  qu’aujourd’hui.  I.es  raisons  de  cette 
différence  ne  sont  pas,  à beaucoup  près,  toutes 
immédiatement  physiques.  Le  perfectionnement 
•le  la  police  (i),  et  la  destruction  de  quelques 
erreurs  de.  régime  , qui  l’un  et  l’autre  sont  dus 


■ (i)  Ainsi  nue  nous  l’avons  observé  déjà  plusieurs  fois. 
^ . .'V  . 
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aux  lumières  et  à l’augmentation  de  l’aisance  gé- 
nérale , chez  les  peuples  modernes,  doivent  être 
regardés  comme  les  principales  de  ces  raisons  (i  ). 
Mais  il  est  encore  vrai  que  l’état  du  sol  et  de 
quelques-unes  de  ses  productions,  la  direction 
et  même  l’emploi  d’une  certaine, partie  de  ses 
eaux  ,*  leur  caractère  en  tant  qu’il  dépend  de 
leur  direction  , la  nature  des  exhalaisons  qui 
s’élèvent  de  la  terre  ou  des  eaux  , et  par«consé-  ' 
quent  aussi  l’état  de  l’air  en  un. mot,  que  le 
climat  lui -même  peut,  du  moins  à quelques 
égards,  et  jusqu’au  point  indiqué  ci-dessus, 
être  modifié  par  la  rttain  de  l’homme»  Voilà  ce 
tju’urie  active  et  savante"  industrie  a réellement 
opéré  dans  quelques  pays  dont  la  nature  in- 
hospitalière semblait  rejeter  également  la  race 
humainp  , et  celles  des  animaux  dociles  dont 
nous  avons  fait  les  instrumens  de  nos  besoins; 
mai»  où  le  courage,  la  constance  et  cette  énergie  * 
qui  n’est  propre  qu’à  là  Kberté,  se  sont  créé  des' 
sources  artificielles  de  richesses  et  de  bonheur. 
Voilà  même  encore  ce  qui  rjnd  si  importante  l’é- 
tude des  effets  de  tout  genre  , qui  peuvent  être’ 
produits  par  les  diverses  circonstances  locales  • 
purement  physiques  ; afin  que  ces  causes , une, 

• i * 

(i)^Peut-ètre  faudrait-il  ici  meltre  en  première' ligne  l’as- 
aainissement  des  terres  , résultat  des  progrès  de  l’agricul- 
ture »ct  de  rhydrograpliie  , appliquée  à la  direction  des 
fleares  et  à La  construction  des* canaux.  . • 
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fois  bien  connues  et  bien  déterminées , on  puisse 
on  trouver,  ou  perfectionner  les' moyens  d’amé- 
liorer les  circonstances  favorables  , et  de  remé- 
dier , autant  qu’il  est  possible , à celles  dont  les 
résultats  sont  pernicieux.,  . 

'Nous  avons  dit  que  les  anciens  rapportaient 
le  tempérament  mélancolique  à l’automne,  saison 
pendant  laquelle  les  maladies  atrabilaires  sont 
en  effet  plus  fréquentes,  et  qui,  d’ailleurs,  semble 
particulièrement  propre  à faire  naître  les  affec- 
tions de  ràme  essentielles  à ce  tempérament.  Ils 
avaient  aussi  très-bien  vu  que  des  nourritures 
grossières  peuvent  produite , ou  du  moins  ag- 
graver considérablement  quelques -xuis  de  ses 
phénomènes  principaux.  Ils  n’ignqraient  pas , 
enfin  , qu’un  climat  sombre  et  sévère  fait  con- 
tracter à l’âme  des  habitudes  tristes  ; que  ces  ha- 
bitudes occasionent  souvent  des  engorgeraens 
de  .la  rate  et  du  foie  ; d’où  naissent , à leur  tour, 
de  profondes  affections  hypocondriaques  , qui , 
transmises  pendant  quelques  générations  , amè- 
nent graduellement  toutes  lesdispositions  propres 
au  tempérament  mélancolique,  et  le  fixent  enfin 
. dans  les  races,  par  des  empreintes  qui  ne  s’effa- 
cent plus. 

. D’après  les  observateurs  raoc^pmes , et  surtout 
d’après  les  médecins  praticiens  qui  nou?  ont 
donné  des  recueils  d’histoires  de  maladies,  sans 
dessein  <rétablir  aucune  théorie  particulière  , 
nous  avons  deux  remarques  à faire  sur  lés  vues 
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des  anciens.  D’abord , l’automne  est  d’autant 
plus  fertile  en  maladies  atrabilaires,  et  il  laisse 
des  traces  d’autant  plus  funestes  de  ses  ravapfes , 
qu’il  succède  à des  chaleurs  plus  sèches  et  plus 
ardentes,  et  qu’il  est  lui-même  plus  humide,  ou 
plus  froid  et  plus  variable.  En  second  lieu , les 
climats  nébuleux  et  sombres  ne  produisent  des 
effets  complètement  analogues  à ceux  de  l’au- 
tomne, qu’autant  que  leur  influence  sc  trouve 
secondée  par  des  vices  de  régime  , notamment 
par  l’abus  des  nourritures  grossières  et  difficiles 
' à digérer  : comme , à leur  tour,  ces  nourritures 
causent  rarement  les  mêmes  désordres  dans  la 
constitution  , à moins  que  les  circonstances  lo- 
cales n’agissent  dans  le  même  sens. 

Ainsi  donc,’en  se  renfermant  dans  les  faits  le 
mieux  constatés  , l’on  doit  réduire  l’action  du 
climat  sur  la  production  du  tempérament  mé- 
lancolique i à ces  points  simples. 

i“  Dans  les  pays  chauds',  mais  où  la  chaleur 
est  fréquemment  et  brusquement  interrompue 
par  des  froids  humides , bu  par  des  vents  aigus 
et  glacés,  ce  tempérament  sera  très-commun. 

Il  le  sera  moins , mais  il  le  sera  cependant 
encore,  dans  les  pays  où  la  nature «st  comme 
couverte  d’un  voile  de  brouillards , et  qui  ne 
présentent  que  des  objets  sombres , monotones 
et  décolorés  : il  le  sera  surtout  si  le  caractère 
des  alimens,  secondant  l’influence  de  ces  impres- 
sions , en  fortifie  les  résultats.  Mais  on  remarque 
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alors,  que  le  tempérament,  quoique  bien' ca- 
ractérisé par  les  dispositions  constantes  qui  le 
constituent , ne  l’est  que  rarement  par  les  formes 
extérieures;  et,  par  conséquent,  ,oii  pourrait  ne 
le  croire  qu^accidentel  et  passager. 

3®  Certaines  erreurs  de  régime  en  général,  et 
l’abus  de  quelques  mauvais  ‘alimens  en  partiai- 
licr  , peuvent  aussi  contribuer  à produire  le  tem- 
* pérameut  mélancolique;  mais  l’action  de  ce  genr? 
de  causes  est  insuffisante,  si  le  climat  ne  lui  prête 
une  force  nouvelle,  et  n’achève  de  caractériser 
des  effets  qui  restent  quelquefois  assez  long-temps, 
incertains  ; l’énervation  de  l’estomac  et  l’altéra- 
tion des  humeurs  qu’elle  occasioue , pouvant 
porter  plusieurs  désordres  três-différens  dans  la 
constitution.. 

Ç IX. 

* , Comme  l’influence.du  climat  sur  la  production 
des  maladies  lient  par  plusieurs  côtés  , à .son 
influence  sur  la  formation  des  tempéramens , je 
crois  .que  le  petit  nombre  de  considérations  qui 
.suffisent  pour  fixer  les  idées  sur  ce  point,  trouve 
ici  naturelléhient  sa  place."  En  effet,  d’une  part  » 
il  est  peugde  maladies  très-marquées,  dont  leè 
caractères  ne  se  rapportent , plus  ou  moins,  à ■ 
cçlix  de  quelque  tempérament  i de  l’autre,  l’ex- 
trême dç  tout  tempérament  quelconque  est  un 
état  maladif  ; de  sorte  que  l’on  voit  souvent  tour 
à tour  naître,  l’un  de  l’autre,  la  maladie  et  le 
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tempérament.  Mais  de  plus,  l’influence  du  climat 
• sur  les  dérangeniens  de  l’économie  animale , est 
trop  notoire  pour  avoir  besoin  d’être  prouvée  en 
' elle-même,  Il  est  peu  de  personnes  qui  puissent 
ignorer  que  certaines  maladies  sont  endémiques 
dans  dilïerens  pay^  , et  qui  ne  soient  même  con- 
vaincues que  ces,  maladies  y dépendent  unique- 
ment des  circoustanaes  locales  : et  dans  tous  ces  . 
cas  particuliers  , ,soit  que  la  cause  ait  été  déter- 
minée , soit  qu’elle  restf  encore  incertaine  , on 
l’attribue  toujours  à la  nature  du  sol  et  an  ca- 
ractère des  lieux.  Ainsi  donc,  saqs  négliger  en- 
tièrement le  fond  de  la  question  , ce  qui  paraît 
ici  le  plus  essentiel  est  d’examiner  si  les  maladies 
dont  l’influence  sur  l’état  nioral  est  incontestable 
et  directe , ne  sont  pas  du  nombre  de  celles  qui 
se  trouvent , à leur  tour,  le  plus  soumises.^  l’in- 
fluence du  climat;  et  si  les  meilleurs obscrvafenr.s 
^le  tous  les  siècles  ne  les  ont  pas  , en  effet , attri-* 
buées  unanimement  à certains  pays  parlicnliers. 

D’abord  , il  est  bien  reconnu  que  le^scorbut,  et 
. tontes  les  dégénérations  d’humeurs  qui  s’y  rappor- 
tent, sont  plus  communs  dansdes  régions  humides 
et  froides,  surlelHôtes  des  mers  polaires,  au  sein 
des  bois  entrecoupés  d’étangs  jjt  dé  marais  , qlie 
dans  les  pays  chauds  et  tempérés.,,  secs,  décou- 
verts , arrosés  d’eaux  vives.  Il  est  egalement  re- 
connu que  les  bas-fonds,  les  terrains  où  l’argile 
retient  les  eaux  près  de  la  surface  du  sol,  fes, 
%lieiix  voisins  Vles^marais,  «iu  dans  les  énvirons 
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desquels  pourissent  des  matières  végétales , amçn- 
cejées  et  mêlées  avec  quelques  substances  aui-  , ' 
males,  lourmilleut  de  fièvres  intermittentes  et  ré- 
mittentes, qui  se  rapprochent  les  unes  des  autres, 
par  différentes  particularités  de  leur  type,  et  qpi  * 

sont  plus  ou  moins  graves  , suivant  le  caractère 
de  l’aimée,  la  saison,  et  les  diverses  circonstances 
relatives  à l’individu#  ^ 

Dans  d’autres  pays,  au  contraire,  les  fièvres 
intermittentes  sont  extrêmement  rares  : il  en  est 
même  où  quelques-uns  des  types  de  ces  fièvres 
sont  absolument  ignorés  ; par  exemple  , suivant 
l’assertion  des  médecins  d’Édimbourg,  et.uotaro- 
* ment  de  Cullen  , l’on  n’a  jamais  observé  la  fièvre 
quarte  en  Écosse. 

On  sait  encore  que  certains  engorgemens  glan- 
duleux, certaines  coliques,  certaines  affections 
rhumatismales , certaines  émptioiis  psoriques 
régnent  exclusivement  dans  quelques  endroits 
particuliers  : et  quoiqu’on  ne'puisse  pas  toujours 
eh  assigner  la  raison  précise,  comme  cependant 
on  les  rencontre  ailleurs  beaucoup  plus  rare- 
ment, ou  qu’elles. y sont  moins  prononcées., 

' on  est  suffisamment  en  drpil|ÿle  les  imputer  à 
lafuature,  on  à l’état  du  sol,  des  eaux,^  de  l air, 
èn  un  mot,  au  climat.  Enfin,  d autres  maladies, 
telles  que  le  trisinus  , ou  tétanos  des  enfans  nou- 
ve;iu-nés,  le  dragoneau , ou  vena-niedinensis , 
let^iialis  furialis,  ou  iurie  iufernaje  cïc  Linné,  l^s 
crinons  décrits  par  Etmullcr  et  Horstius,  les  bétes^"  ^ 


Digitized  bytSoogle 


m 


,* *SUH  LES  HABITUDES  HOHALES.  l83 
rouges  des  savanes  de  la  Martinique , l’yaw  , ou 
pian  , la  plique  poloii^c,  etc. , etc.,  paraissent 
'tellement  affectés  à cemines  régions  de  la  terre, 
qu'on  ne  les  observe  dans  d’autresque  lorsqu’elles 
J sont  transportées  par  les  malades  eux-méroes, 
ou  lorsqu’elles  sont , comme  le  pian  , de  nature 
cohtagieuse  : et  alors,  il  arrive  presque  toujours 
qu’elles  dégénèrent  en  peu  de  temps  dans  ce 
nouveau  climat , qdl  ne  leur  est  pas  propre  ; 
quelquefois  même,  rexpatriation  du  malade  suffit 
pour  les  dissiper  entièrement  (i).  ’ • 


(i)  Hippocrate  , en  comparant  les  diverses  expositions  où 
peut  Être  située  une  ville,  trouvé  qu’il  doit  en  résulter  des 
différences  notables  dans  les  dispositions  ]ibysiques  et  mo- 
rales de  ses  babitans  , quand  même  d’ailleurs  la  latitude  et  la 
nature  du  sol  seraient  à peu  près  semblables.'*  Si , dit-il , 
/cette  ville  est  garantie  des  vents  du  nord  par  les  hauteurs, 
« et  battue,  aucontraire,  des  vents  chauds  qui  soufflent  entre 

* l'occident  et  l'orient , ces.  hauteurs  qu’elle  a derrière  elle  , 

* et  quila  couvrent, lui  versent  deseaux  abondantcspresqiie 
toujours  chargées  de  sels.  Ces  eaux  sont  nécessairement 

qp«'^froides  l’hiver,  et  chaudes  l’été  : d’où  s’ensuivent  des  incon-, 

* véniens  que  n’éprouvent  pas  les  villes  plus  ' hcuretule- 
, * ment  situées  à l’égard  des  vents  et  du  soleil.  Mais  ces  ioc^- 

« véniens  seront  plus  graves  encore  pour  celles  qui  boivent 
»:^es  eaux  de  marais,  ou  de  lacs,  que  le  soleil  ni  les  vents 
«.ne  peuvent  corriger.  » 

. Après  avoir  fait  une  longue  énumération  des  maladies  qui 
se  développent  dans  cés  deux  circonstances  , et  noté  les  mo- 
, difiealions  que  le  caractère  et  la  marche  des  saisons  peuvent 
leur  faire  subir,  Hippocrate  ajoute:  «Ces  maladies  doivent 
« être'  regardées  comme  dépendantes''  du  sol.  S’il  survient 
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§ X.  . . . . ■ 

♦ 

^ .T  • 

Parmi  les  maladies  qui  troublent  immédiate- 
ment  les  opérations  de  l’intelligence  et  de  la  vo-j 
. . ■ ■ . . 

•f. 

O quelque  épidémie,  elles  auront  assez  d'influence  sur  elle, 

« pour  lui  communiquer  leur  caractère. 

« Mais  les  choses  se  passent  autrement  dans  les  villes  si- 
X tuées  à l’exposition  contraire,  c'est-à-dire  dans  celles  qui 
X sont  tournées  au  nord,  et  battues  par  les  vents  glacés , sur- 
< tout  par  ceux  qui  soufflent  entre  le  levant  et  le  couchant 
X d’été.  Ces  vents  aigus  et  secs  sont  les  seuls  qui  s’y  fassent 
X sentir.  Ceux  qui  sont  plus  chauds  et  plus  mous , tels  que 
X l’auster,  y sont  entièrement  inconnus.  ’ '• 

Voici , suivant  Hippocrate,  ce  qui  résulte  de  là. 

X Les  eaux  dont  on  fait  usage  dans  ces  villes , sont  froides 
x'et  dures,  souvent  douceâtres.  Les  hommes  sont  «ecs  et  ro-, 

X bustes  ; ils  ont  le  bas  - ventre  resserré,  indocile  : chez 
X eux , la  bile  domine  sur  la  pituite  ; ils  ont  la  télé  saii|s,^t 
X forte.  • ^ r ' 

Ici , l'anteur  entre  encore  dans  le  détail  des  maladies  qui 
leur  sont  familières,  et  qui  toutes  se  trouvent  parfaitement 
analogues  à leur  tempérament,  lequel,  à son  tour , est  con- 
forme au  climat.  i>-,  ' « - . , ■' 

. . 'V  ■ ' 

e1  parle  ensuite  d’une  ville  tournée  à l’orient.'.,  - ’v 

X Son  séjour,  dit-il,  est  plus  sain  que  celui  des  villes  tour- 
X nées  vers  le  nord,  ou  vers  le^midi.  En  effet,  le  froid  at 
X le  chaud  y sont  tempérés.  Les  eaux  que  frappent  les  pre-> 
x"  miers  rayons  du  soleil , sont  limpides  , ^agréables  à l’odo- 
X rat,  molles  et  bienfaisantes  :.car  l’action  de  cet 
x tout  à l’heure  de  sou  lever  , les  épure  .«t  les  et  , 

X l’air,  sur  lequel  la  lumière  ^malinale  agit  avec  plus  de 
s r 
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lonté,  on  doit  placer  les  infiamniatloiis  du  centre 
cérébral,  surtout  ces  inflammations  lentes,  dont 


• force , s’y  trouve , en  quelque  sorte , pénétré  des  principes 
« vivifians  qu’elles  verse  en  abondance  dan$  l’atmosplière;* 

« Les  habitans  d'une  ville  placée  dans  celle  exposition  , 

« sont  en  général  pins  vifs  et  plus  alertes;' ils  ont  un  teint 
< mieux  coloré  , plus  apimé  : tout , jusqu’au  son  de  leur  voix, 

« se  ressent  de  l'influence  qu’exerce  sur  eux  un  local  favo- 
é rable.  Sensibles  et  prompts,  ils  s^nt  susceptibles  desenli- 
« mens  passionnés  : mats  un  instinct  heureux  les  dirige  et 
« les  ramène  au  sang>froid  de  la  sagesse.  Ces  alternatives,' 

• ou  ce  passage  continuel  et  rapide  d’un  état  a un  état  tout 
« difféaent,  mais  également,  naturel , rend  chez  eux  tonies 
« les  fonctions  de  la  vie  plus  complètes  et  plus  parfaites.  Je 
« ne  doute  pas  que  leur  supériorité  sur  la  plupart  des  autres 
« hommes  ne  soit  due  en  grande  partie  à ce  que,  dans  un 
'«  terrain  si  bien  situé  , toutes  les  productions  sont  plus  nour- 
« tissantes,  ou  plus  savoureuses  ; qu’eQes  y contractent , par 
« la  culture,  des  qualités  inconnues  partout  ailleurs.  Comme 
« dans  la  ville  dont  je  parle , le  froid  et  le  chaud  se  balancent 
« et  se  tempèrent  mutuellement , il  ne  nait  dans  son  sein 

• que' peu  de  maladies;  et  quoique  leur  caractère  se  rap- 
« proche  de  celui  des  maladies  qu’on  observe  dans  les  villes 
« exposées  aux  vents  chauds  , elles  sont  en  général  assez 
« douces,  et  présentent  rarement  des  symptômes  funestes  et 
«.  malius. 

Enfin  , passant  à la  dernière  des  principales  expositions 
qu’il  a voulu  décrire^  Hippocrate  établit  qu’une  ville  fournée 
à l’ouest,  et  que  les  vents  d’orient  ne  sauraient '■atteindre , 
mais  qui  se  trouve  ouverte  de  tonies  parts  aux  vents  chauds, 
et  qui  peut  en  même  temps  être  effleurée  de  côté  par  les 
vents  froids  du  nord,  est  dans  une  situation  très-malsaine  et 
très-défavorable  à tous  égards.  * * 
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l’eftet,  moins  marque  d’abord,  devient  par  la 
suite  plus  fixe  et  plus  tenace.  Il  ne  s’agit  point 
ici  d’expliquer  comment  agissent  ces  inflamma- 
tions , qui,  pour  l’ordinaire , portent  uuiquemeiit 


Il  en  donne  ensuite  les  raisons  : les  eaux  n’j  peuvent 

être  bonnes  et  limpides  ; lenr  transparence  et  leurs  autres 
qualités  premières  étant  altérées  par  les  brouillards  du  ma- 
tin, qui  régnent  tous  les  jours,  se  dissipent  avec  peine,  et 
ne  permettent  an  soleil  de  se  montrer^  que  lorsqu’il  est  aii 
haut  de  l’horizon;  2°  les  chaleurs  y deviennent  insuppor- 
'tables  én  été  , par  la  longue  présence  du  soleil  dont  l’action, 
continuant  depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  ne  laisse  en  quelque 
sorte  aucune  prise  à la  fraîcheur  .des  nuits; '3°  les  vents 
d’ouest  ont  toujours  une  tendance  marquée  à prendre  le  ca- 
ractère de  ceux  d’automne  ; et  dans  l’exposition  donnée  s 
tons  les  changemens  que  peut  subir  la  températnre  de  l’air, 
depuis  le  degré  du  matin  jusqu’à  celui  du  soie,  se  font  sentie 
tour  à tour,  et  se  remplacent  brusquement. 

On  voit  quelle  importance  Hippocrate  attachait  non-seu- 
lement an  climat  pris  dans  ton  ensemble , mais  à chacune  des 
circonstances  qu’il  en  regarde  comme  les  parties  constitu- 
tives. J’ai  voulu  citer  ici  ces  passages  , par  la  raison  même 
que  les  observations  qu’ils  renferment,  portent,  pour  la  plu- 
part , sur  des  nuances  fines  et  délicates.  On  verrait  encore 
mieux  avec  qnel  scrupule  il  examine  toutes  les  circons- 
lenc'cs,  si  nous  le  suivions  dans  le  détail  dej  effets  qu’il  at- 
tribue aux  difërentes  eaux  : mais  cet  vues,  sur  ce  point , 
quoi(|ue  curieuses  et  piquantes  , ne  fo^urnissent  que  peu  de 
lumières  véritables  pour  l’examen  du  fond  de  la  question. 

‘ Des  preuves  trop  minutieuses , ou  dont  l'application  peut  pa- 
raître fondée  sur  des  aperçus  trop  subtils,  ne  doivent  pas 
être  employées  à souleiilrune  opinion  surabondamment  éta- 
Uie  d'ailleurs. 
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sur  (|ueiques  points  isolés  de  ce  centre,  ou 
même  sur  quelque  portion  particulière  des  mem- 
branes qui  l’enveloppent  : mais  il  est  prouvé 
pa^ une  multitude  de  faits  incontestables,  qu’elles 
peuvent  produire  des  dérangemens  d’esprit,  soit 
aigus,  soit  chroniques,  et  plus  ou  moins  com- 
plets, suivant  le  siège,  le  caractère  et  le  degré 
d’intensité  qu’elles  ont  elles-mêmes.  Or,  ces  faits 
prouvent  également  que  les  maladies  dont  nous 
parlons  sont  comme  propres  à certains  pays, 
et  que  si  des  causes  morales  peuvent  les  déve- 
lopper quelquefois  dans  d’autres  pays  très-diffé- 
rens  des  premiers,  les  causes  physiques  dont 
elles  dépendent  le  plus  souvent  se  rapportent 
toutes,  ou  presque  tontes,  au  climat  ou  au 
genre  de  régime  qu’il  détermine.  Il  faut  en  dire 
autant  de  l’inflammation  de  la  matrice  et  des 
ovaires,  ou  de  la  nymphomanie,  et  de  celle  «les 
organes  correspondans  chez  les  hommes , ou  du 
satyriasis.  Cés  dernières  maladies,  qui  changent 
si  profondément  tout  l’état  moral  des  individus, 
qui  même  peuvent  effacer  entièremerit  des  habî-’ 
tudes  que  la  pudeur  semblait  avoir  identifiées 
avec  l’instinct;  ces  maladies,  d’après  les  plus 
exacts  et  les  plus  .sages  observateurs , appartien- 
nent, pour  ainsi  dire,  exclusivement,  à certains 
climats;  elles  sont  très-communes  dans  les  pays 
chauds  et  secs,  elles  ne  se  montrent  presque 
jamais  dans  les  pays  humides  et  froids. 

En  Italie,  et  dans  «juelques-uiis  de  nos  dépm- 
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lemens  méridionaux,  les  phthisies  piilmonatres 
dépendent  ordinairement  de  l’inflammation  lenle 
des  organes  de  la  respiration.  Mais,  quand  la  ma- 
ladie est  avancée,  elle  devient  ordinairement  ' 
contagieuse;  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  plus 
alors  la'  rapporter  au  genre  des  phlogoses  : et 
même  elle  est  si  souvent  héréditaire,  que  les 
enfans  d’un  père,  ou  d’urie  mère  qu’elle  a fait 
périr vivent  dans  des  transes'  continuelles,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  aient  atteint  l’époque  où  les  dispo- 
sitions inflammatoires  se  calment,  et  où  le  pou- 
mon se  trouve  raffermi  par  la  durée  méme'ile 
ses  fonctions. 

Dans  les  pays  humides  et  froids,  l’inflamma- 
tion lente^  du  poumon  ne  se  présente  que  rare- 
ment; et  même  sa  véritable  inflammation  aigue 
est  loin  d’être  aussi  commune  que  les  théori-^ 
ciens  paraissent  l’avoir  imaginé.  La  phthisie  y 
tient,  pour  l’ordinaire,  à d’autres  causes,  telles 
que  les  engorgemens  du  foie  ou  dû  mésentère  , 
certaines  affections  stomacales  consomptives , des 
'tubercules,  des 'dégénérations  muqueuses  du  pou- 
mon. Dans  tous  ces  cas , elle  ne  paraît  point  con- 
tagieuse (r)  : il  est  même  rare  qu’elle  fasse  des 
impressions  assez  profondes  sür  tout  le  système 


(i)  II  n’est  cependant  pas  démontré  que  dans  son  dernier 
période  , la  phthisie  tuberculeuse  ne  puisse  se  communiquer 
par  une  véritable  contagion.  Plusieurs  observations  me  font 
roMe  pencher  fortement  pour  l’opinion  contraire. 
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pour  devenir  héréditaire,  si  ce  n’est  dans  le  cas 
de  tubercules  dont  les  causes  prédisposantes -, 
pour  parler  Ig  langage  des  médecins,  peuvent,^!! 
effet , se  transmettre  de  pères  aux  enfans. 

Or,  ces  maladies  produisent  des  changemens 
notables  dans' l’état  moral;  et  ces  changemens 
sont  très-différens,  selon  qu’elles  prennent  tel 
on  tel  caractère,  qu’elles  suivent  telle  ou  telle 
marche,  qu’elles  ont  telle  ou  telle  terminaison. 

Dans  les  phthisies  purement  inQammatoires, 
sitôt  que  la  fièvre  lente  est  bien  établie,  le  ma- 
lade parait  éprouver  une  heureuse  agitation  de 
totit  le  système  nerveux  : il  se  berce  d’idées 
riantes,  et  se  repaît  d’espérances  chimériques. 
L’état  de  paix,  et  même  quelquefois  de  bonheur, 
dans  lequel  il  se  trouve,  se  joignant  aux  im- 
pressions inséparables  de  la  défaillance  progres- 
sive, qu’il  ne  peut  s’empêcher  d’apercevoir  en 
lui-même,  lui  inspire  tous  les  sentimens  bien- 
veillans  et  doux,  plus  particulièrement  propres 
à la  faiblesse  heureuse.  Presque  toujours,  en 
effet,  le  méchant  est  devenu  tel,  ou  par  la 
conscience  pénible  d’un  état  habituel  de  mal- 
être, ou  par  celle  d’une  force,  en  quelque  sorte 
trop  considérable  : car  une  tellj|,force  lorsqu’elle 
n’est  pas  soumise  à la  réflexion,  devient  facile- 
ment malfaisante,  en  se  laissant  emporter  au 
hasard  par  une  aveugle  activité. 

Dans  les  phthisies  causées  par  des  engorge- 
mens  hypocondriat{ues,  ou  par  <les  affections 
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Rtomacales,  qu’accompagne  presque  toujours  une 
disposition  vaporeuse  et  spasmodique,  les  ma- 
lades ne  nourrissent,  au  contraire,  que  des 
idées  sombres  et  désolantes.  Bien  loin  de  porter 
des  regards  d’espérance  dans  l’avenir,  ils  n’é- 
prouvent que  craintes,  découragement,  déses- 
poir : ils  sont  moroses,  chagrins,  mécoutens  de 
tout;  et  ils  répandent  suf  les  personnes  qui  les 
soignent,  tous  ces  sentimens  pénibles  dont  ils 
sont  babituellement  tourmentés. 

C’est  dans  les  pays  où  les  eaux  sont  dures  et 
crues,  l’air  âpre,  les  alimens  grossiers,  que 
tantôt  le  système  lymphatique,  tantôt  le  tissu 
cellulaire,  s’engorge  et  s’endurcit  profondément 
de  manière  à produire  une  suffocation  graduelle 
de  la  vie,  ou  de  plusieurs  de  ses  plus  impor- 
tantes fonctions.  Nous  avons  vu  dans  un  des 
Mémoires  précédens,  un  exemple  de  la  suffoca- 
tion générale  de  la  vie,  causée  par  rendurcisse- 
ment du  tissu  cellulaire  :je  l’ai  cité  comme  l’ex- 
trême d’un  état  qui  s’offre  souvent  à l’observation 
dans  certains  pays,  mais  que  le  célèbre  Lorry 
note  comme  rare  parmi  nous.  Or,  les  altérations 
qu’éprouvent  alors  les  fonctions  du  cerveau, 
sont  ordinairement  proportionnées  au  degré  de 
la  maladie;  et  même  elles  peuvent  à peine  être 
distinctement  aperçues,  tant  que  la  maladie  est 
encore  dans  son  premier  période^  ou  qu’elle  reste 
à sou  premier  degré.  L’imbécillité  des  crétins  ne 
dépend  pas  d’uiie  autre  cause  : elle  est  évidem- 
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ment  l’effet  U’un  engorgement  général  du  sys- 
tème lymphatique,  et  de  l’altération  des  sym- 
pathies qui  lient  les  fonctions  de  certains  viscères 
du  bas-ventre  à celles  de  tout  le  système  cé- 
rébral. Mais,  quand  les  engorgemens  lymphati- 
ques se  trouvent  joints  à des  vices  dans  les 
matériaux  même,  ou  dans  le  travail  de  l’ossifica- 
tion, quelquefois  la  compression  que  le  volume 
âugmenté  des  viscères  tlu  bas-ventre  et  de  la 
poitrine  exerce  sur  les  gros  vaisseaux,  faisant 
porter  une  plus  grande  quantité  de  sang  vers  ' 
la  tête,  les  os  qui  forment  sa  cavité,  cèdent  à 
cette  nouvelle  impulsion;  le  cerveau  preqd  plus 
de  volume  et  d’activité;  et  toutes  les  facultés 
morales  se  développent  de  la  manière  la  plus 
étonnante.  Ce  phénomène  doit  alors  être  regardé 
comme  un  symptôme  ou  plutôt  comme  un  ré- 
sultat de  la  maladie.  Cependant  il  faut  convenir 
qu’il  n’a  pas  toujours  lieu  : assez  souvent  c^mme 
je  l’ai  dit  ailleurs,  les  enians  rachitiques  sont, 
ou  deviennent  imbéciles , par  l’e;/^fet  même  de 
l’état  où  .se  trouvent  chez  eux,  la  lymphe  et 
tous  les  principes  que  la  nature  emploie  à la 
• formation  des  os  : et,  pour  avoir  de  l’esprit,  il 
ne  suffit  pas  toujours  que  les  membres  soient 
contournés  et  l’épine  du  dos  de  travers. 

'-■f  Nous  avons  également  vu  que  les  affections 
scorbutiques,  tout  en  altérant  profondément  les 
forces  musculaires  «et  le  travail  de  la  saiignifi-' 
cation,  ne  portent  cependant  presque  aucune  at- 
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teinte  aux  fonctions  du  cerveau.  Les  malades 
conservent  toute  leur  connaissance,  jusqu’au 
dernier  moment  : tout  l’organe  nerveux  parait 
s’isoler  du  reste  du  système;  et  sauf  cette  diver- 
sion pour  tout  mouvement  qui  caractérise  le 
dernier  période  de  la  maladie,  on  dirait  que  le 
cerveau  et  les  autres  parties  du  corps  n’y  cob- 
servent  d’autre  communication  entre  eulc,  que 
ce  qu’il  en  faut  précisément  pour  que  la  vie  ne 
cesse  pas.  Mais  ces  affections  n’ont  point  partout 
le  même  caractère.  Quoique  plus  communes 
dans  les  pays  humides  et  froids,  on  les  observe 
aussi  dans  les  climats  tempérés  : elles  s’y. compli- 
quent même  avec  beaucoup  d’autres  maladies 
chroniques , dont  tantôt  elles  prennent  le  carac- 
tère et  auxquelles  tantôt  elles  impriment  leurs 
traits  les  plus  distinctifs.  Dans  ces  derniers  cli- 
mats, elles  ne  dépendent  point  des  mêmes 
causes  que  ilans  les  premiers  : elles  n’ont  ni  la 
même  marche , ni  le  même  genre  d’influence 
sur  le  moral  : elles  ne  guérissent  point  par  le 
même  traitement.  C’est  pour  l’ordinaire,  dans 
l’affaiblissement  primitif  du  système  nerveux  ou 
dans  l'imperfection  de  la  digestion  stomachique, 
qu’il  faut  alors  en  chercher  la  cause.  Leurs  pro- 
grès sont  lents,  et  n’ont  rien  de  régulier.  En 
s’associant  aux  maladies  spasmodiques  et  vapo- 
reuses elles  en  empruntent  la  tournure  inquiète 
•et  les  désordres  d’imagination.  Enfin,  les  re- 
mèdes qui  guérissent  le  scorbut  presque  aigu  des 
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pays  froids,  aggravent  souvent  le  sfcorbut  pins 
chronique  des  pays  chauds,  ou  tempérés. 

§ XI. 

Le  tempérament  caractérisé  par  la  prédo- 
minance des  fluides  sur  les  solides,  et  par  Ha 
surabondance  des  matières  muqueuses  incom- 
plètement animahsé^,  paraît  être  celui  sur  le- 
quel l’action  du  climat  est  le  plus  remarquable. 
Il  y a des  pays  entiers  où  ce  tempérament  est 
comme  endémique.  Leurs  anciens  habitans  en 
offrent  les  profondes  empreintes  : les  habitans 
nouveaux  le  contractent  au  bout  de  peu  de  gé- 
nérations : quelquefois  même  il  se. développe  et 
se  marque  chez  les  individus  qui  semblaient  en 
être  le  plus  éloignés  ; et  cette  première  impres- 
sion se  transmet,  et  devient  plus  di.stincte  de 
père  en  fils. 

La  nature ^lu  terrain,  celle  des  eaux,  l’état 
habituel  de  l’atmosphère,  le  caractère  que  ces 
circonstances  réunies  impriment  à toutes  les  pro- 
ductions : telles  sont  les  causes  qui  rendent  le 
tempérament  muqueux  si  commun  dans  certains 
pays.  Ces  mêmes  circonstances,  c’est-à-dire  un 
sol  humide  et  marécageux,  mais  gras  et  fertile, 
des  eaux  stagnantes  et  chargées  de  matières 
étrangères,  une  atmosphère  brumeuse  et  som- 
bre, des  alimens  aqueux,  mais  abondans  et  nour- 
rissans,  peuvent  agir  de  concert  sur  des  corps 
if.  i3 
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débiles,  ou’mal  disposés;  et  leurs  effets  sont  dans 
ce  cas,  plus  remarquables  et  plus  coustaus.  Mais 
quand  elles  agissent  avec  un  certain  degré  de 
force,  sur  des  corps  d’ailleurs  très-sains,  elles 
déterminent  en  eux  encore,  des  altérations  d’hu- 
' meurs,  ou  de  fonctions  qui  se  rapportent  au 
tempérament  muqueux,  et  qui  n’en  sont  que 
l’extrême  ou  l’excès.  En  effet,  c’est  alors  qu’on 
voit  paraître  en  foule , les  affections  rhumatis- 
males lentes,  les  catarrhes  de  toute  espèce , les  dé- 
générations pituiteuses,  les  œdématiés  et  les  épan- 
chemens  lymphatiques  qui  les  terminent,  etc., 
et  nous  savons  que  ces  maladies  impriment  à 
toutes  les  idées,  à tous  les  sentimens,  leur  carac- 
tère froid , inerte  et  sans  détermination. 

Les  observations  recueillies  par  les  médecins 
<les  pays  chauds,  prouvent  également  qu’il  s’y 
développe  des  maladies  qui  sont  exclusivement 
propres  à ces  pays  : elles  prouvent,  en  outre, 
que  les  maladies  qui  leur  sont  communes  avec 
les  autres  régions  de  la  terre,  présentent,  sous 
les  climats  brùlans,  des  phénomènes*  entière- 
ment nouveaux.  * 

Toutes  les  fois  qu’à  la  chaleur  du  sol  se  joint 
son  humidité,  et  qu’en  même  tems,  l’atmos- 
phère est  habituellement  chargée  de  brouillards, 
les  maladies  aiguës  penchent  toutes  vers  le  ca- 
ractère des  lentes  malignes;  les  maladies  chro- 
niques se  rapprochent  de  celles  dont  le  scorbut 
et  les  œdématiés  putrides  forment  la  base  : elles 
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tiennent,  ou  du  moins  elles  tendent  toutes  à 
l’énervation  de  tous  les  mouveinens  vitaux , à la 
dissolution  de  toutes  les  humeurs.  Quand,  au 
contraire,  la  sécheresse  de  la  terre  et  de  l’air 
n'oppose  aucun  obstacle  à l’actiou  d’un  soleil 
embrasé,  las  maladies  aiguës,  tantôt  prennent 
le  véritable  caractère  inflammatoire;  tantôt,  et 
plus  souvent,  elles  paraissent  se  couvrir  de  ce 
caractère  extérieur , comme  d’un  symptôme  su- 
perficiel, pour  voiler  le  fond  bilieux  dont  elles 
dépendent  alors  pour  l’ordinaire  : tantôt  enfin, 
des  vomissemens  noirâtres  y fout  reconnaître, 
ou  la  vraie  atrabile  des  anciens,  c’est-à-dire  la 
bile  altérée  par  une  excessive  concentration , ou 
d’abondantes  hémorragies  internes  ; car  le  sang 
dégénéré  dans  les  intestins,  prend  toujours  cette 
couleur  obscure.  Les  maladies  chroujques  dé- 
pendent presque  toutes,  dans  les  pays  chauds 
et  secs,  d’inflammations  lentes,  d’engorgemens 
hypocondriaques,  ou  de  dégénérations  atrabi- 
laires, introduites  dans  toutes  les  humeurs.  Or, 
les  changemens  que  ces  divers  états  physiques 
impriment  à l’état  moral , ont  été  déjà  détermi- 
nés, soit  dans  ce  Mémoire,  soit  dans  les  précé- 
dens. 

En  général,  les  maladies  des  climats  brùlans, 
paraissent  intéresser  particulièrement  le  système 
nerveux.  C’est  dans  ces  climats,  qu’on  observe, 
le  plus  fréquemment,  des  affections  spasmodi- 
ques profondes , qui  troublent  tout  l’ordre  des 


fonctions,  et  même  celui  des  sensations.  C’est  là, 
et  l’on  peut  même  dire  , là  presque  unique- 
ment , que  les  extases  et  les  catalepsies  se  mon- 
trent dans  toute  leur  intensité  : enfin,  c’est  en- • 
core  là,  que  toutes  les  maladies,  sans  excep- 
tion, tendent  à devenir  convulsives,  et  qu’on 
peut  suivre  dans  tous  ses  degrés,  cette  prédo- 
minance de  la  faculté  de  sentir  sur  la  puissance 
de  mouvement. 

Mais  nous  savons  d’avance  quels  sont  les 
effets  moraux  de  ce  défaut  d’harmonie  entre  les 
principales  forces,  ou  les  principales  fonctions, 
et  de  ces  dispositions  habituelles  du  système , 
qui  le  rendent  susceptible  de  toutes  les  bizar- 
reries et  de  tous  les  écarts. 

Je  termine  donc  ici  ce  que  j’avais  à dire  tou- 
chant l’influence  du  climat  sur  la  production 
des  maladies.  Non-seulement  la  réalité  de  cette 
influence , considérée  en  général , reste  prouvée 
pour  tout  homme  de  bonne  foi;  mais  il  est 
encore  évident  qu’elle  s’exerce  d’une  manière 
particulière  sur  les  maladies  elles-mêmes , ca- 
pables d’influer  à leur  tour,  le  plus  directement, 
sur  les  fonctions  qui  constituent  le  système  mo- 
ral. 

Cependant,  il  me  parait  indispensable  d’ajou- 
ter quelques  remarques  , relatives  aux  modifi- 
cations qu’exige  le  traitement  des  mêmes  ma- 
ladies dans  les  différens  climats  ; rien  n’étant 
plus  propre  à faire  reconnaître , en  -quelque 
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sorte,  au  doigt  et  à l’œil,  les  changemens  que 
leur  action  prolongée  peut  introduire  dans  l’état 
de  l’économie  animale.  Mais  pour  éviter  de  nous 
perdre  dans  des  détails  minutieux,  nous  ne  sor- 
tirons point  des  généralités  les  plus  sommaires. 

§ XII. 

Si  l’histoire  naturelle  a besoin  d’une  bonne 
géographie  physique,  la  science  de  l’homme  a 
besoin  d'une  bonne  géographie  médicale,  t^uoj- 
que  ce  dernier  travail  soit  plus  incomplet  encore 
que  le  premier,  les  faits  rassemblés  par  les  mé- 
decins observateurs  peuvent  cependant  fournir 
déjà  plusieurs  résultats  précieux. 

Baglivi  rendant  compte  du  succès  de  ses  trai- 
temens,  et  cherchant  à tirer  de  son  expérience, 
des  règles  plus  sûres  de  pratique,  croyait  devoir 
ajouter  par  restriction  : viv(^  et  scribo  in  aère 
romano.  Bien  loin  de  penser,  comme  beaucoup 
de  théoriciens  audacieux,  qui,  non  contens  d’a- 
voir établi  les  préceptes  les  plus  généaaux  sur 
quelques  observations  isolées,  veulent  encore 
appliquer  à tous  les  pays  ce  qu’ils  ont  à peine 
expérimenté  dans  un  seul , Baglivi  reconnaissait 
que  (L’une  ville  à l’autre , on  est  forcé  souvent 
de  varier  ses  moyens  de  curation , et  qu’il  n’y  a 
pas  plus  de  médecine  universelle  pour  tous  les 
climats,  que  pour  toutes  les  maladies.  Mais  il 
faisait  entrer  dans  les  motifs  de  cette  opinion,  cou- 
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lirmée  par  de  nombreuses  observations  mieux 
faites  encore  peut-être,  depuis  lui,  plusieurs 
considérations  délicates  trop  éloignées  de  notre 
objet.  Or,  nous  voulons  nous  renfermer  dans 
ce  que  la  question  présente  de  plus  général. 

La  sensibilité  subit  des  dégradations  conti- 
nues , depuis  son  extrême  en  excès  dans  les 
régions  équatoriales,  jusqu’à  son  extrême  en 
défaut  sous  les  zones  polaires.  L’homme  des 
clima4s  brûlans  est  affecté  des  plus  légères  irri- 
tations : l’homme  des  *l'ays  glacés  ne  peut  être 
excité  que  par  les  stimulans  les  plus  vife  et  les  ' 
plus  forts. 

Le  premier  passe  rapidement  de  sensations  en 
sensations  : il  parcourt  dans  le  même  instant 
toute  l’échelle,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  de 
la  sensibilité  humaine.  Chez* lui,  du  spa.sme  à 
l’atonie,  il  n’y  a qu’un  pas.  Il  faut  sans  cesse,  et 
tour  à tour,  le  calmer  par  des  tempérans,  ou  le 
ranimer  par  des  aromatiques,  par  des  spiritueux  : 
et  pour  peu  que  ces  incommodités  deviennent 
graves,  il  faut  à chaque  instant  consolider  et 
maintenir  les  forces  de  la  vie,  par  des  toniques, 
dont  un  des  effets  directs  est  en  même  temps  de 
prévenir  leurs  écarts,  soit  en  plus,  soit  en  moins. 

Les  partisans  des  causes  finales  remarqueront 
avec  plaisir,  que  les  remèdes  dont  on  a besoin  de 
se  servir  le  plus  fréquemment  dans  les  pays 
chauds , y semblent  répandus  par  la  nature,  avec  • * 
une  singulière  profusion.  Mais  ils  regretteront 
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avec  nous,  de  trouver  cette  règle  si  souvent  en 
défaut,  relativement  aux  remèdes  qu’exigent  plu- 
sieqrs  maladies,  communes  à tous  les  climats, 
ou  particuliers  à quelques-uns. 

L’habitant  des  pays  glacés  n’est  pas  susceptibllè 
de  recevoir  autant  d’impressions  à la  fois  : il  les 
reçoit  plus  isolées,  plus  lentes,  plus  faibles.  H^s 
les  déterminations  de  ses  organes  sont  plus  du- 
rables; de  nouveaux  objets,  c’est-à-dire  de  nou- 
velles impressions  les  changent,  ou  les  interver- 
tissent plus  difficilement.  Elles  se  maintiennent 
aVec  constance,  parce  qu’elles  ont  commencé 
sans  précipitation;  elles  s’exécutent  avec  régula- 
rité , parce  qu’elles  ne  .sont  pas  troublées  par  de 
nouvelles  déterminations,  survenues  tout  à coup. 

Ici,  loin  d’exigei*  qu’on  les  modère,  ou  qu’on 
les  fixe,  les  mouvemens  veulent  être  sass  cesse 
provoqués,  ranimés,  soutenus.  Or,  voilà  ce  que 
produisent  très-bien  les  vives  • sensations  du 
froid  : l’exercice  violent  qu’il  rend  nécessaire , 
et  l’usage  des  nourritures  animales  et  des  li- 
queurs spiritueuses , dont  le  climat  lui-même  fait 
un  besoin  pour  l’homme  du  Nord. 

Si  les  maladies  s’y  forment  plus  lentement , si 
elles  ne  s’y  manifestent  qu’après  avoir  long-temps 
miné  les  forces;  elles  sont  aussi  plus  rebelles, 
elles  exigent  des  secours  plus  actifs  et  plus  cons- 
taus.  Leur  nature  catarrhale  et  tenace  ne  cède 
qu’aux  fondans  héroïques  : les  dissolutions  pu- 
trides générales  qu’elles  cntraluciit  après  elles , 
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ne  peuvent  être  corrigées  que  par  les  anti  scor- 
luitiques  les  plus  âcres  : les  purgatifs  et  les  vo- 
mitifs doivent  être  plus  violens,  et  donnés  à 
haute  dose  : les  sudorifiques  doivent  se  rappro- 
cher de  la  nature  des  poisons.  Aussi,  quand  on 
veut  les  transporter  dans  nos  contrées  plus  mé- 
rit^Rnalcs,  les  remèdes  des  pays  froids  ont-ils 
besoin  d’être  employés  avec  une  extrême  circons- 
pection- Avant  que  Sanchez  indiquât  à Van- 
Swieten  le  sublimé  corrosif  (i)  comme  un  moyeu 
très-efficace  dans  le  traitement  des  maladies  vé- 
nériennes, cette  préparation  mercurielle  était 
employée  dans  celui  des  obstructions  et  des  ma- 
ladies de  la  peau,  par  les  Russes  d’Asie  et  les 
Sibériens.  Les  médecins  Allemamls  ont  essayé 
les  solaniun,  les  ciguës,  la  laitfie  vireuse  : l’aconit 
même  «st  assez  familièrement  employé  dans  le 
Nord  : on  y a tenté  jusqu’à  l’arsenic  (a),  mitigé 
par  les  alkalis  fixes , dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  ; et  quoique  les  essais  de  ce  der- 
nier poison  paraissent  avoir  été  partout  malhen- 
reux,  ces  expériences ,- que  quelques  médecins 
françâis  n’ont  pas  craint  de  répéter  dans  nos  cli- 


(i)  Ou  muriate  suroxygéné  de  mercure. 

(a)  Ilussel , médcciu  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  , 
afiirme,  dans  une  bonne  histoire  qu’il  a donnée  des  serpens 
du  bcuKale,  que  les  naturels  du  pays  emploient  avec  succès 
contre  la  morsure  des  espèces  les  plus  dangereuses,  l’.irsenic 
combiné  av^c  l'opium  et  avec  divers  aromates  slimulans. 


mats,  y ont  été  bien  plus  funestes  encore,  et  bien 
plus  promptement  mortelles. 

Enfin , si  l’on  veut  chercher  des  faits  analo- 
gues chez  nu  peuple  grossier,  où  les  pratiques 
vulgaires  ne  peuvent  être  dues  aux  théories, 
souvent  si  vaines,  des  hommes  de  l’art,  qu’on 
jette  les  yeux  sur  le  voyage  de  Linné  en  Laponie  : 
on  y trouvera  que  cet  immortel  naturaliste  vit 
les  habitans  du  pays  manger  dans  la  soupe  les 
jeunes  pousses  d'aconit,  comme  nous  mangeons 
ici  les  pointes  d’asperges  ou  les  choux;  et  les  per- 
sonnes auxquelles  il  voulut  faire  quelques  obser- 
vations sur  cette  prétendue  imprudence,  ne  ré- 
pondirent qu’en  riant  à ses  graves  conseils.  On 
verra  de  plus,  dans  le  même  ouvrage,  que  les 
Lapons  se  purgent  familièrement  avec  l’huile  de 
tabac,  et  qu’ils  emploient  à large  dose  ce  terrible 
remède  dans  le  traitement  de  certaines  coliques 
auxquelles  ils  sont  très-sujets.  Enfin,  l’on  trouvera 
dans  le  voyage  de  Pallas  que  les  paysans  russes 
mangent  impunément,  eu  beaucoup  d’endroits, 
les  espèces  de  champignons  vénéneux,  les  plus 
dangereuses  pour  les  hommes  des  pays  chauds 
ou  tempérés. 

§ XIII. 

Si  nous  n’avons  pas  perdu  de  vue  la  significa- 
tion du  mot  régime,  qui  se  trouve  à la  tête  du 
Mémoire  précédent,  et  celle  du  mot  cifmat,  qui 
se  trouve  à la  tête  ilc  celui-ci,  nous  n’aurons 
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]ias  (le  peine  à comprendre  que  le  climat  doit 
inntier  sur  le  régime;  et  que  si,  dans  l’ensemble 
des  pratiques  de  la  vie , dont  le  régime  se  com- 
pose, il  en  est  quelques-unes  que  l’art  peut 
rendre  presque  indépendantes  des  localités,  le 
plus  grand  nombre  sont  déterminées  par  des 
causes  qui  tiennent  au  sol,  à sa  latitude,  k la 
nature  des  eaux , à l’état  de  l’air. 

Le  climat  influe  de  deux  manières  différentes 
sur  le  régime  : i“  par  la  nature  ou  le  caractère 
des  alimens  qu’il  fournit;  2®  par  le  genre  des 
habitudes  qu’il  fait  naître,  habitudes  dont  on  ne 
peut  méconnaître  la  source  lorsqu’elles  sont, 
comme  il  arrive  assez  souvent , nécessaires  à la 
conservation  des  races  et  au  bien-être  îles  indi- 
viilus,  dans  un  local  donné. 

N ous  n’avons  pas  sans  doute  besoin  de  prouver 
longuement  que  la  nature  et  le  caractère  des 
alimens  fournis  par  le  sol,  diffèrent  suivant  les 
climats.  Parmi  les  végétaux  et  les  animaux  em- 
ployés à la  nourriture  de  l’homme,  il  en  est  qui 
sont  spécialemeat  propres  à certains  pays;  on 
ne  les  trouve  point  ailleurs.  Quant  à ceux  qui 
sont  communs  à presque  tous  les  pays  habités, 
l’aliment  qu’ils  tirent  eux-mêmes,  soit  du  sol  et 
de  ses  productions,  soit  de  l’air  et  des  eaux,  les 
difft’rcncie  souvent  de  la  manière  la  plus  remar- 
quable, d’une  vallée  ou  d’un  coteau  à l’autre, 
dans  le  iqème  canton.  Enfin,  la  nature  des  eaux, 
et  l’état  de  l’air,  varient  essentiellement  par  rap- 
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port  aux  divers  terrains.  Or,  ces  dernières  causes 
agissent  plus  puissamment  encore  sur  l’organi- 
•sation  souple  de  l’homn^,  que  sur  celle  des 
autres  animaux  : et  quand  les  circonstances  loca- 
les quelconques  sont  assez  puissantes  pour  mo- 
difier le  caractère  des  végétaux  et  des  fruits,  on 
est  très-sûr  qu’aucune  nature  vivante  n’échappe 
à leur  action.  Ainsi  les  alimens  (i)  dont  nous 
connaissons  l’influence  sur  les  plus  importantes 
fonctions  de  l’économie  animale,  sont  très-diffé- 
rens  dans  les  différons  pays,  et  le  climat  leur 
imprime  des  caractères  que  nous  avons  aussi  re- 
connus capables  de  modifier  profondément  cette 
influence;  caractères  qui  les  rendent  eux-mêmes 
plus  ou  moins  favorables  à l’action  de  tout  le 
système  en  général,  ou  seulement  à certaines 
fonctions  en  particulier. 

Depuis  que  les  relations  commerciales  des 
peuples  policés  ont  pris  une  activité  constante , 
les  productions  de  chaque  pays  sont  devenues 
plus  ou  moins  communes  à tous  les  autres.  Par 
conséquent , peut-ou  nous  dire  , l’influence  que 
le  climat  est  capable  d’exercer  sur  le  régime  , est 
loin  d’être  analogue  , ou  proportionnelle  à celle 

; , 

(i)  Sous  cette  dénomination  générique  , U faut  com- 
prendre , avec  toutes  les  substances  qui  peuvent  servir  à la 
nourrituw  de  l’Iiomme,  l'air  toujours  indispensable  au  sou- 
tien de  la  vie,  et  l’eau,  sans  laquelle  aucun  pays  ne  peut 
conséfTvei' S’habita  ns.  f ' ' 
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qu’il  exerce  en  effet , sur  la  nature  et  sur  les 
qualités  des  productions  de  la  terre.  Je  ne  nie 
point  les  importans  ri^ultats  de  celte  communi- 
cation , tous  les  jours  croissante  , entre  les  diffé- 
rentes régions  du  globe,  de  cet  heureux  échange 
des  biens  que  la  nature  leur  accorde,  ou  que 
l’industrie  y crée  par  de  savans  efforts.  Mais  le 
plus  grand  nombre  des  productions  naturelles 
d’un  pays  ne  sont  point  susceptibles  d’être  trans- 
portées au  loin  : il  faut  nécessairement  les  con- 
sommer sur  les  lieux  qui  les  ont  vu  croître. 
Celles  même  qui  peuvent  être  plus  facilement 
déplacées , et  qui  se  conservent  assez  long-temps 
pour  que  le  commerce  puisse  entreprendre  d’aller 
les  répartir  dans  d’autres  climats  , sont , en  gé- 
néral , consommées  en  bien  plus  grande  abon- 
dance par  les  peuples  qui  les  récoltent  directe- 
ment , que  par  ceux  qui  les  achètent  à grands 
frais  dans  des  marchés  lointains.  Car  la  classe 
pauvre  qui,  malheureusement,  est  partout  la  plus 
nombreuse , ne  peut  faire  un  usage  habituel  des 
objets  de  consommation  venus  de  l’étranger  : ou 
si  quelquefois  elle  s’en  procure  la  jouissance  , ce 
?ut  être  qu’un  extraordinaire  pour  elle  ; le 
sa  nourriture  se  compose  toujours  de 
3ns*  qui  naissent  à scs  côtés. 

, par  exemple  , le  vin  , qui  se  transporte 
assez  facilement , et  dont  on  fait  un  usa^e  jour- 
^ nalier  dans  plusieurs  pays  qui  n’en  produisent 
pas,  agit  pourtant  d’une  manière  moins  générale 
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et  moins  uniforme  snr  leurs  habitaus,  que  sur 
ceux  des  pays  de  vignobles  , •particulièrement  des 
cantons  qui  produisent  plutôt  une  grande  abon- 
dance de  vin , que  des  vins  précieux  et  recher- 
chés. 

Quoique  l’opium  puisse  se  retirer  des  diffé- 
rentes espèces  de  pavots  , répandues  presque  en 
tous  lieux  par  la  nature,  les  espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  brûlantes  de  l’Asie  et  du  nord 
de  l’Afrique,  le  fournissent  en  plus  grande  quan- 
tité et  plus  actif.  Ainsi  donc  , son  usage  , dont 
l’abstinence  du  vin  (i)  fait  d’ailleurs  un  besoin 
plus  vif  pour  tous  les  Musulmans  , n’est  véri- 
tablement populaire  que  dans  les  pays  oi'i  ses 
récoltes  ont  pu  devenir  facilement  une  des  ri- 
chesses du  sol , et  dans  ceux  qui  en  sont  très-rap- 
prochés  par  le  voisinage  et  par  des  communi- 
cations continuelles.  On  peut , par  conséquent, 
à juste  titre  , regarder  l’influence  de  l’opium ,’ 
comme  locale  et  dépendante  du  climat.  Or , les 
observateurs  les  plus  réservés  ne  balancent  pas 
à croire  que  cet  abus  continuel  d’une  substance, 
qui  met  le  cerveau  et  tout  le  système  dans  un  état 
si  particulier,  entre  pour  une  part  considérable  , 
comme  cause  déterminante  , dans  les  habitty^es 
physiques,  et  dans  les  mœurs  dss  Orientaitt. 


(i)  Suivant  le  témoignagnc  de  Lechcvalier  , depuis  que 
l’usage  du  vin  devient  plus  commun  en  Turquie,  la  consom- 
mation de  l’opium  diminue  journellement. 
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Ainsi  encore  , le  café  que  les  deux  Inde?  nous 
envoient,  et  dont  l’usage  est  si  général  parmi 
nous  , se  consomme  bien  plus  largement  et  plus 
généralement  dans  les  pays  qui  le  produisent,  ou 
dans  ceux  qui  en  sont  très-voisins.  Quoique  sans 
doute  on  ne  puisse  plus  resserrer  ses  effets  dans . 
l’enceinte  d’uu,  ou  de  plusieurs  pays,  distincts 
de  tous  les  autres;  quoique  même,  en  transpor- 
tant en  Europe  son  usage  journalier,  ou  y ait 
aussi  transporté  , pour  ainsi  dire , une  partie  du 
climat  nécessaire  à l’arbrisseau  qui  le  produit , 
le  café  n’en  demeure  pas  moins  encore  lui-même 
une  preuve  que  la  puissance  des  localités  résiste 
à tous  ces  rapprochemens  artificiels  ; et  qu’il  est 
toujours  très-différent  pour  un  objet  de  consom- 
mation quelconque  , fût-il  devenu  de  première 
nécessité,  d’être  produit  sur  les  lieux,  ou  de  venir 
d’un  pays  lointain. 

Hippocrate , comme  nous  l’avons  déjà  vu , s’est 
occupé  très  en  détail , des  eaux  et  de  leurs  effets 
sur  l’économie  animale.  Après  avoir  parlé  des 
eaux  qui  croupissent  dans  les  endroits  maréca- 
geux , et  de  celles  que  versent  les  rochers  élevés , 
il  établit,  en  répétant  ce  qu’il  avait  dit  ailleurs, 
que  les  sources  tournées  vers  le  soleil  levant , 
surtout  vers  celui  d’été  , sont  les  meilleures  ; que 
leurs  eaux  sont  plus  lympides  , plus  légères  , et 
leur  odeur  plus  agréable.  Il  ajoute  que  les  plus 
mauvaises  sont  les  eaux  salines  et  dures  , qui 
cuisent  difficilement  les  légumes  et  les  viandes. 
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Enfin , je  crois  devoir  noter  particulièrement 
ici , qu’il  rapporte  la  fréquence.de  quelques  af- 
fections maniaques  dans  certains  pays , à l’nsage 
inconsidéré  des  mauvaises  eaux  dont  ces  mêmes 
pays  sont  arrosés.  • 

Voici , du  reste  , en  peu  de  mots , à quoi  se 
réduisent  les  considérations  qui  semblent  résulter 
sur  ce  point , des  faits  les  plus  directs. 

Les  eaux  qui  sortent  du  sein  de  la  terre  , ou 
qui  roulent  long-temps  à sa  surface,  s’imprè- 
gnent des  substances  qu’elle  contient.  Ainsi  , 
tantôt  elles  sont  salines  , tantôt  sulfureuses  , 
tantôt  chargées  de  fer , de  cuivre  , ou  de  diffé- 
rentes espèces  d’air.  Les  eaux  vraiment  nfinérales, 
c’est-à-dire  celles  qui  contiennent  une  quantité 
notable  de  substances  métalliques , ou  salines  ; 
celles  même  de  source , de  puits , de  fontaine,  de 
rivière),  qui  ne  sont  jamais  entièrement  dégagées 
de  ces  substances,  ont  les  unes. et  les  autres,  sur 
l’économie  animale , une  action  qui  favorise  ou 
dérange  plus  ou  moins  les  fonctions  de  la  vie  et 
l’équilibre  de  la  santé. 

D’après  les  observations  les  plus  constantes  , 
nous  savons  que  les  eaux  dures  et  crues  peuvent 
causer  des  engorgemens  lymphatiques  ; que  les 
eaux  stagnantes  et  rapides  émoussent  la  sensi- 
bilité , énervent  les  forces  musculaires,  disposent 
à toutes  les  maladies  froides  et  lentes.  Il  est  éga- 
lement notoire  que  dans  plusieurs  pays,  d’ailleurs 
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. fertiles  et  riches  , les  habitans  sont  forcés  de  s’a- 
breuver de  ces  mauvaises  eaux.  Les  incommodités 
qu’elles  produisent  ne  tardent  pas  faire  sentir 
leur  action  dans  tous  les  points  du  système  : la 
langueur  passe  bientôt  des  organes  aux  idées , 
* aux  penchans  , en  un  mot , au  moral.  Cette  in- 
fluence est  donc  évidemment  soumise  aux  lo- 
calités. 

Je  prends  un  autre  exemple.  Parmi  les  subs- 
tances minérales  dont  les  eaux  et  les  productions 
de  la  terre  peuvent  être  chargées  , il  n’en  est 
aucune  peut-être  qui  soit  plus  commune,  et  qui 
cependant  agisse  avec  plus  d’efficacité  sur  les 
corps  v^ans , que  le  fer  : aucune  n’est  plus 
capable  d’augmenter  la  vigueur  générale  des  or- 
ganes , de  communiquer  à l’âme  ce  degré  d’é- 
nergie qui  peut  en  être  regardé  presque  toujours 
comme  l’effet  immédiat.  Une  grande  quantité  de 
sources  contiennent  le  fer , tantôt  plus  ou  moins 
oxidé  * tantôt  en  état  salin  plus  ou  moins  com- 
plet. Ce  métal  existe,  en  nature,  dans  les  liqueurs 
des  animaux  et  de  plusieurs  végétaux.  Enfin, 
dissous  par  l’oxigène  de  l’air  , et  peut-être  par 
l’air  lui-même  , il  flotte  quelquefois  dans  son 
sein,  soutenu  par  sa  combinaison  , ou  par  son 
extrême  ténuité.  Ainsi , dans  tous  les  pays  dont 
le  sol  est  très-ferrugineux  , on  le  mange  , on  le 
boit , on  le  respire.  Ici , l’influence  du  climat 
sur  le  régime  , se  retrouve  et  s’observe  avec  la 
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dernière  évidence , dans  toutes  les  fonCîions  les 
plus  importantes  de  la  vie  : elle  est , en  quelque 
sorte  , l’ouvrage  de  tous  les  cléraens. 

§ XIV. 

Il  est  difficile  de  séparer  les  habitudes  d’un 
peuple  de  ses  travaux.  Dans  plusieurs  pays,  quel- 
ques travaux  ont  été  déterminés  par  les  habitudes. 
Plus  souvent  encore  , les  habitudes  sont  le  pro- 
duit nécessaire  et  direct  des  travaux  auxquels  se 
livre,  ou  la  partie  la  plus  nombreuse  du  peuple, 
ou  celle  qui  exerce  le  plus  d’influence  dans  la 
société.  ^ 

Ainsi,  les  mœurs,  dans  quelques  pays,  ont 
repoussé  certains  genres  particuliers  d’occupa- 
tions : elles  en  ont , au  contraire , encouragé 
d’autres  ; elles  ont  pu'  même  quelquefois  trans- 
former ces  dernières  occupations , en  goûts  pasr 
sionnés,  en  besoins.  Les  Spartiates  et  les  Ro- 
mains avaient  flétri , par  de  barbares  institutions 
et  d’absurdes  préjugés,  tous  les  travaux  de  l’in- 
dustrie et  du  commerce.  Leurs  arts  grossiers, 
abandonnés  aux  mains  les  plus  viles,  ne  pou- 
vaient faire  aucun  progrès  : ils  étaient  une  espèce 
de  désordre  dans  l’état.  Plusieurs  travaux  des 
Égyptiens  semblent  avoir  demandé,  pour  leur 
exécution,  des  mains  esclaves  : fous  ceux  des 
Grecs  voulaient  des  mains  libres  : ceux  des  Phé- 
niciens et  des  Carthaginois  ne  pouvaient  conve- 
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nir  qu’il  des  négocians  ingénieux,  qui  mettent 
ava.;it  tout  la  richesse  et  les  entreprises  hardies , 
ou  les  efforts  des  arts  par  lesquels  on  peut  l’ac- 
quérir; à des  esprits  calculateurs,  qui,  sûrs  de 
rendre  tributaires  de  leur  industrie,  toutes  les 
nations  un  peu  civilisées,  en  y portant  de  nou- 
velles jouissances  et  de  nouveaux  besoins,  n’em- 
ploient  la  force  des  armes , que  comme  un  voya- 
geur en  caravane , qui  veut  rendre  sa  route 
paisible.  Les  travaux  des  Romains , si  l’on  peut 
se  servir  de  ce  mot,  pour  désigner  les  entreprises 
d’un  peuple  Coht|tiérant  et  pillard,  étaient  encore, 
au  fond,  les  mêmes  dans  les  temps  de  leur  plus 
haute  fortune,  que  iians  celui  où,  pour  vivre, 
ils  étaient  réduits  à dérober  les  troupeaux  et  les 
gerbes  de  leurs  voisins  : leurs  habitudes  étaient 
celles  d’un  voleur,  qui  rôde,  toujours  prêt  à dé- 
trousser les  passans  : et  même  en  admirant  l’é- 
nergie que  Rome  déploya  dans' beaucoup  de 
circonstances,  et  les  grands  caractères  qui  se 
formèrent  dans  son  sein,  on  est  forcé  de  conve- 
nir qu’elle  ne  fut  jamais  en  effet,  qu’un  grand 
repaire  de  voleurs  publics  ; jusqu’au  moment  où 
l’oppression  qu’eHe  avait  fait  peser  sur  l’univers, 
vint  retomber  sur  elle-même,  et  la  rendit  le 
théâtre  et  la  victime  de  tous  les  désordres,  de 
tous  les  excès  et  de  toutes  les  fureurs.  .v- 
• L’union  plus  fraternelle  introduite  par  l’esprit 
de  secte,  a souvent  fait  exécuter  certains  trâ- 
vaux,  que  n’eussent  point  tentés  les  mêmes 
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hommes  clans  des  circonstances,  d’ailleurs  heu- 
reuses, mais  différentes.  C’est  aux  habitudes  sé- 
dentaires de  quelques  peuples,  que  sont  dus  la 
création  et  le  perfectionnement  de  certains  arts, 
tout-à-fail  inconnus,  ou  beaucoup  moins  culti- 
vés chez  les  nations  qui  mènent  une  vie  active.  ’ . 
Enfin,  les  Sauvages  rejettent  généralement  les 
occupations  paisibles  et  plus  fructueuses  des  na- 
tions civilisées , pour  continuer  à vivre  au  milieu 
des  fatigues  et  des  hasards  : rien  n’esfc  plus  vrai. 
Mais  s’ils  semblent  préférer  leur  existence  pé- 
nible et  précaire  à tous  les  biens  qu’un  meilleur 
état  social  j>eut  seul  garantir,  c’est  uniquement 
à la  puissance  des  habitudes , et  non  point  assu- 
rément, comme  l’ont  avancé  quelques  déclama- 
teurs,  à la  comparaison  raisonnée  des  deux  gen- 
res de  vie,  q\^’il  faut  l’attribuer. 

D’un  autre  côté,  il  est  évident  que  les  habi- 
tudes des  nations,  comme  celles  des  individus, 
dépendent  le  plus  souvent  de  la  nature  de  leurs 
travaux.  La  grande  différence  qui  se  remarque 
entre  les  peuples  chasseùrs  et  les’  peuples  pas- 
teurs, entre  ceux  qui  vivent  de  pèche  et  ceux 
qui  cultivent  la  terre,  entre  des  hordes  errantes 
et  des  sociétés  régulières,  attachées  au  [sol  qui 
les  nourrit  : cette  grande  différence  ne  tient-elle 
pas  essentiellement  à celle  de  l’objet  et  du  genre 
de  leurs  occupations?  Les  mœurs  des  nations 
guerrières  ne  peuvent  être  celles  des  nations 
agricoles;  les  navigateurs  entreprenans  ne  res- 
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semblent  point  à des  artisans  timides,  fixés  dans 
leurs  ateliers.  Quelle  en  est  la  cause  ? N’est-il  pas 
sensible  qu’il  faut  la  chercher  particulièrement, 
et  l’on  pourrait  dire  presque  uniquement,  dans 
la  nature  des  travaux  qui  remplissent  la  vie  des 
uns  et  des  autres?  De  là  dépend  donc  aussi  la 
nature  de  leurs  sentimens  et  de  leurs  idées  : cer- 
taines impressions  particulières,  liées  à ces  mêmes 
travaux,  doivent  nécessairement  ramener  pour 
eux,  chaque  jour,  et  ces  idées,  et  ces  sentimens. 
Le  caractère  pillard  des  peuples  nomades,  le  ca- 
ractère perfide-et  cruel  des  peuples  chasseurs, 
enfin,  le  caractère  plus  doux  des  agriculteurs, 
des  coinmerçans , des  artisans  industrieux,  dont 
l’aisance  et  le  bien-être  sont  plus  assurés,  se  rap- 
portent entièrement  à la  nature  des  soins  res- 
pectifs auxquels  ils  se  livrent,  au^enre  de  mou- 
vemens  que  ces  soins  exigent.  S’ils  se  fussent 
adonnés  aux  mêmes  occupations  que  les  Spar- 
tiates, les  Athéniens  seraient  devenus  hautains 
et  cruels  : les  entreprises  de  l’industrie  et  du 
commerce,  la  culture  Ale  la  philosophie  et  des 
arts,  auraient  rendu  les  Spartiates  aimables  et 
polis  comme  les  Athéniens.  La  férocité  romaine  * 
ne  s’adoucit  jamais  qu’imparfaitement  par  le 
commerce  des  Grecs  plus  éclairés,  et  même  par 
la  culture  des  lettres,  dans  lesquelles  les  Romains 
furent  prenne  leurs  rivaux  : et  cela  parce  qu’elle 
rejeta  toujours  avec  dé<lain  les  travaux  de  l’in® 
dustrie  manufacturière  et  du  commerce,  tra- 
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vaux  les  plus  propres  peut-être  à civiliser  rapi- 
dement une  nation  tout  entière;  qu’elle  méprisa 
les  arts  où  la  main  doit  être  employée,  même 
ceux  où  cet  organe  ne  fait  qu’exécuter  et  rendre 
sensibles  les  créations  du  génie  : aussi,  Rome 
• n’a-t-clle  jamais  pu  compter  parmi  ses  citoyens 
un  seul  sculpteur,  un  seul  peintre,  un  seul  ar- 
chitecte digne  d’être  encore  nommé  avec  éloge 
par  la  postérité. 

Maintenant , il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  si 
les  habitudes  et  les  travanx  qui  dépendent  à dif- 
férens  degrés  les  uns  des  autres , sont  eux-mêmes 
soumis  à l’influence  du  climat  : telle  est,  en  ef- 
fet, la  dernière  question.  Mais  cette  question 
n’est-elle  pas  résolue  d’avance?  Du  moins,  pour 
écarter  le  petit  nombre  de  difficultés  subtiles, 
dont  ou  pourrait  peut-être  encore  l’embarrasser, 
ne  suffit-il  pas  de  rappeler  quelques  considéra- 
tions sommaires,  ou  quelques  faits  généralement 
connus? 

Les  habitudes  d’oisiveté,  d’indolence,  appar- 
tiennent aux  pays  chauds  : le  climat  les  déter- 
mine presque  impérieusement.  Les  habitudes 
d’activité,  de  constance  dans  le  travail,  appar- 
tiennent aux  pays  froids  ou  tempérés,  fians  les 
terrains  fertiles,  dont  la  température  est  douce, 
les  sens  épanouis  par  une  nature  riante,  et  par 
la  facilité  de  satisfaire  les  premiers  besoins,  sont 
toujours  ouverts  aux  impressions  agréables.  Les 
travaux  assidus,  les  habitudes  régulières,  les  ré- 
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' flexions  que  ces  tn^vaux  exigent,  seoiblent  étran- 
gers à leurs  babitans  : le  goût  du  plaisir,  les  af- 
fections vives,  mais  peu  durables,  forment  le 
fond  de  leur  caractère,  et  leur  légèreté  même 
rend  leur  amabilité  plus  générale  et  plus  habi- 
tuelle. Sur  un  sol,  au  contraire,  où  la  nature» 
ofire  peu  de  moyens  de  subsistance , dont  le  sé- 
jour ne  peut  devenir  habitable  qu’à  grands  frais  ; 
les  hommes  sont  forcés  à la  constance  dans 
letirs  entreprises;  il  faut  qu’ils  deviennent  sobres, 

• réfléchis,  industrieux  : l’art  et  le  labeur  peuvent 
• seuls  triompher  des  localités  ; les  habitans  ont 

besoin  de  subjuguer  le  climat,  s’ils  ne  veulent  pas  . 
que  le  climat  les  dévore.  Les  fugitifs  qu’on  vit 
aller  chercher  dans  les  lagunes  du  fond  de  l’Adria- 
tique, un  asile  contre  les  dévastations  et  contre 
la  tyrannie,  qui,  sous  difïérens  noms,  désolèrent 
si  long-temps  toute  l’Italie  (i),  devaient  absolu- 
ment changer  la  face  de  ces  marais  infects,  ou 
périr  moissonnés  par  les  maladies  pestilentielles 
et  par  la  misère.  Le  sol  de  la  Batavie  devait  im- 
• primer  à ses  habitans  un  esprit  laborieux , at- 
tentif, patient,  soigneux  jusqu’à  l’excès;  il  devait 
faire  naître  en  eux  des  habitudes  d’ordre  et  de 

• pkrciqidnie,  les  forcer  à se  créer  des  genres  d’in- 

dustrie nouveaux,  à s’emparer  d’un  grahd  com- 
merce: en  un  mut,  il  fallait  que  la  Batavie  con- 
► î.  • -•  . ’i'J  • ■ 

(i)  Ce  fut  lors  de  l’invasion  de  i’Ilalic  par  Attila,  que  com- 
mença cette  émigration.  _ ’ 
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vrît  son  territoire  de  manuf'acfures , et  les  mers 
» les  plus  lointaines  de  vaisseaux,  ou  qu’elle  rendît 
à l’Océan  ce  même  territoire  que  la  liberté  et 
les  soins  les  plus  attentifs  et  les  plus  laborieux 
ont  pu  seuls  arracher  à ses  envahissemens. 

Mais , pour  descendre  à quelques  faits  un  peu 
moins  généraux,  le  caractère  du  sol,  la  nature 
de  ses  productions,  la  température  des  lieux,  et 
leurs  rapports  particuliers  avec  tout  le  voisinage, 
n’invitent-ils  pas  de  préférence  à la  culture  de 
certains  arts  ? Ne  la  commandcnt-ils  pas  même,  eu 
quelque  sorte?  N’interdissent-ils  point  en  même 
temps  celles  de  certains  autres  arts,  dont  ou 
ne  peut  s’y  procurer  qu’avec  peine  et  à grq^ds 
frais  les  matériaux , ou  les  instrumens  ? Sur  les 
hautes  montagnes,  où  croissent  spontanément 
des  herbages  féconds,  mais  où  la  culture  ne 
pourrait  obtenir  aucune  autre  récolte  aussi  pro- 
fitable , les  hommes  doivent  se  borner  à l’édu- 
catioii  des  troupeaux:  ils  deviennent  pasteurs; 
ils  préparent  le  beurre,  ils  fabriquent  le  fro- 
mage; et  le  commerce  de  ces  produits  de  leur  in- 
dustrie, ou  celui  de  leurs  animaux  eux-mêmes,  est 
souvent  le  seul  nœud  qui  les  unisse  aux  habitans 
des  vallons  les  plus  voisins.  Dans  les  plaines , où 
le  labourage  est  plus  facile,  où  les  récoltes  en 
grains,  en  légumes,  en  fruits,  sont  plus  riches 
et  plus  variées,  les  hommes  deviennent  agricul- 
teurs. Sur  le  penchant  des  heureux  coteaux  où 
la  vigne  prospère  ; ils  deviennent  vignerons.  Au 
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fond  des  bois,  ils-  mènent  une  vie  grossière;  et, 
pour  ainsi  dire,  compagnons  des  bêtes  farouches, 
ils  deviennent,  comme  elles,  sauvages  et  cruels. 
Les  bords  de  la  mer  invitant  à des  pêches  plus 
hasardeuses,  en  même  temps  que  plus  lucratives, 
exercent  le  courage  de  leurs  habitans,  leur  four* 
nissënt  plus  de  réflexions  sur  l’art  de  braver  les 
flots  et  lesorages , développent  en  eux  le  goût  des 
voyages  lointains  et  des  aventures  romanesques; 
enfin,  et  cette  circonstance  seule  suffit  pour  créer 
un  genr^  particulier  et  très-étendu  de  travaux, 
ces  mêmes  bords  offrent  de  nombreux  entrepôts 
au  commerce,  et  des  asiles  aux  navigateurs..  . 

pour  ce  qui  regarde  spécialement  le  com- 
merce, nous  pouvons  observer  que  la  nature  de 
celui  dont  chaque  peuple  s’empare , est , pour 
l’ordinaire,  déterminée  par  la  situation  géogra- 
phique du  territoire,  paf  le  genre  de  ses  pro- 
ductions : conséquemment  les  effets  moraux  du 
commerce,  en  général,  peuvent  être  souvent 
rapportés  au  climat, 

Les  pays  qqi  fournissent  à l’homme  une'nour^ 
riture  facile,  surtout  quand  la  chaleur  y vient 
encore  augmentcirie  penchant  à l’oisiveté  qu’ins- 
pi^  l’abondance;  ces  pays  énervent  les  forces 
corporelles.  Mais  comme  on  y a plus  de  temps 
pour  la  réflexion,  l’esprit  se  développe  plus  com- 
pléfement,  les  moeurs  sont  plus  douces  et  plus 
cultiyées'^^ns  les  pays  froids,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit  .plusieurs  fois  ailleurs,  il  l^ut  des 
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aliraens  plus  abomians;  et  la  terre  est  souvent 
plus  avare  : mais  aussi,  de  plus  grandes  forces 
musculaires  y mettent  en  état  de  supporter  les 
pénibles  et  longs  travaux;  ces  travaux,  ou  de 
violens  exercices  destinés  à les  suppléer:  y sont 
même  nécessaires  au  maintien  d’une  santé  vigou- 
reuse. Ainsi  donc,  l’homme  de  ces  pays  sera  su- 
périeur à celui  des  pays  chauds,  dans  tous  les 
travaux  qui  demandent  un  corps  robuste;  il  lui 
sera  souvent  inférieur  ( et  il  le  serait  toujours,  si 
les  autres  circonstances  étaient  toujours  égales  ) 
dans  les  travaux  qui  tiennent  à la  culture  de  l’es- 
prit, particulièrement  dans  les  arts  d’imagination. 

La  seule  exploitation  des  mines  pourrait  faci- 
lement nous  fournir  un  article  étendu.  Les  idées, 
les  goûts,  les  habitudes  des  mineurs,  leur  vie 
toute  entière,  en  un  mot,  diffère  essentiellement 
de  celle  des  autres  hommes.  Or,  il  est  bien  évi- 
dent que  cette  différence  dépend  de  la  nature'  de 
leurs  travaux,  et  que  ces  travaux  eux-mêmes  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  dans  un  sol  riche  en  ma- 
tières minérales;  c’est-à-dire,  qu’à  leur  tour,  ils 
sont  presque  nécessairement  déterminés  par  une 
circonstance  qui  fait  partie  du  climat. 

* . ■ § XV.  ' 

Mon  intention  n’est  point  de  revenir  ici  sur 
l'influence  morale  des  travaux,  quoiqu’il  fût  très- 
facile"  d’appuyer  de  beaucoup  de  nouvelles  preuves 
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ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  Mémoire  précédent.  Mais 
je  crois  conven^le  d’observer  encore  que  tous  les 
arts  ne  cultivent  pas  également  tous  les  organes. 
Cette  seule  différence  en  met  déjà  nécessaire- 
ment beaucoup , dans  leurs  effets  sur  les  habi- 
tudes. Il  y a très-peu  de  travaux  manuels,  par 
exemple , qui  distribuent  le  mouvement  d’une 
manière  égale  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Pour  l’ordinaire  , ils  exercent  outre  mesure 
celle  qu’ils  emploient  particulièrement  ; ils  lais- 
seirt  les  autres  dans  l’inaction.  Tantôt  ce  sont  les 
bras,  tantôt  ce  sont  les  jambes  qui  se  fortifient  : 
^’est  tour  à tour  l’oreille,  l’œil,  ou  le  tact  qui 
se  perfectionne.  De  là,  dis-je,  ces  différences 
observées  de  tout  temps,  dans  le  cours  des  idées 
dans  les  goûts  habituels  des  artistes  et  des  arti- 
sans divers.  Lorsqu’un  sens  devient  plus  juste , 
ou  lorsqu’il  recueille  plus  de  sensations,  l’esprit 
|)orte  des  jugemens  plus  sûrs,  ou  les  idées  se 
multiplient,  sur  les  objets  auxquels  ce  .sens  s’ap- 
plique spécialement.  Il  est  d’ailleurs  bien  certain 
que  la  plupart  de  nos  penchans  tiennent  au  dé- 
veloppement de  certains  organes  particuliers.  La 
force  des  bras  est  loin  de  supposer  toujours  celle 
des  jambes.  Les  correspondances  du  système 
font  que  les  charigemens  opérés  dans  une  partie, 
tantôt  se  communiquent  à tout  le  système , 
tantôt  uniquement  à la  partie  la  plus  sympathi- 
que, soHT pour  augmenter,  soit  pour  diminuer, 
soit  enfin  pour  intervertir  les  fonctionSi.'Si  donc, 
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par  exemple,  certains  travaux  éveillaient  souvenl 
l’attention  des  organes  de  la  génération  , ces 
travaux  augmenteraient  le  penchant  à l’amour , 
ou  le  goût  de  scs  plaisirs;  ils  feraient  naitreen 
fouie  et  prématurément , les  idées  et  les  habi- 
tudes qui  se  rapportent  à cette  passion.  S’il  y avait, 
au  contraire , des  travaux  dont  l’effet  constant 
fût  lie  prolonger  l’enfance  de  ces  mêmes  orga- 
nes, ils  empêcheraient  long-temps  de  naître,  et 
dans  la  suite  ils  pourraient  affaiblir  beaucoup 
les  dispositions  morales  fondées  sur  le  dévelop- 
pement physique  qu’ils  auraient  suspendu. 

Mais  ceci  nous  ramène  plus  directement  en- 
core à l’influence  des  climats. 

En  effet , certains  pays  hâtent  évidemment , 
et  d’autres  retardent  l’explosion  de  la  puberté. 
Dans  les  pays  chauds,  elle  prévient  la  terminaison 
de  l’enfance  : dans  les  pays  froids  , elle  se  mani- 
feste à peine  au  commencement  de  la  jeunesse  ; 
et,  pour  l’ordinaire,  la  force  des  organes  du 
mouvement  est  alors  déjà  consolidée  avant  que 
les  premiers  désirs  de  l’amour  se  fassent  sentir. 

Nous  avons  fait  observer  ailleurs , que  cette 
circonstance  influe  singulièrement  sur  toutes  les 
ha'bitudes  des  peuples  des  pays  chauds.  Comme 
les  jeunes  gens  y sont  très-souvent  énervés  Jl'ant 
que  le  corps  ait  pris  tout  son  accroissement,  les 
hommes  languissetit  dans  un  état  d'impuissance 
précoce  : et  cet  état  leur  est  il’autunt  plus  impor- 
tun, qu’autour  d’eux  tout  respire  la.  volupté. 
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tout  leur  eu  retrace  sans  cesse  les  images,  et  va 
réveiller,  dans  leur  cœur  éteint,  les  dernières  ' * 
étincelles  du  désir.  Mais  les  sens  ne  se  raniment 
pas  toujours  au  gré  de  l’imagination.  Voilà  pour- 
quoi l’usage,  et  par  conséquent  l’abus  des  dro- 
gues stimulantes,  est  presque  général  dans  les 
pays  chauds.  Or,  cet  abus  achève  d’user  des  corps 
radicalement  affaiblis  : il  les  livre  à tous  les  dé- 
goûts , et  à toutes  les  incommodités  d’une  vieil- 
lesse hâtive.  Les  maladies  hypocondriaques  les 
pins  sombres,  les  peuchans  les  plus  bizarres  et  les 
plus  égarés,  l’immoralité  la  plus  profonde,  la 
cruauté  la  plus  froide,  tn  sont  fréquemment  la 
suite  fatale  : et  l’homme  tout  entier  se  trouve 
dénaturé  par  un  enchaînement  d’effets  succes- 
sifs, qui  se  rapportent  tous  à ce  simple  change- 
ment, introduit’  dans  l’ordre  du  développement 
de  certaines  forces  et  de  certains  besoins.  ’ * ' 
Mais  les  résultats  d’une  puberté  précoce  sont 
peut-être  encore  plus  remarquables  et  plus  éten- 
dus chez  les  femmes  que' chez  les  hommes  : et, 
par  l’influence  immédiate  ou  médiate  des  femmes 
sur  la  vie  domestique 'et' civile,  ils  prennent  un 
nouveau  degré  d’importance , relativement  aux 
hommes  eux-mêmes.  On  peut  en  suivre  la  trace 
jusqtie  dans  les  plus  intimes  élémens  de  l’ordre 
social.  - “ • 

Et  d’abord,  ces  femmes  qui  deviennent  pu- 
bères au  sein  de  l’enfance,  avant  que  leur  édu- 
cation soit  même  commencée , peuvent-elles  ob- 
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tenir  des  hommes  un  autre  genre  d’affection  que 
celui  qui  se  fonde  sur  l’attrait  direct  et  momen- 
tané du  plaisir?  Leur  sort  n’est-il  pas  d’être  sacri- 
fiées à des  maîtres  impérieux?  de  devenir,  tour 
à tour,  les  esclaves  de  leurs  caprices,  et  les  vic- 
times de  leurs  dégoûts  ? Pour  que  la  femme  soit 
la  vraie  compagne  de  l’homme  ; pour  quelle 
puisse  s’assurer  ce  doux  empire  de  la  famille , 
dont  la  nature  a voulu  qu’elle  régît  l’intérieur, 
il  faut  que  toutes  ses  facultés  aient  eu  le  temps 
de  se  mûrir  par  l’observation , par  l’expérience , 
j>ar  la  réflexion  ; il  faut  que  1*  nature  lui  -ait  fait 
])arcourir  toute  la  chaîne  des  impressions , dont 
l’ensemble  forme,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  les 
provisions  véritables  du  voyage  de  la  vie.  Sans 
cela,  passant  d’une  adolescence  prématurée  à 
une  vieillesse  plus  prématurée  encore,  il  n’y  a 
presque  point  d’intervalle  pour  elle,  entre  l’en- 
fance du  premier  âge  et  celle  du  dernier  : et, 
<lans  toutes  les  deux,  elle  reste  également  étran- 
gère aux  vrais  biens  de  la  vie  humaine  ; elle  n’en 
connaît  que  les  longues  amertumes  et  les  dou- 
leurs : heureuse  encore  lorsque  l’irréflexion  et 
l’ignorance  sont  assez  complètes  chez  elle,  pour 
la  dérober  au  sentiment  de  ses  maux , ou  pour 
l’aider  à s’y  résigner  stupidement , en  ne  lui  lais- 
sant pas  même  soupçonner  que  sa  destinée  puisse 
être  plus  douce  dans  d’autres  pays. 

Le  retard  de  la  puberté.  Lorsqu’il  se  prolonge  • 
trop  avant  dans  la  jeunesse,  peut  nuire,  sons  quel- 
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ques  rapports , au  iléveloppement  des  facultés 
intellectuelles.  Mais  il  développe  des  corps  vigou- 
reux; il  conserve  aux  sentimens  une  énergie , et , 
pour  ainsi  dire , une  fraîcheur  particulière  : or , 
ces  avantages  paraissent  compenser  amplement 
quelques  inconvéniens  partiels  et  passagers. 

Je  ne  pèserai  point  sur  ce  double  fait  : il  snfiit 
de  l’indiquer  aux  réflexions  des  penseurs.  Ils 
n’auront  pas  de  peine  à voir  quelle  puissante  in- 
fluence le  climat,  par  son  action,  sans  doute  très- 
incontestable  à cet  égard , peut  indirectement 
exercer  sur  toutes 4es  habitudes  des  individus , et 
sur  les  principes  même  de  l’ordre  social. 

§’XVI. 

Si  l’opinion  de  ceux  qui  rapportent  la  diffé- 
rence des  langues  à celle  des  climats , était  so- 
lidement établie,  elle  fortiflerail  beaucoup  encore 
le  résultat  général  des  recherches  et  de  l’examen 
auxquels  nous  venons  de  nous  livrer.  Depnis 
Locke,  on  avait  soupçonné  l’influence  des  langues 
sur  les  idées  : Depuis  Condillac,  on  sait  que  les 
progrès  de  l’esprit  humain  dépendent,  en  grande 
partie , de  la  perfection  du  langage  propre  à cha- 
que science , et  surtout  de  celui  qui  est  commun 
à toute  une  grande  nation.  Ce  philosophe , et 
quelques-uns  de  ses  disciples  , ont  même  voulu 
ramener  uniquement  à des  langues  bien  faites 
chaque  science  en  particulier,  et  la  raison  humaine 
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en  général.  11  est  certain  que  les  langues , plus 
i)u  moins  bien  faites  j à raison  des  circonstances 
qui  président  à leur  formation,  et  du  caractère 
des  hommes  qui  les  créent , paraissent  gouverner 
bientôt  les  hommes , et  par  eux , faire  naître  ou 
subjuguer  les  circonstances  elles-mêmes.  Ce  fut 
le  langage,  comme  le^  disent  des  fables  ingé- 
nieuses, qui  jadis  réunit  les  hommes  sauvages, 
adoucit  leur  férocité , leur  bâtit  des  villes  et  des 
remparts , les  fixa  dans  l’enceinte  de  ces  villes  et 
dans  l’état  de  société  : en  nn  mot,  ce  fut  lui  qui 
leur  donna  des  lois.  Le  sage  ne  découvre  des  vé- 
rités nouvelles  qu’en  épurant  son  langage  , en  lui 
dotinant  plus  de  précision.  Le  sophiste  ne  déguise 
.ses  erreurs  qu^i  laissant  ou  <lonnant  avec  art , 
aux  mots  qu’wimploie,  des  sens  indéterminés. 
Un  peuple  dont  la  langue  est  bien  faite,  doit 
nécessairement,  à la  longue,  se  débarrasser  de 
tous  ses  préjugés,  portèr  le  flambeau  de  la  rai- 
son dans  toutes  les  questions  qui  l’intéressent, 
compléter  les  sciences,  agrandir  les  arts  : il  doit 
ilonner  des  bases  solides  à sa  liberté , accroître 
journellement  ses  jouissances  et  .son  bonheur.  Un 
|)euple  dont  la  langue  est  mal  faite,  ne  paraît 
guère  pouvoir  franchir  certaines  bornes  dans  les 
sciences  et  les  arts;  il  reste  surtout  nécessaire- 
ment très  en  arrière , par  rapport  au  perfection- 
nement de  la  société.  S’il  veut  avancer,  c’est  à 
tâtons  qu’il  le  fait , et  presque  au  hasard.  En  s’a- 
gitant pour  secouer  l’erreur,  il  ne  fait  souvent 
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que  s’élq^gner  encore  plus  de  la  vérité.  Il  faut  , 
que  la  lumière  lui  vienne  de  ses  voisins,  ou  que 
des  esprits  érninens  la  fassent  luire  tout  à coup  à 
ses  yeux , comme  par  une  espèce  de  révélation  : 
et  ce  n’est  jamais , alors , sans  que  sa  langue  s’a- 
méliore considérablement,  qu’il  fait  des  progrès 
réels. 

I ^ 

Voilà  surtout  ce  qui  fit  des  Grecs  un  peuple 
si  supérieur,  presque  dès  sa  naissance,  à tous  les 
autres  peuples  connus  de  son  temps.  Voilà  pour- 
quoi, si  les  Romains,  en  détruisant  sa  liberté, 
n’eussent  bientôt  fait  dégénérer  sa  belle  langue, 
ce  même  génie,  qui  avait  inspiré  tant  de  chefs- 
d’œuvre  de  poésie  et  d’éloquence,  qui  déjà  posait 
les  véritables  bases  de  la  philosophie  rationnelle 
et  de  la  morale  ; ce  même  géni(|^llait  marcher 
rapidement  à tous  les  résultats  utiles,  à toutes 
les  vérités  ; il  allait  transformer  en  science , en 
art  pratique,  les  sentimens  profonds  de  ces  âmes, 
les  plus  libres  dont  puisse  s’honorer  l’espèce  hu- 
maine ; et  ses  efforts  auraient  sans  doute  hâté 
de  plusieurs  siècles  les  progrès  de  la  véritable 
liberté.  , . - . • 

Voilà  aussi  pourquoi  les  Chinois , qui , malgré 
cette  éminente  sagesse  que  quelques  personnes 
leur  attribuent,  sont,  à plusieurs  égards,  une 
iiation  tout-à-fait  barbare,  resteront  éternelle-  ' 
ment  soumis  aux' préjugés  qui  les  gouvernent, 
ne  feront  aucune  grande  découverte,  n’ajoute- 
ront rien  peut-être  à celles  qui  leur  ont  été  trans- 
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mises  par  qiielqu’aiitre  peuple  inventeur.  Car, 
c’est  surtout  l’écriture  qui  fait  prendre  une  forme 
régulière  aux  langues  : c’est  elle  qui  les  perfec- 
tionne, en  rendant  jilus  sensibles  leurs  beautés 
et  leurs  défauts;  en  conservant  à jamais  leurs 
formes  les  plus  heureuses  et  les  plus  belles;  en 
élaguant  par  degrés  tout  ce  qu’elles  ont  de  défec- 
tueux. Pour  apprécier  une  langue,  il  suffit  donc 
de  connaître  le  mécanisme  des  signes  qui  la  re- 
présentent à l’œil.  Nos  langues  d’Occident , et 
les  plus  belles  de  l’Orient , reproduisent  tous  les 
mots  avec  un  petit  nombre  de  lettres  diverse- 
ment combinées.  Dans  la  langue  chinoise  pres- 
que chaque  mot  a son  signe  propre  : l’étude  de 
l’écriture  exige  donc  un  temps  infini.  Le  vague  et 
l’indétermination  du  sens  des  mots,  passant  tour 
à tour  du  langage  oral  à l’écriture , et  de  l’écri- 
ture au  langage  oral,  produisent  une  confusion 
dont  les  plus  savans  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à se  tirer  ( i).  11  est  évident  qu’une  pareille 
langue  n’est  bonne  qu’à  perpétuer  l’enfance  d’un 
peuple , en  usant  sans  fruit , les  forces  des  es- 
prits les  plus  distingués , et  en  obscurcissant 
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(i)  Les  relations  des  derniers  voyageurs  nous  apprennent 
que  les  lois  même,  c'est-à-dire  les  ordres  du  gouvernement, 
sont  sujets,  dans  l'exéoition,  à élre  interprétés  de  plusieurs 
manières  par  lesdifférens  mandarins;  et  cela  arrive  presque 
toujours  sans  la  moindre  intention  de  la  part  de  ceux-ci  de 
dénaturer  l’ordre  ou  de  violer  la  loi. 

II.  l5 
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dans  leur  source  même  les  lunnères  de  la  rai- 
son. 

Mais  la  diflTérence  des  langues  qui  , sans 
doute,  ne  saurait  étie  rapportée  à un  seul  ordre 
de  causes , dépend-elle  véritablement  à plusieurs 
égards,  de  l’influence  des  climats?  J’ai  du  pei»-  , 
chaut  à le  croire  ; mais  j’avoue  cependant  que 
cela  ne  me  paraît  pas  suflisamiueut  prouvé. 
Quoique  dans  ces  derniers  temps,  on  ait  fait 
d’heureuses  recherches  sur  les  antiquités  et  sur 
i'origin£  des  peuples  ; quoique  même  on  soit 
parvenu  à déterminer  avec  assez  d’exactitude  les 
points  du  globe  d’où  plusieurs  d’entre  eux  sont 
partis , lors  des  émigrations  qui  les  ont  amenés 
sur  leur  territoire  ætuel ,'  il  est  impossible  d’af- 
firrner  positivement  que  la  langue  grecque,  jiar 
exemple,  appartient  au  midi  plutôt  qu’au  nord; 
l’anglo-saxonne  , mère  de  l’allemande  et  de  l’an- 
glaise, à l’Europe  plutôt  qu’à  l’Âsie.  Ainsi,  dans 
un  travail  , d’où  les'  hypothèses  doivent  être 
bannies  d’autant  plus  sévèrement , qu’il  a pour 
objet  d’établir  des  vérités  d’une  grande  impor- 
tance pour  la  science  de  l’homme , je  ne  me  per- 
mettrai point  d’appuyer  ces  vérités  d’argumens 
encore  douteux.  ♦ 

Cependant,  il  esttlifficilede  ne  pas  penser  que 
la  nature  des  impressions  habituelles  a dû  modi- 
fier ITnstrumeut  qui  sert  à les  combiner  et  à les 
'Teproduire;  que  leur  caractère  .sombre  ou  riant, 
âpre  ou  doux  , profond  ou  passager , doit  se  re- 
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trouver , à certain  ilegré  , dans  leurs  signes  re- 
présentatiis.  En  un  mot , l’homme  qui  vit  sous 
un  ciel  heureux  , sous  des  ombrages  frais  , au 
milieu  des  émanations  des  fleurs , qui  ii’enteud 
habituellement  que  le  chant  des  oiseaux  et  le 
murmure  des  sources  vives  et  limpides  , ne  doit 
ni  s’exprimer  par  les  memes  sons,  ni  les  appuyer 
du  même  accent  et  des  mêmes  inflexions  de 
voix , que  l’homme  qui  vit  entouré  des  horreurs 
d’une  nature  sauvage,  qui  se  perd  cliaque  jonr 
dans  de  noires  et  pi;ofondes  forêts , dans  les  gor- 
ges de  montagnes  inaccessibles  , hérissées  de 
rocs  et  de  neiges  étenieUes  ; ^ qui  n’entend  qiie 
les  mugissemens  d’une  mer  irritée.,  ou  les  tor- 
rens  qui  tombent  dans  des  abîmes  sans  fond. 
Des  circonstances  , des  images  , des  sensations  si 
différentes , ne  peuvent  manquer  il’agir  sur  tons 
les  organes  humains  , éminemment  imitateurs  : 
et  le  phénomène  inexplicable  serait  que  le  .lan- 
gage , c’est-à-dire  le  tableau  fidèle  des  impres- 
'sions  reçues,  ne  s’en  ressentît  pas.  Il  est  bien 
Certain  que  le  climat  influe  sur  l’état  habituel 
et  sur  les  dispositions  des  organes  de  la  voix^: 
or  , ces  dispositions  et  cet  état  pourraient-ils  ne 
pas  influer  à leur 'tour  sur  le  choix  des  sons  et  le 
choix  tics  sons  sur  le  caractère  général  du  langage? 
* Aussi,  n’a -t- on  pas  manqué  d’observer  dès 
^raits  d’analogie  entre  les  langues  et  le  climat  des 
nations  qui  les  parlent  : on  a vu  pu  l’on  a cru 
voir  que  certains  sons,  certains  accens,  certaines 
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aspiralions,  et  les  pruportioiis  différentes  entre 
le  nombre  des  consonnes  et  celui  des  voyelles , 
peuvent  servir  à distinguer  les  langues  propres 
aux  différentes  latitudes  , ou  plutôt  aux  diffé- 
rentes circonstances  physiques , prises  toutes 
dans  leur  ensemble  , et  considérées  dans  les  cas 
où  leur  influence  doit  avoir  le  plus  d’intensité. 
Madame  de  Staël  a même  essayé  de  tracer,  dans 
un  ouvrage  plein  d’idées  profondes ' et  de  vues 
neuves  , la  ligne  de  démarcation  entre  la  littéra- 
ture .ylu  nord  et  celle  du  miji , qu’elle  Regarde 
comme  formant  les  deux  grandes  divisions*  de 
toute  littérature  connue  : et,  quoiqu’on  puisse  ne 
pas  être  de  son  avis  dans  la  préférence  qu’elle 
donné  à celle  du  nord,  il  est  impossible  de  nier 
qu’ellé  ne  les  ait  caractérisées  l’une, et  l’autre 
avec  autant  d’exactitude  que  de  talent.  *' 

' Mais  , je  le  répète  , nous  laisserons  ici  de  côté 
les  preuves  qui  pourraient  se  tirer  de  la  différence 
des  langues  sous  les  diverses  latitudes  ; et  de  leur 
analogie  dans  des  circonstances  locales  identi- 
ques , ou  ressemblantes.  L’influence  du  clinjat  » 
sur  les  habitudes  morales  de  l'homme,  est,  en 
quelque  sorte  , surabondamment  ' prouvée  d’ail- , 
leurs;  et  l’examen  que  nous  venons  de  faire,  j’ose  ' 
le  dire,  avec  une  entière  impartialité,  ne  me  parait 
pas  pouvoir  laisser  , sur  ce  point lé 
doute  dans  les  esprits  (i).  ' . 

' il  — r — r- '■ 

>■  , _ ■ ’ t • ' ' • 

(i)  Un  ami  ircs-écinirc  me  fait  observer  que  t'effet  dû  cli- 
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On  se  demandera  peut-être  comment  une  vé- 
rité si  simpl^et  si  frappante  a pu  , dans  un  siècle 
de  lumières  , être  méconnue  par  des  hommes 
qui  ont  eux -mêmes  contribué  si  puissamment 
aux  progrès  de  la  raison.  Cela  ne  viendrait-il  pq^ 
de  ce  que  d’autres  philosophes  avaient  établi 
d’une  manière  trop  absolue,  et  comme  fait  gé- 
néral , la  correspondance  du  caractère  du  climat 
avec  celui  du  gouvernement?  Car,  véritablement 
ausitôt  qu’on  en  vient  aux  applications  particu- 
lières, de  nombreux  exemples  prouve^  qu’il 
n’y  a rien  de  moins  général  qpe. cette  Correspon-, 
dance  : par  conséquent,  la' doctrine  .sur  laquelle 
son  auteur  prétend  la  fonder , pèche  en  quelque 
point , puisqu’un  de  ses  principaux  résultats  est 
contredit  par  les  faits.  Mais  aussi  ce  n’est  point 
là  la  vraie  doctrine  d’Hippocrate.  Ce  médecin- 
philosophe  reconnaît  que  les  habitudes  morales 
d’un  peuple  sont  le  produit  d’une  foule  de 
causes  , très-distinctes  les  unes  des  autres  ^ il 


mat  n’e$t  pâs  le  même  pour  le  riche  que  pour  le  pauvre. 
Rien  n’est  plus  vrai.  Le  climat  agit  encore  très-inégalement 
:sur  les  diffèrcnles  classes  d’artisans  et  d’ouvriers  : son  iti-., 
finence  est  même  plus  ou  moins  paissante  , suivant  les  divers 
degrés  de  l’état  social.  Snr  nn  sujet  si  fécond  , il  est  impos- 
sible de.  dire  tout.  J’y  reviendrai  dans  un  autre  ouvrage  , 
dont  le  sujet  sera  te  Perfectionnement  de  Vhomme physique^ 
et  je  traiterai  ces  nouvelles  questions  plus  en  détail  que  je 
n’eusse  pu  le  faire  dans  le  Mémoire  sur  le  Régime  , ou  dans 
celui-ci.  , , ■ * 
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attuché  dans  leur  évaluation  cumparative,  autant 
d’importance  aux  institutions  sociales^  que  l’a  pu 
faire  Helvétius  lui-noéme^  et  nous  allons  en  voir 
la  preuve  dans  une  dernière  citation  de  son  Traité 
des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux.  Mais  Hippo- 
crate’pensait  que  l’action  du  climat  doit  être 
comptée  pour  beaucoup  ; il  la  regardait  pomme 
une  de  ces  forces  constantes  de  la  nature,  dont 
les  effets  sont  toujours  assurés,  à la  longue, 
parce  que  l’homme  ne  peut  guère  leur  opposer 
que  des  résistances* partielles  , et  transitoires, 
comme  lui-même  : et  les  moyens  employés  pour  > 
la  combattre  , venant  *à  cesser  d’agir , cette 
,tion  reprend  toute  sa  ftÿHie , et  reproduit  bientôt 
dêS^phénomènes  qui  n’étaient , pour  ainsi  dire, 
que  suspendus.  Cette  considération  nécessaire ... 
aux  médecins  et  aux  moralistes  , ne  l’est  pas  ■ 
moins  aux  idéologistes  et  aux  législateurs.  C<S 
derniers  la  négligeront  sans  doute  , quand  Î1  ' 
s’agira  de  coordonner  ces  lois  éternelles  et  gé- 
nérales’ , dont  les%JOtifs  , communs  à tous  les 
f temps  et  à tous  les  lieux,  sont  placés  par  la  na- 
. ture  , dans  l’organisation  même  de  l’homme,  et 
dans  les  dispositions  constantes  de  la  sensibilité  : 
mais  elle  pourra  leur  fourpir  des  lumières,  pour 
le  choix  de  certaines  institutions,  qui  ne  sau- 
raient être  les  mêmes , ni  produire,  les  mêmes  * 
efSay^^ns- tous  les  pays.  ► ^ 

' passage  d’Hippocrate  dont  je  viens 

de^Pwter;  ’î,.’auteur , après  avoir  décrit  le  climat 
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île  l’Asie,  et  déterminé  les  effets  moraux  qui  , 
selon  lui,  ne  peuvent  manquer  d’en  résulter, 
poursuit  en  ces  mots  : 

U Mais  ici , les  institutions  politiques  ont  se- 
« coudé  puissamment  l’action  des  circonstances 
« locales  ; elles  en  ont  ^singulièrement  aggravé 
« les  mauvais  effets. 

a La  plus  grande  partie  de  l’Asie  vit  sous, la 
« domination  des  rois.  Or , des  hommes  qui 
« n'oat  point  contribué  aux  lois  par  lesquelles 
« ils  sont  régis  ; qui  ne  s’appartiennent  point  à 
« eux-mêmes;  dont  la  tète  est  courbée  sous  un 
« joug  despotique,  n’ont  aucun  motif  de  cidtiver 
a les  arts  militaires  : ils  ont,  au  contraire,  de  trop 
a bonnes  raisons  de  ne  point  paraître  belliqueux, 
a Rien  de  commun  entre  eux  et  leurs  chefs  : ni 
« les  travaux  et  les  dangers , que  les  premiers 
« supportent  seuls  ; ni  les  avantaget  et  la  gloire, 
« qui  devraient  en  revenir  aux  uns  comme  aux 
« autres , mais  auxquels  le  simple  soldat  n’a 
a presque  aucune  part.  Lorsque  ces  malheureux 
esclaves,  forcés  de  quitter  leurs  foyers,  leurs 
<f  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  amis,  vont  cher- 
« cher  dans  les  camps,  les  fatigues  et  le  carnage, 
tontes  les  victoires  obtenues  par  leurs  efforts  , 
a ne  servent  qu’à  grossir  les  richesses  de  leurs 
maîtres  avides  : et  pour  eux,  les  périls,  les 
blessures,  la  mort,  sont  les 
« en  recueillent.  Ainsi  donc  , 

• n succès  de  la  guerre,  ils  son 
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« soutenir  : ils  sont  même  absolument  inhabiles 
« à cultiver  un  sol,  où  nulle  jouissance  certaine, 

« nulle  espérance  vraisemblable  n’excite  leur 
« activité.  De  tels  hommes , laissent  tomber  en 
« friche , et  se  dépeupler  à la  longue  , la  terre 
« ingrate  qu’ils  habitent  j ou  s’il  se  trouve  parmi 
U eux  des  âmes  douées  par  la  nature,  de  quelque 
« courage  et  de  quelque  énergie , elles  maudis- 
« sent  et  rejettent  des  lois  qui  ne  méfitent  que 
« leur  haine.  . , • 

<f  Un  autre  grand  fait  vient  à l’appui  de  ce  que 
« j’avance.  Lçs  peuples  les  plus  belliqueux  de 
a l’Asie , sont  des  Grecs , ou  des  Barbares',  qui , 

. « foulant  aux  pieds  toute  espèce  de  pouvoir^des- 
« potique , conservent  encore  leur  indépendance 
. a naturelle.  Comme  ils  ne  forment  que  des  entre- 
« prises  de  leur  choix , ils  en  recueillent  tous  les 
J « fruits.  S’ils*  affrontent  les  dangers , c’est  pour 
« eux-mêmes , c’est  pour  eux  seuls.  Ils  reçoivent 
« donc  toujours  la  récompense  de  leur  courage  ; 

« et  toujours  ils  portent  la  peine  de  leur  lâcheté.  » 
^.Hippocrate  compare.  encore  sous  ce  point  de  • 
vue,  les  Européens  aux  Asiatiques.  « Si  les  pre- 
« miers,  ditril,  ont  une  supériorité  > si  marquée 
« sur  les  derniers,  c’est  qu’ils  ne  vivent  point, 
a coratne  eux , sous  des  rois.  Les  peuples  soumis 
U aux  volontés  arbitraires  d’un  seul,  sont  nécesr 
lent  lâches.  Des  âmes  foulées  et  dégradées 
Bervitiide,  perdent  bientôt  tout  ressort 


vertu.  » 
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DIXIÈME  MÉMOIRE. 

• • 

1 • 

Considérations  touchant  la  vie  animale , les  premières  déter- 
minations de  la  sensibilité , l’instinct , la  sympathie , le 
sommeil  et  le  délire. 


PREMIERE  SECTION. 

■ INTRODUCTION. 


El*  commençant  ce  mémoire,  je  crois  devoir 
rendre  compte  de  quelques  changemens  que 
l’exécution  des  premières  et  principales  parties 
de  mon  travail  m’a  paru  nécessiter  dans  celles 
qui  restent  encore  à terminer.  La  première  expo- 
sition du  plan  annonçait  que  l’instinct,  la  sym- 
pathie , le  sommeil  et  le  délire , seraient  l’objet 
d’autant  de  mémoires  séparés,  où  mon  intention 
était  effectivement  de  développer  la  théorie  de 
ces'  divers  phénomènes.  Liés , par  des  relations 
nombreuses,  avec  ceux  qui  constituent  l’action 
de  la  pensée,  et  la  formation  des  pencffla^ils 
m’avaient  semblé  ne  pouvoir  être  expliqué^aîvèc 
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trop  de  soin  dans  nn  ouvrage  qui  a pour  but  de 
rattacher  ces  derniers  phénomènes  aux  lois  de 
l’organisation -et  aux  opérations  immédiates  de  la  . 
vie.  Mais  en  rassemblant  les  idées  relatives  à ces 
«lifférentes  questions,  je  u’ai  pas  été  long-temps  à 
m’apercevoir  que-  pour  les  rendre  complètes , 
pour  en  faire  un  corps  de  doctrine,  il  faudrait  en- 
trer dans  des  détails  beaucoup  trop  étendus  ; que 
peut-être  même  elles  exigeraient  un  appareil  de 
preuves,  capable  de  faire , en  quelque  sorte , per- 
dre de  vue  notre  objet  principal.  C’eût  été  pres- 
qu’un  autre  ouvrage,  suite  naturelle,  il  est  vrai,  , 
mais  non  partie  nécessaii^  du  premier.  J’ai  donc  • 

cru^devoir  resserrer  ce  plan,  trop  vaguement 
'circonscrit,'  et  me  borner  à «éunif,'dans  un  seul  .. 

'cadre , toutes  les’considérations  par  lesquelles  ces 
différentes  questions  particulières  se  trouvent  liées 
avec  notre  véritable  sujet.  Ce' sujet  n’est  dt^à  que 
trop  vaste  par  lui-même?  Voulant  n’y  laisser,  s’il . 
est  possible,  rient  d’obscur  et  de  vague,  je  me  * • , 
vois  même  forcé  de  revenir  encore  sûr  les  pre- 
mières déterminations  de  la  sensibilité":  car  il  faut 
se  faire  des  idées  complètement  justes  de  ces  ^ 
opérations  fondamentales,  pour  bren  entendre 
une  foule  d’actes  inaperçus  et  délicats  dont  la 
cause  se  confond  avec  l’organisation  elle-même. 

Ainsi,  je  traiterai  ' sommairement,  dans’ ce 
mémoire,  de  la  vie  animale  et  des  premières  dé- 
terminations sensitives  : je  reviendrai  sur  l’ins- 
tinct et  sur  les  sympathies  : enlin  , je  hasarderai. 
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touchant  la  théorie  fin  sommeil  et  du  délire  , nu 
petit  nombre  d’idées  dont  on  trouve  le  premier 
germe  dans  les  doctrines  enseignées  par  les  deux 
célèbres  écoles  tle  Montpellier  et  d’Édimbourg; 
mais  dont  la  justesse  ne  me  semble  pouvoir  être 
vérifiée  et  reconnue , que  dans  notre  manière  de 
concevoir  l’action  des  extrémités  sentantes  et  du 
centre  nerveux. 

Je  crois  devoir  aussi  rappeler  que,  dans  le  mé- 
moire qui  traite  de  l’inflence  morale  des  tempé- 
ramens,  j’avais  annoncé  quelques  réflexions  sur 
celle  des  tenipéramens  acquis;  et  je  me  proposais 
de  mettre  ces  réflexions  à la  suite  du  mémoire 
sur  l’influence  du  régima;  mais  comme  les  tem- 
pérameus  acquis  dépendent , en  grande  partie , 
des  habitudes  intellectuelles  et  des  passions,  it 
m’a  paru  plus  convenable  de  déterminer  d’abord, 
en  quoi  Consiste  la  réactio^  du  moral  sur  le  phy- 
sique, et  tle  fixer  la  véritable  étendue  de  son  in- 
fluence (j)  ,*  avant  de  parler  d’une  forme  acci- 
dentelle de  l’économie  animale , qui  dépend  du 
concours  de  plusieurs  causes  réunies,  parmi  les- 
quelles il  faut  compter  pour  beaucoup  l’énergie 
de  cette  même  réaction. 

Tel  est  donc  l’ordi  * définitif  des  dernières  par- 
ties de  ce  travail. 


(i)  Ce  sera  l’objet  du  mémoire  onzième. 
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Les  circonstances  qui  déterminent  l’organisa- 
tion de  la  matière,  sont  couvertes,  pour  nous,  ' 
d’épafisses  ténèbres  : vraisemblablement,  il  iiôiis 
esta  jamais  interdit  de  les  pénétrer.  Quand  même  * 
nous  parviendrions  à lever  quelques  coins  du 
voile,  c’est-à-dire  à faire  dépendre  une  partie  des 
phénomènes  propres  aux  corps  organisés,  d’au- 
treS  phénomènes  plus  généraux  déjà  connus , 
nous  nous  retrouverions  toujours  dans  le  même  ’ 
embarras  relativement  au  fait  principal,  qui  ne 
^eut  reconnaître  pour  cause  ,'  que  les  forces  ac- 
tives et  premières  de  la  nature,  desquelles  nous 
n’avons  ni  ne  pouvon?  avoir  aucune  id^e  exacte. 

Cette  considération  ne  doit  cependant  pas  nous 
empêcher  de.  multiplier  les  observations  et  les 
expériences  : efforçons-nbus , au  'contraire,  d’é- 
claircir, dans  les  mystères  de  l'organisation,  tous 
les  points  qui  peuvent  être  du  domaine  des  unes 
et  des  autres.  Car  une  science  a des  fondemens 
inébranlables,  lorsque  toutes  les  déductions  eii^ 
peuvent  être  rapportées  à des  principes  simples, 
fixes  et  clairs  : elle  est  complète,  lorsque  les  re-‘ 
cherches  et  l’analyse  ont  invariablement  déter- 
miné, dans  ces  mêmes  priucipes , tout  ce  qui 
peut  être  soumis  à nos  moyens  de  connaître.  Et 
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même  on  peut  être  bien  sûr  qtie  l’homme  n’a 
jamais  un  besoin  vérilable  de  franchit  les  bornes 
prescrites  à ses  facultés  ; ce  qu’il  ne  peut  ap- 
prendre lui  est  inutile  : une  vaine  curiosité  peut 
entraîner  ses  vœux  au  delà  de  la  sphère  assignée 
à sa  n^ure  ; mais  11  ne  lui  importe  sérieusement 
de  Mvoir  que  ce  que  peuvent  saisir  ses  sens  et  sa 
raison.  . 

Quelques  difficultés  que  présentent  les  re- 
cher^ches  relatives  à ces  opérations  secrètes,  par 
lesquelles  la  nature  transforme  les  corps  les  uns 
dans  les  autres,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que 
le  génie  observateur  et  l’art  expérimental  ont 
déjà  résolu  sur  ce  point  plusieurs  questions  im- 
portantes; ils  ont  porté  leur  flambeau  dans  des 
obscurités  qu’on’pouvait  regarder  comme  impé- 
‘•nétrtblpsî  Pourquoi  les  principes  élémentaires 
dont  se  forment  les  corps  organisés , ne  seraient- 
ils  pas  un  jour  reconnus  avec  la  même  exacti- 
tude que  ceux  qui , par^xemple',  entrent  dans 
la  c6iqj{Qsition  de  l’air  atmosphérique  et  de 
l’eau  ? Pourquoi  les  conditions'  nécessaires  pour 
que  la  vie  se  manifeste  dans  les  animaux,  ne  se- 
raient-elles pas  susceptibles  d’être  reconnues 'et 
déterminées  aussi  bien  que  celles  d’où  résultent  ' 
la  foudre,  la  grêle,  la  neige,  etc.;  ou  que  celles 
plus  éloignées  encore  peut-être  de  la  simple  ob- 
servation, qui  poussent  différentes  substances 
à former  de  rapides  combinaisons  chimiques,  et 
leur,  font  contracter,  sous  ces  formes  nouvelles , 
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une  foiile  (fe  propriétés  que,  dans  leur  état  d’i- 
solement ; Ces  substances  ne  possèdent  pas( i ) ? 

J’avoue  que  dans  le  moment  actuel,  imus 
avons  encore  peu  de  lumières  sur  cet  important 
objet.  Cependant,  les  considérations  suivantes, 
prouveront,  je  crois,  que  plusieurs  des  données 
du  yiroblème  appartiennent  à un  ordre  de  phé- 
nomènes, dont  on  a déjà  dérobé  les  causes  à 
l’obscurité  qui  les  enveloppait;  et  les  autres  pa- 
raissent, d’après  toutes  les  vraisemblances , <lé- 
voir  céder  aux  mêmes  mo)'ens  méthodiques 
d’investigation. 

Et  d’abord,  nous  sommes  dès  aujourd’hui  suf- 
fisamment fondés  à regarder  comme  chimérique 
cette  distinction , que  Buffon  s’est  efforcé  d éta- 
blir, de  la  matière  morte  et  de  la  matière  vi- 
vante, ou  des 'corpuscules  inorganiques  et  des,- 
corpuscules  organisés.  Les  végétaux  peuvent 
vivre  et  croître  par  le  seul  secours  de  l’air  et  de 
l’eau,  qui  ne  renfermé^  dans  leur  état  naturel , 
que  de  l’oxigène,  de  l’hydrogène  et  de  l’azote. 
En  décomposant  le  gaz  acide  carbonique,  qui, 
ilans  certaines  circonstances,  flotte  à la  surface 


(i)  Encore  une  foi»,  la  cause  générale  des  propriélés  de  la 
matière  , en  vertu  desquellcs'certaines  circonstances  donnée» 
déterminent  toujours  certaines  coiiibiiiaUons  ,.n  en  reste- 
rait pas  moins  inconnue  : mais  éçl.aircir  les  circonstances  des 
phénomènes,  est  presque  toujonrs  ce  que  nous  appelons  les 
eipliquer.  » •>  , 
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lie  la  terre,  emporté  par  le  mouvement  de  l’air; 
les  végétaux  s’eu  approprient  le  carbone,  et 
laissent  l'oxigène  libre,  comme  des  expériences 
directes  l’ont  montré  clairement.  11  parait  même 
qu’ils  peuvent  décomposer  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé, quoique  sa  présence,  surtout  lorsqu'il  est 
très-abondant,  soit  vraisemblablement  plutôt 
nuisible  qu’utile  à plusieurs  espèces  de  plantes  : 
ils  décomposent  aussi  l’hydrogène  carboné,  dont 
les  funestes  effets  sur  l’économie  animale  sem- 
blent p4rticulièrement  mitigés  par  la  végétation 

dans  les  endroits  où  de  grands  et  beaux  arbres 

« . ^ 

environnent  les  marais  qui  l’exhalent  : enfin,  les 
végétaux  alEsorbent  la  lumière,  ou  du  moins 
ils  y puUent  un.  élément  qui  doit  entrer  daps 
leur  combinaison  , et  dont  l’absence  produit  tou- 
jours directement  une  débilitation  sensible  de 
leur  vie  particulière  et  de  leurs  propriétés. 

.Ces  pûncipes  constitutifs  qu’on  retrouve,  en 
quelque^  .4hrte , à découvert  dans  les  diverses 
parties  des  < végétaux , sirffisent  souvent  pour 
leur  donner’*  un  développement  complet , et 
pour  produire^  dans  leurs  différentes  parties, 
cessubsta'ucesjapuvelles  qui,  non-seulement  fuair- 
nissent  un  aliment  immédiat  aux  animaux,  mais 
^qui  tendent  encore  directement  elles-mêmes  à 
s’animaliser.  Car  l’expérience  nous  apprend  qu’il 
*n’est  aucune  substance,  végétale  connue  qui, 
placée  dans  des  circonstances  convenables,  ne 
donne  naissance  à des  animalcides  particuliers. 


» 
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^ans  l^quels  la  simple  humidité  suffit  pour  la 
transforroer,  et  presque  toujours  à l'instant.  Ici, 
nous  voyons  avec  évidence  la  nature  qu’on  a^ir 
pelle  morte  y liée,  par  une  chaîne  non  inter- 
rompue, avec  la  nature  vivante;  nous  voyons 
les  élémens  inorganiques  se  combiner,  pour  pro- 
duire différens  corps  organisés;  et  des  produits 
de  la  végétation,  sortent  la  vie  et  le  seidîmeat, 
avec  leurs  principaux  attributs.  Ainsi  donc,^À 
moins  qu’on  ne  suppose  que  la  vie  est  répandue 
partout,  et  seulement^déguisée,par  les^circons- 
tances  extérieures  des  corps,  ou  de  leqre  élé-* 
mens  ( ce  qui  serait  également  contraire  à l’hy- 
pothèse), il  faut  nécessairement-,  avouer^: que, 
moyennant  certaines  conditions,  la  matière  jna-  ^ 
nimée  est  capable  de  s’orgapiser,  de  vivre,  de„ 
sentir.  •,  ^ ^ 

Or,  maintenant^quelles  sont  ces^conditions  ?u 
Sans  doute,  nous  les^  connaissons  encore  très- 
mal.  Mais  sont-elles  en  effet,  de^ nature^ à’rester 
toujours  inconnues  ? Il  est  difficile  de  le  penser» 
lorsqu’on  voit  que  l’art  peut  non-seulement '.re- 
produire les  végétaux  à l’aide  de  plusieurs  de, 
leurs  parties,  qui,  dans  l’ordre  naturel , ne  sont 
pas  destinées  à cette  fonction , mais  encore  re- 
connaître  leç  circonstances  capables  de  seconder^ 
ou  de  troubler^  le  succès  : lorsqu’on  voit  qu’il 
peut  dénaturer  leurs  espèces,  en  faire  éclore  de' 
nouvelles",  et  créer  des  races  particulières  d’ani- 
maux c’est-à-dire,  "par  des  altérations  détermi- 
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liées  qu’il  fait  subir  à certains  corps,  y déve- 
lopper de  nouveaux  principes  de  vitalité,  et 
faire  naître,  en  quelque  sorte  à plaisir,  des 
êtres  (i)  qui  n’ont  point  dans  la  nature  d’ana- 
logue connu.  *■ 

Mais  ce  que  l’art  produit  par  certains  procé- 
dés , la  nature  le  produit  plus  souvent  encore 
par  ses  écarts.  Sur  les  arbres  malades  se  forment 
de  nouvelles  végétations,  qu’on  n’y  découvre  point 
dans  l’état  de  santé  parfaite  ; il  s’y  développe 
différentes  espèces  de  petits  insectes , dont  elles 
sont  la  demeure  , et  dont  la  formation  dépend 
‘ uniqueraentde  la  présence , et  même  du  caractère 
de  la  maladie.  On  trouve  sur  les  quadrupèdes  , 
sur  les  oiseaux , et  dans  les  différentes  parties 
de  leurs  corps , des  peuplades  d’animacules  très- 
variés  , que  l’on  peut,  à juste  titre,  regarder 
comme  des  générations  de  la  substance  même  de 
l’individu.  Chaque  classe  d’êtres  vivans , et  cha- 
que genre  d’altération  dont  leurs  fonctions  vi-' 
taies  sont  susceptibles , amènent  au  jour  des  races 
inconnues  ^ et  cpii  semblaient  ne  devoir  jamais 
exister.  Plusieurs  parties  du  corps  de  l’homme 
présentent  journellement  de  ces  générations 
fortuites , dues , soit  directement  à la  faiblesse 


(i)  Par  exemple,  lea  anguilles  du  vinaigre,  les  vers  qui 
rongent  les  cartons  et  les  reliures  de  livres,  etc. , etc. , toutes 
espèces  qui  se  forment  exclusivement  dans  des  matières, 
produite^  elles-mêmes  par  les  seules  combinaisons  des  arts. 
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«ies  fonctions , soit  indirectement  à la  mixtion 
irréguliért'/des  lHiraeurs.  II  se  forme  souvent  des 
vers  tlans  les  intestins  des  enfans,  parce  que  leurs 
orgaues  encore  débiles,  sont  ordinairement  in« 
capables  de  compléter  les  digestions,  et  que  cbez 
eux  , le  canal  alimentaire  est  habituellement  ta- 
pissé de  matières  muqueuse , auxquelles  l’in- 
fluence de  la  vie  a déjà  fait  subir  un  commen- 
cement d'animalisation.  La  même  chose  arrive 
aux  adultes  dont  l’estomuc  est  faible,  et  qui  di- 
gèrent mal. 

On  peut  suivre,  en  quelque  sorte,  à l’oeil,  les 
différens  degrés  de  cette  organisation  •,  puisqu’on  * 
voit  assez  fréquemment,  surtout  après  l’usage 
des  purgatifs  drastiques,  sortir  des  lambeaux  de 
œs  vers  , à peine  ébauchés,  traînant  avec  eux 
des  portions  plus  ou  moins  considérables  de 
glaires,  dans  lesquels  les  parties  oi^aisées  vont 
s’évanouir  et  se  fondre  par^  d’insensibles  dégra- 
dations.-Dans  une  maladie  particulière,  qoi  vrai- 
semblablement exerce  i sa  principale  influence 
sur  les  reins  et  sur  la  vessie,  les  urines  charrient 
de  petits  insectes  noirs  et  cornus,  visibles  à l’œil 
non  armé , lesquels  sont  très-certainement  4e  pro- 
duit accidentel  de  la  maladie  ;•  car  ils  disparais- 
sent bientôt,  lorsque  ses  vrais  remèdes,  les  bal- 
samiques et  les  toniques , ont  été  mis  en  usage 
dans  un  traitement  régulier.  La  maladie  pédicu- 
laire , qui  s’observe  assez  souvent  chez  les  vieil- 
lards, et  même  chez  quelques  hommes  de  l’âge 
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coosistant,  quand  les  humeurs  et  le  tissu  cellu- 
laire viennent  à se  décomposer,  est  absolument 
du  même  genre.  Tous  ces  insectes  sont  évi- 
demment le  produit  de  certaines  circonstances 
propres  au  corps  humain;  puisqu’ils  ont  (du 
moins  pour  la  plupart)  des  caractères  distinctifs 
qui  ne  se  retrouvent  point  dans  des  espèces  for- 
mées ailleurs,  et  que  ceux  même  qu’on  rencontre 
«lans  les  intestins  de  différens  poissons  , comme 
les  fascia  lata,  existent  quelquefois  iléjà  tout  for- 
mésdansle  corpsde  l’enfant,  avant  .son  expulsion 
de  la  matrice.Je  n’entreprendrai  point,  au  reste, 
de  tiéterminer  si  ces  générations  ont  lieu  spon- 
tanément, ou  par  le  moyen  des  germes.  On  peut 
observer  seulenvent  que  les  personnes  qui  veu- 
lent que,  sans  germe,  il  ne  puisse  y avoir  de 
génération,  doivent,  en  même  temps,  établir 
que  ceux  de  toutes  les  espèces  possibles,  sont 
répandus  partout  dans  la  nature , attendant  les 
circonstances  propres  à les  développer  ; ce  qui 
n’est , au  fond , qu'une  aulre  manière  de  dire  que 
toutes  les  parties  de  la  matière  sont  susceptibles 
de  tous  les  modes  d’organisation. 

Mais  , pourquoi  jugerions  - nous  nécessaire 
d’admettre  l’existence  de  prétendu^' corpuscules 
qu’on  ne  peut  ni  saisir,  ni  rendre  sensibles? 
Pourquoi  regarderions-nous  comme  l’explication 
du  phénomène  le  plus  important  de  la  nature, 
ce  mot  si  vague  Aq  germe , que  les  dernières  ex- 
périences sur  la  végétation  et  même  sur  la  géijé* 
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ration  proprement  dite  des  animaux , rendent 
bien  plus  vague  encore  ? £n  e£fet , d’après  les 
résultats  de  ces  expériences , il  parait  déjà  beau- 
coup* moins  difficile  de  reconnaître  la  nature 
des  matériaux  dont  se  forment  immédiatement 
les  embryons  : il  est  même  probable  que  les  cir- 
constances qui  président  à leur  premier  déve- 
loppement , danS‘  l’ordre  le  plus  naturel , ne 
sont  pas  tonjour^  indispensables  pour  les  faire 
éclore;  et  les  physiciens  semblent ' être , dans  ce 
moment , à la  veille  de  déterminer  au  moins 
une  partie  des  changemens  qu’éprouve  la  ma- 
tière , en  passant  de  l’état  inorganique  , ’à  celui 
d’orgahisation  végétale , et  de  la  vie  incomplète 
d’un  arbre  ou  d’une  plante,  à (%lle'des  animaux 
les  plus  parfaits  (i).  Enfin,  nous  n’éprouverions 
plus  aujourd’hui  peut-être  , aucun  étonnement , 
si  les  expériences  finissaient  par  prouver  qu’il 
suffit  que  des  portions  de  matière , dans  un  cer- 
tain état  déterminé , se  rencontrent  et  se  pénè- 
trent , pour  produire  des  étrte  vivans , doués 
de  certaines  propriétés  particulières  : comme  il 
suffit  qu’un  acide  et  une  base  alkaline  ou^ter- 

— t (’■■  i<,  il  laét  ' V — 

' * (i)  Je  crais  dévoir  Observer  que  lèimatièrâ  végétales  ne 
paraissent  produire  immédiatement  que  daaanimakniln, dé- 
^urvus  de  nerfs  et  de  cerveau , et  que  c’est  dans  les  subs- 
tances animales  qu’on  voit  se  former  des  corps  vivans,  doués 
d’un  appareil  d’organes  particuliers,  où  1rs  fines  recherches 
de  l’analoinie  moderne  ont  reconnu  un  véritable  système 
nerveux  et  cérébral.  ' • •3.  -it,' 
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reuse  soient  mis  en  contact,  dans  un  état  favo-  ' 
rable  à leur  combinaison,  pour  qu’il  en  résulte 
un  nouveau  produit  chimique , dont  la  cristal- 
lisation suit  des  lois  constantes,  et  dont  les  qua- 
lité§  n’ont  plus  aucun  rapport  avec  celles  de  ses 
élémens. 

Les  anciens  disaient  que , si  la  vie  est  la  mère 
de  la  mort , la  mort  J à son  tour , enfante  et  éter- 
nise la  vie;  c’est-à-dire,  en  écartant  les  méta- 
phores , que  la  matière  est  sans  cesse  en  monve-, 
ment,  qu'elle  subit  des  changemens  continuels. 
Il  n’y  a point  de  mort  pour  la  nature  : sa  jeunesse 
est  éternelle,  comme  son  activité  et  sa  fécondité  : 
la  mort  est  une  idée  relative  aux  êtres  périssa- 
bles , à ces  formes  fugitives  sur  lesquelles  luit  suc. 
cessivement  le  rayon  de  la  vie;  et  ce  sont  ces 
transmutations  non  interrompues , qui  consti- 
, taent  l’ordre  et  la  marche  de  l’univers. 

Dans  le  passage  de  la  mort  à, la  vie,  comme 
dans  celui  de  la  vie  à la  mort,  il  n’est  pas  tou- 
jours absolument  impossible  de  suivre  les  opéra- 
tions de  la  nature,  ou  les  changemens  que  subit 
la  matière.  Sur  l’ardoise  et  la  tuile  ,de  nos  toits , 
nous  voyons  l’action  dedair  et  de  la  pluie  faire 
éclore  des  moisissures,  des  mousses,  des  lichens; 
et  de  leur  substance,  naissent  bientôt  des  ani- 
malcules particuliers.  Les  laves  rejetées  du  sein 
de  la  terre  en  convulsion , ces  matières  minérales 
si  diverses,  mais  toutes  plus  ou  moins  incomplè- 
tement réduites  à l’état  vitreux , par  la  puissance 
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des' feux  souterrains,  se  décomposent  à l’air, 
avec  le  temps;  leur  surface  se  ternit,  devient 
friable,  se  couvre  de  végétations,  d abord  infor- 
mes, et  sans  utilité  directe  pour  les  grands  ani- 
maux : mais  déjà  dans  leur  sein  se  formel^  et  " 
vivent  des  myriades  d’espèces  inaperçues,  dont 
les  débris  joints  à ceux  de  ces  premières  végéta- 
tions, augmentent  chaque  jour  les  couches  de 
l’humus  : les  générations  succèdent  aux  généra- 
,{ions,  les  races  aux  races;  et  leurs  restes  entassés 
et  décomposés  parl’action  de  l’air  atmosphérique 
et  de  l’eau,  préparent  le  moment  où  la  riche  ver-  - 
dure  des  jilantes  et  des  arbres  appellera  bientôt 
les  espèces  plus  développées^  qui  nous  semblent 
plus  dignes  de  couvrir  et  d’animer  le  sein  de  la 
terre.  C’est  ainsi  que  la  plupart  des  îles  du  grand 
Océan,  que  nous  appelons  improprement  mer 
duÿud{i^,  reposent  sur  des  noyaux  , ou  sur  ii«s  - 
roches  qui  sont  l’ouvrage  d’autres  espèces  ^ non 
moins  imperceptibles,  d’insectes  marins: et  c’est 
encore  ainsi  que,  sorties  par  degrés  du  sein  de* 
eaux , où  ces  travailleurs  infatigables  font  inces- 
samment végéter  de  si  puissantes  masses,  elles 
montent,  viennent  éprouvera  la  surface,  les  al- 
ternatives de  la  sécheresse  et  de  l’humidité,  l’ac- 


(i)  Tôyeü  la  nouvelle  dirisîoo  él  là  nouvelle  uoniéAcfî-*' 
lure  <lei  mers , par  mon  confrère  M.  Flcnrieii , l’un  (1rs  plus 
habiles  géPgraplirs  et  navigateurs  de  TKurope.  c- 
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tiou  des  gaz  éléiueuUires  dont  l’air  et  l'eau  se 
composent,  l’influence  des  météores,  celle  du 
soleil  et  des  diverses  saisons;  et  par  des  altéra- 
tions graduelles , analogues  à celles  des  laves , 
ou  les  voit  se  couvrir  successivement  de  toutes, 
les  races  végétales  et  animales,  que  la  nature  des 
matériaux  primitifs  de  cette  terre  nouvelle  est 
capable  de  faire  naître  , et  que  le  climat  adopte 
sans  trop,  d’eflbrts  (j).  - 


(i)  M.  Fra;jr,  commUsaire  des  guerres  à Limoges,  a bien' 
▼oaln-  me  communiquer  une  suite  d’observations  et  d'expé- 
riences curieuses , sur  ies  productions  microscopiques.  Il  pa-. 
rait  en  résulter,  i°  que  toutes  les  matières  végétales  et  ani- 
males, même  celles  qui  datent  de  la  plus  grande  antiquité, 
comme  les  momies  et  les  bois  retirés  des  anciennes  construc- 
tions, se  résolvent,  dans  l’eau  distillée,  en  globules  donés 
d’un  mouvement  continuel  ; que  cet  globules  ne  sont  point' 
des  animaux  ( comme  l’a  cru  Muller,  qui  leur  a donné  le 
nom  de  monades),  puisque  M.  Fray  les  a vus  se  réunir  en 
nombre  plus  ou  moins  considérable  pour  former  des  animaux 
plus  distincts  ; a°  que  les  matières  végéMles  et  animales, 
plongées  dans  l’eau  distillée,  ou  dans  un  air  formé  de  tontes 
pièces , et  soustraites  à l'influence  de  l’air  atmosphérique . 
produisent  constamment  différens  inseclM',  dont  on  a siip-- 
poaé  jusqu'ici  que  les  germes  sont  déposés  sur  cet  matières 
par  des  insectes  de  la  niémeetpèce,  ou  qu’ils  y sont  apportés 
par  les  oscillations  conlinnelles  de  l’atiaosphète , dans  la- 
quelle on  imagine  qu'à  raison  de  leur  grande  ténuité , ils 
peuvent  flotter  facilement;  3°  que  l'eau  distillée  la  plus  pure. 

( et  qn’on  a même  pris  la  précaution  de  faire  bouillir  au  plus 
grand  feu  pendant  plusieurs  heures  avant  de  la  phocr  daua 
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fi  Deraanderait-on  si  l’homme  et  les  grands  ani- 
maigi,  que  nous  ne  voyons  plus  aujourd’hui  se 
reproduire  que  par  voie  de  génération  , ont  pu, 
dans  l’origine , être  formés  de  la  même  manière 
que  des  plantes  à peine  organisées , et  des  ébau- 
ches. grossières  d’animalcules?  .Nous  l’ignorons 
absolument,  et  nous  l’ignorerons  toujours.  Le 
genre.,  humain  p*a  pu  se  procurer  aucun  rensei- 
gnement exact  touchant  l’époque  primitive  de 
sou  existence  : ü ne  Uii  est  pas  plus  donné  d’avoir 
des  notions  précises'  relativement  aux  circons- 
tances de  sa  formaûon , qu’à  chaque  individu  en 
particulier,  de  conserver  le  souvenir  de  celle  de 
sa  propre  naissance;  et  il  a bien  fallu  invoquer  le 

■ * W.  t.Itt-, 
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la  chaudière  distiliatoire),  peui,  avec  la  seule  addition  de 
différens  gaz , tels  que  l’oxygène , l’azote^  le  carbonique,  et 
par  le  concours  de  la  lumière  et  de  la. chaleur,  produire  des 
matières  minérales  , des  Tégétations,  et  dm  animaux  visibles 
à_^roeiL  , g, V 

L«s  observations  et  les  expériences  d’où  sont  tirés  de  si 
précieux  résultats,  ont  sans  doute  besoin  d’étre  revues  avec 
soin , et  répétées  de  cent  manières  différentes  : mais  l’auteur 
a mis  tant  de  persévérance  et  de  zèle  à les  suivre , et  il  les 
raconte  avec  une  naïveté  si  persuasive,  que  je  n’ai  pn  me  re- 
fuser au  plaisir  d’annoncer  un  travail  qui  parait  nous  donner 
de  si  belles  espérances.  Au  reste , M.  Fray  se  propose  de 
prendre  l’institat  national  pour  arbitre  et  pour  jnge , entre 
lui  et  les  personnes  qui  pourraient  infirmer  la  vérité  de  ses 
assertions  ; et  bientôt,  qnel  qne  soit  le  jugement  définitif  que 
cet  estimable  observateur  provoque  avec  une  entière  con- 
fiajioe  , il  ne  restera  plus  de  doute  sur  cet  important  objet. 


secours  d’une  lumière  surnaturelle,  pour  per- 
suader aux  hommes  ce  qu’ou  devait  croire  à cet 
égard.'  * * 

Il  est  certain  que  les  individus  de  la  race  hu- 
maine, les  autres  animaux  les  plus  parfaits,  et 
même  les  végétaux  d’un  ordre  supérieur,  ne  se 
forment  plus  maintenant  sons  nos  yeux , que  par 
des  ' moyens  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  cette 
organisation  directe  de  la  matière  inerte  ; mais  il 
ne  s’ensuit  point  qu’ils  ne  puissent  en  effet  être 
produits  par  d’autres  voies  , et  qu’ils  n’aient  pu 
l’être  originairement  d'une  manière  analogue  à 
celle  qui , maintenant  encore , amène  au  jour 
toutes  ces  espèces  nouvelles  d’animalcules  igno- 
rés. Car  une  fois  doués  de  la  puissance  vitale, 
ces  derniers,  du  moins  plusieurs  d’entr’eux,  se 
reproduisent  aussi  par  voie  de  génération.  Dès 
lors,  la  perpétuation  de  leurs’ espèces  respecti- 
ves est  assujettie , tantôt  à l’un  des  deux  modes 
propres  aux  races  plus  parfaites,  tantôt  à un 
troisième,  qui  se  compose,  en  quelque  sorte, 
des  deux.  Si  donc  on  voulait  leur  appliquer  le 
^éme  raisonnement,  puisqu’on  les  voit  naître 
les  uns  des  autres,  ils  n’auraient  pu,  dans  l’ori- 
gine , éclore  du  sein  d’auêune  matière  inanimée  : 
or,  cette  conclusion,  démentie  par  le  fait,  por- 
terait .entièrement  à faux.  Et  peut-être,  à cet 
égard , des  idées  plus  justes  que  nous  ne  le  pen- 
sons, étaient-elles  présentes  aux  auteurs  des  Ge- 
nèses, que  l’antique*  Asie  nous  a transmises,  lors- 
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qu’ils  donnaiçi>t  la  terre  pour  mère  commmie 
à toutes  les  natures  animées  qui  s’agitentet  vivent 
sur  son  sein.  , ^ , 

Enfin , il  n’est  point*  du  tout  prouvé  que  les 
espèces  soient  encore,  aujourd’hui,  telles  qn’a« 
moment  de  leur  formation  primitive.  Beaucoup  de 
faits  attestent,  au  contraire,  qu’un  grand  nom- 
bre des  plus  parfaites,- c’est-à-dire  de  celles  qui 
sont  le  plus  voisines  de  l’homme  par  leur  orga- 
nisation, portent  l’empreinte  du  climat  qu’elles 
habitent,  des  alimeus'dont  elles  font  usage,  des 
habitudes  auxquelles  la  domination  de  l’homme, 
ou  leurs  rapports  avec  d’autres  êtres  vivans,  les 
assujettissent.  Les  faits  attestent  encore  quelles 
peuvent  éprouver  certains  changemens  fortuits, 
dont  ou  ne  saurait  assigner  la  cause  avec  une  en- 
tière exactitude;  et  que  tous  ces  caractères  acci- 
dentels qu’elles*  doivent,  tantôt  au  hasard  des 
circonstances,  tantôt  à l’art  et -aux  tentatives  ex- 
périmentales de  l’homme,  sont  susceptibles  de 
rester  fixes  dans  les  races , et  de  s’y  perpétuer 
jusqu’aux  dernières  générations.  Les  débris  des 
animaux  que  la  terœ  recèle  dans  ses  entrailles, 
et  dont  les  analogues  vivans  u’existent  plus,  doi- 
vent faire  penser  que  plusieurs  espèces  se  sont 
éteintes , soit  par  l’effet  des  bouleversemens  dont 
le  globe  offre  partout  des.  traces;  soit  par  les 
imperfections  relatives  d'une  organisation  qui 
ne  garantissait  que  faiblement  leur. durée,  soit 
ciifiu  par  les  usurpations  lentes  de  la  race  bu^ 
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inaiue^:  car  toutes  les  autres  doivent,  à la  lon- 
gue, cétler  à cette  dernière  tous  les  espaces  qu’elle 
est  en  état  de  cultiver;  et  bientôt  sa  présence  en 
bannit  presqu’eiitièrement  celles  dont  elle  ne 
jieut  attendre  que  îles  ilommages. 

Mais  cette  belle  découverte,  particulièrement 
due  aux  recheri^es  de  notre  savant  confrère  Cu- 
vier, pourrait  aussi  faire  soupçonner  que  plu- 
sieurs des  races  ejiistantes  ont  pu , lors  de  leur 
première  apparition , être  fort  différentes  tle  ce 
qu’elles  sont  aujourd’hui.  L’homme,  comme  les 
autres  animaux , peut  avoir  subi  de  nombreuses 
moiiiticatious,  peut-être  même  des  transforma- 
tions importantes,  durant  le  long  auirs  des  siè- 
cles dont  le  passage  est  marqué  sur  le  sein  de  la 
terre,  par  d’irrécusables  souvenirs.  Et  si  l’on  ne 
voulait  accorder , pour  la  durée  totale  du  genre 
humain,  que  l’espace  de  temps  écoulé  depuis  la 
dernière  grande  révolution  du  globe,  laquelle 
semble  en  effet  ne  pas  remonter  très-haut  dans 
l’antiquité,  il  serait  encore  possible  de  noter, 
Ppur  ce  court  intervalle , plusieurs  changemens 
essentiels  survenus  dans  l’organisation  primitive 
de  l’homme,  changemens  dont  l’empreinte,  ren- 
due ineffaçable  chez  les  dilférentes  races,  carac- 
térise toutes  leurs  variétés.  Mais  cette  hypothè.se, 
qui  tend  à établir  la  nouveauté  de  l’espèce  hu- 
maine, parait  entièrement  inadmissible  : un  ne 
peut  du  moins  l’appuyer  de  preuves  valables;  et 
il  s’élève  contre  elle  de  grande  difficultés. 
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D’abord , non-seulement  cette  vaste  convulsion 
du  globe,  mais  encore  plusieurs  autres  plus 
anciennes,  restent  gravées,  par  des  traditions  gé* 
nérales , dans  le  souvenir  des  hommes  : les  his- 
toires et  les  antiquités  de  presque  toutes  les  na- 
tions en  conservent  ‘ des^vièstiges  durables  ; les 
imaginations  en  ont  été^ long-temps  saisies' d’ef- 
froi, et  plusieurs  religions  semblent  avoir  eu 
pour  but  principal  de  consacrer  les  circonstflnees 
de  ces  terribles  événemens.  Or,  comment  toutes 
ces  notions  seraient-elles  généralement  répan- 
dues , si  l’existence  des  hommes  en  société  ne  se 
reportait  à des  époques  fort  antérieures  ? car, 
voulût-on  rejeter  indistinctement  tous  les  récits 
relatifs  à ces  mêmes  époques,  on  n’en  est  pas 
moins  forcé  de  reconnaître , que  des  hommes 
ignorans,  imbéciles, grossiers,  tels  qu’ils  sortent 
des  mains  de  la  nature , n’auraient  pu  se  faire 
d’idée , ni  d’un  état  de  la  terre  différent  de  celui 
qu’elle  offrait  à leurs  yeux,  ni  surtout  de  la  ca- 
tastrophe à laquelle  ce  changement  était  dû, 
puisque,  suivant  l’hypothèse,  il  aurait  précédé  letjr 
naissance.  Mais,  en  outre,  la  difficulté  de  con- 
cevoir la  première  formation  de  l’homme  et  des 
autres  animaux  les  plus  parfaits , est  d’autant 
plus  grande , qu’on  la  place  dans  des  temps  plus 
voisins  de  nous;  qu’on  suppose  l’état  de  la  terre 
plus  semblable  alors  à celuk’qu’elle  pvésente  de 
nos  jours  ; et  qu’enfin  l’on-  ne  veut  t^ÿ  éneun 
compte  des  vttfiàtions  que  peuvent  avoir  subies 
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les  races  qui  paraisseut  maintenant  les  plus  fixes. 
Mais  n’est-on  pas  forcé  d’admettre  la  grande  an- 
tiquité des  animaux,  attestée  par  leurs  débris 
fossiles,  qui  se  rencontrent  à des  profondeurs 
considérablés  de  la  terre?  Pourrait-on  nier  la 
possibilité  des  variations  que  le  cours  des  âges  et 
les  violentes  convulsions  de  la  nature  ont  pu 
leur  faire  éprouver;  variations  dont  nous  avons 
encore  de  frappans  exemples  sous  nos  yeux, 
malgré  l’état  du  globe,  bien  plus  stable  de  nos 
jours,  et  malgré  le  jeu  paisible  des  élémens?  Ces 
bouleversemeifc  réitérés,  dont  l’aspect  géolo- 
gique de  la  terre  démontre  l’antiquité,  l’étendue 
et  l’importance,  peuvent-ils  maintenant  être  ré- 
voqués en  doute?  Et  ne  faut-il  pas  enfin  tenir 
compte  des  cbangemeus  plus  étendus,  et  plus 
importans  encore  peut-être,  qu’ils  ont  nécessai- 
rentent  produits  à sa  surface?  Or,  si  l’on  se  fait 
une  juste  idée  de  cette  suite  de  circonstances , 
auxquelles  le’s  races  vivantes,  échappées  à la  des- 
truction, ont  dû  successivement  se  plier  et  se 
conformer,  et  d’où  vraisemblablement , dans 
chaque  circonstance  particulière,  sont  nées  d’au- 
tres races  toutes  nouvelles,  mieux  appropriées 
à l’ordre  nouveau  des  choses;  si  l’on  part  de 
ces  données,  les  unes  certaines,  les  autres  infi- 
niment probables,  il  ne  paraît  plus  si  rigoureu- 
sement impossible  de  rapprocher  la  première 
production  des  grands  animaux  de  celle  des  ani- 
malcules microscopiques.  Ces  derniers  êtres,  pro- 
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Hlictiens  ultérieures  et  singulières,  qui  u’appar- 
tieniient  pas  moins,  en  quelque  sorte,  à 'l’art 
qu’à  la  nature,  ne  semblent-ils  pas  eu  elfet  des- 
tinés à nos  expériences  et  à notre  instruction; 
puisqu’on  peut  les  tirer  à volonté  du  sein  du 
néant,  en  changeant  les  simples  dispositions  phy- 
siques, ou  chimiques  des  matières  qui  doivent 
les  former?  et  sans  lever  entièrement  par-là  le 
voile  de  la  nature,  ne  pent-on  pas  du  moins 
porter  un  commencement  de  clarté  dans’ces  té- 
nèbres, que  les  préjugés  et  le  charlatanisme 
peuvent  seuls  vouloir  s’etforcer  «Tépaissir  (i)? 

S III. 

Si  nous  voyons  la  matière  passer  successive- 
ment par  tous  les  ilegrés  d’organisation  et  d’ani- 
malisation, nous  pouvons  lavoir  aussi  parcourir, 
en  redescendant  vers  l’étàt  de  mort  le  plus  ab- 
solu , la  chaîne  quelle  a parcourue  en  s’élevant 
à l’état  de  vie  le  plus  parfait.  Les  matières  ani- 
males, dans  leur  décomposition , laissent  échapper 
des  gaz  dont  les  .végétaux- s’emparent  avec  avi- 


(i)  Tou*  les  pbénouièaes  de  rnoivers  ont  Aé , sont,  et 
seront  toujours  la  conséquence  des  propriétés  de  la  matière, 
ou  des  lois  qui  régissent  tous  les  êtres  : c’est  par  ces  pro- 
priétés et  par  ces  lois  que  la  cause  première  se  manifeste  à 
nous;  aussi,  Vanbelmont  les  appeloit-il , dans  son  style  poé-< 
tique  , f ordre  de  Dieu. 
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et  qui  leur  promurent  un  développement 
(dus  rapide,  une  iructillcation  plus  abondante  : 
car^  ces  gaz  sont  les  mêmes  que  nous  avons  dit 
entrer  directement  dans  leur  organisation;  et 
ils  n’ont,  eu  quelque  sorte,  besoin  que  d’une 
circonstance  favorable , pour  devenir  arbres , 
ou  plantes,  fleurs  etfruits(i). 

Les  charpentes  osseuses  de  tous  les  quadrupè- 
des , de  tous  les  oiseaux , et  surtout  celles  des 
différentes  espèces  de  puissouset  de  coquillages  , 
entassées  par  épaisses  et  vastes  couches , dans  le 
sein  de  la  terre,  y forment  des  bancs  de  diverses 
terres  caicaires;  et  leur  accumulation  fiuirait 
|)eut-ètEe  par  dessécher  le  globe , à cause  de  la 
grande  quantité  d’eau  qui  entre  dans  cètte  nou- 
velle combinaison , si  la  nature  ne  savait  l’en 
retirer  par  l’action  xles  feux  souterrains  , ou  par 


< (i)  Nous  avons  plusieurs  toi*  entendu  raconter  à Franklin 

qu'il  avait  observé,  dans  les  forêts  de'l’Amérique  septea- 
trionale  , uue  espèce  d’oiseau  qui,  de  même  que  le  k^miciii. 
ou  les  vanneaux  armés,  porte  deux  tubercules  cornus  aux 
coudes  des  ailes.  Ces  deux  tubercules  deviennent , disait-il , 
il  !•  mort  de  l’oiseau , les  germes  de  deux  liges  végétales , 
qui  eroisMnt  d’aUoed  en  pompant  les  sucs  de  son  cadavre  , 
et  qui  s’attachent  ensuite  à la  terre,  pour  y vivre  à la  ma- 
nière des  plantes  et  des  arbres.  Plusieurs  savans  naturalistes, 
et  entre  autres  mon  illustre  collègue  Lacépède,  à qui  j’ai 
parlé  de  ce  fait,  llgiiorenf  absolument  ; ainsi,  malgré  la 
grande  véracité  de  Franklin,  je  ne  le  cite  qu’avec  beaucoup 
de  réserve  ; et  je  n’en  tire  aucune  conclusion. 
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d’autres  procédés  plus  lents.  Or,  sans  aucune 
élaboration  préparatoire,  ces  mêmes  terres  sont, 
pour  la  plupart,  très-propres  à hâter  et  à per- 
fectionner la  végétation  : et  cet  effet,  elles  le  pro- 
duisent soit  en  livrant  les  gaz  de  leur  eau  décom- 
posée , soit  en  laissant  échapper  plus  immédia- 
tement des  quantités  considérables  de  gaz  acide 
carbonique  ; soit  encore  en  favorisant , dans  les 
terres  auxquelles , on  les  associe  , une  plus 
prompte  ou  plus  abondante  absorption  de  l’oxi- 
gène  de,  l’air  (i).  ’ - :.«i*  i 

Si  l’on  réiluit  en  poudre  grossière , et  qu’on 
abandonne  à leur  décomposition  spontanée  des 
matières  végétales  riches  en  mucilage  , comme , 
par  exemple , des  amandes,  dans  lesquelles  cette 
substance  sert  d’intermède  à la  mixtion  de  l’huile; 
au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long , on 
s’aperçoit  que  ces  matières  se  réduisent  d’ elles- 
mêmes  eu  poudre  plus  fine,  et  que  leur  volume 
diminue  graduellement  d’abord;  l’œil  nu  n’y  re- 
marque , du  reste , aucun  autre  changement  , si 
ce  n’est  celui  de  la  couleur , qui  paraît  un  peu 
plus  sombre  et  plus  foucée.  Mais , à l’aide  d’un 
bon  microscope,  on  trouve  dès  lors  presque  toute 
la  substance  oléomuqueuse,  transformée  en  des 


(i)  M.  Humbolt  a reconnu,  par  des  expériences  qui  pa- 
raissent concluantes,  que  cette  dernière  circonstance  influe 
efficacement  sur  la  végétation. 
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myriades  d’animalcules  d’une  ou  de  deux  espèces 
différentes  , qui  s’agitent  avec  vivacité  , s’empa- 
rent des  tlébris  d’amandes  altérées  , se  dévorent 
mutuellement, pullulent  tant  qu’ils  trouventquel- 
que  chose  à dévorer,  périssent  lorsque  les  moyens 
de  subsistance  leur  manquent , et  dont  les  ca- 
davres paraissent  produire  d’autres  animalcules 
plus  petits , lesquels  en  laissent  enx-mémes  à 
leur  tour,  d’autres  encore  après  eux.  Et  vraisem- 
blablement, ces  destructions  et  reproductions 
se  succèdent  ainsi , pendant  beaucoup  plus  de 
temps  que  je  n’ai  pu  l’observer.  Mais  le  moment 
vient  où  les  plus  fortes  lentilles  des  microscopes 
ne  découvrent  plus  aucune  trace  de  mouvement, 
où  tout  semble  rentrer  dans  l’état  de  repos  et 
d’insensibilité  le  plus  absolu.  Alors  , la  poudre 
des  amandes  est  d’une  extrême  ténuité  : elle  a 
perdu  les  cinq  sixièmes,  au  moins  , de  son  vo- 
lume : et  l’on  n’y  reconnaît  que  quelques  restes 
d’écorces , préservées  par  leur  amertume  et  par 
leur  qualité  résineuse , de  la  décomposition  , et 
de  la  dent  vorace  des  animalcules.  Ici  vous  voyez 
encore  la  matière  passer  de  l’état  végétal  à la  vie, 
et  de  la  vie  à la  mort. 

Ainsi,  quand  d’ailleurs  les  découvertes  des 
naturalistes  ne  diminueraient  point  chaque  jour^ 
par  degrés  , les  intervalles  qui  séparent  les  diffé- 
rons règnes^  quand,  de  l’animal  au  végétal  , et 
du  végétal  au  minéral  , ils  n’auraient  pas  déjà 
reconnu  cette  multitude  d’échelons  intermé- 

'7 


Dkjiîi/cd  by 


II. 


a58  CONSIDÉRATIONS' SUR  A Vil?  ANIMALE. 
(Haires,  qui  rapprochent  les  existences  les  plus 
éloignées , la  simple  observation  des  phénomènes 
journaliers  produits  par  le  mouvement  éternel 
de  lâ  matière , nous  la  ferait  voir  subissant  toutes 
sortes  de  transformations  ; elle  suffirait  àprouver 
que  les  lois  qui  y président , se  rapportent  immé- 
diatement aux  circonstances  physiques  , ou  chi-* 
roiques  , dans  lesquelles  ses  particules  se  ren- 
contrent, et  sont  mises  en  contact  immédiat. 
Les  sels  cristallisables  ne  se  comportent  point, 
dans  le  rapprocheraént  de  leurs  molécules  élé- 
mentaires, comme  les  corps  bruts  soumis  aux 
seules  lois  de  l’attraction  , ni  comme  les  fluides 
dont  les  lois  de  l’équilibre , qui  ne  sont  que 
l’attraction  elle-même  considérée  sous  un  point 
de  vue  particulier , règle  tous  les  monvemens. 
La  végétation  successive  de  quelques  filous  mi- 
néraux , et  leurs  digitations  rameuses  , semble- 
raient, d’autre  part , les  rapprocher,  en  quelque 
sorte,  des  plantes  les  plus  imparfaites,  du  moins 
par  le  mode  de  leur  accroissement,  et  par  leur 
tendance  àprendre  certaines  directions  conformes 
à la  nature  des  terres  qui  les  environnent.  Entre 
le  système  végétal  et  le  système  animal  , sont 
placés  les  zoophytes  proprement  dits  , et  peut- 
être  aussi  quelques  plantes  irritables  , dont  les 
mouveinens,  à l’exemple,  de  ceux  des  organes 
musculaires  vivans  ,.  correspondent  à des  exci- 
tations particulières  : et , comme  pour  rendre 
l’analogie  plus  complète,  ces  excitations  ne  s’ap- 
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pliquent  pas  toujours  directement  aux  parties 
elles-mêmes  qu’elles  font  contracter.  Enfin,  dans 
l’immense  variété  des  animaux,  l’organisation  et 
les  facultés  présentent,  suivant  les  races,  tous  les 
degrés  possibles  de  développement , depuis  les 
plus  stupides  mollusques , qui  semblent  n’exister  -, 
que  pour  la  conservation  de  leurs  espèces  res- 
pectives , jusqu’à  l’être  éminent  dont  la  sensi- 
bilité s’applique  à tous  les  objets  de  l’univers  ; •• 
qui , par  la  supériorité  de  sa  nature , et  non  par 
le  hasard  des  circonstances  , comme  ont  semblé 
le  soupçonner  quelques  philosophes  , a fait  son 
domaine  de  la  terre , dont  le  génie  a su  se  créer  ' 
des  forces  nouvelles,  capables  d’augmenter  cha-,. 
que  jour  de  plq^  en  plus  son  pouvoir,  et  de 
multiplier  ses  jouissances  et  sou  bonheur. 


Les  médecins  les  plus  éclairés  ont , avec  rai- 
son , banni  de  la  science  des  êtres  vivans,  toutes 
ces  applications  précipitées  qu’on  a tenté  d’y  faire 
plus  d’une  fois , des  théories  purement  mécani- 
*ques,  physiques,  ou  chimiques;  ils  n’ont  pas  eu 
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Des  premières  déterminations  de  la  sensibilité. 
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de  peine  à prouver  combien  les  résultats  en  sont 
vagues,  incertains , insuIBsans , opposés  les  uns 
aux  autres , et  même  le  plus  souvent  contraires 
aux  faits  les  mieux  reconnus  : et  leurs  recher- 
ches, dirigées  par  une  méthode  philosophique 
sûre , les  ont  mis  en  état  de  faire  voir  avec"  lè 
dernier  degré  d’évidence,  que  l'économie  ani- 
male n’est  soumise  aux  lois  des  autres  corps,  que 
sons  quelques  points  de  vue  de  peu  d’impor- 
tancce;  qu’elle  se  régit  par  des  lois  qui  lui  sont 
propres;  et  qu’elle  ne  peut  être  étudiée  avec  fruit, 
que  dans  les  phénomènes  offerts  directement  par 
elle-même  à l’observation.  " ' 

Mais,  quoique  cette  conclusion  soit  incontes- 
table; quoique'  la  sensibilité  développe  dans  les 
corps , des  propriétés  qui  ne  ressemblent  en  au- 
’ cune  manière,  à celles  qui  caractérisaient  leurs 
ëlémens  avant  qu’elle  leur  eût  fait  éprouver  son 
influence  vivifiante  : il  faut  cependant  se  garder 
de  croire  que  la  tendance  à l’organisation  ; la  sen- 
sibilité que  l’organisation  détermine,  la  vie  qui 
n’est  que  l’exercice,  ou  l’emploi  régulier  dè  l’une 
et  de  l’autre,  ne  dérivent  pas  elles-mêmes  des 
lois  générales  qui  gouvernent  la  matière.  On  se 
jetterait  dans  un  abîme  de  chimères  et  d’erreurs , 
si  l’on  s’imaginait  avoir  besoin  de  chercher  la 
cause  de  ces  phénomènes,  ailleurs  que  dans  le 
caractère  de  certaines  circonstances , au  milieu 
desquelles  les  principes  élémentaires,  en  vertu 
de  leurs  affinités  respectives , se  pénètrent , s’or-* 
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ganisent , et , par  cette  nouvelle  combinaison , ac- 
quièrent des  qualités  qu’ils  n’avaient  point  anté- 
rieurement. ' 

Nous  ignorons  pourquoi  les  parties  de  la  ma- 
tière tendent  sans  cesse  à se  rapprocher  les  unes 
des  autres  : mais  le  fait  est  constant.  Les  lois  de 
la  pesanteur,  celles  de  l’équilibre,  celles  qui  dé- 
terminent la  route  des  projectiles  ; en  un  mot, 
presque  toutes  les  lois  mécaniques  dépendent  di- 
rectement de  ce  premier  fait  : l’observation  et  le 
calcul  y ramènent  tous  les  mouvemens  des  gran. 
'des  masses  de  l’univers;  et  l’immobilité  des  corps 
engourdis  dans  le  repos  le  plus  absolu,  n’atteste 
pas  moins  cette  tendance,  que  ne  peut  le  faire 
la  rapidité  des  globes  célestes , lancés  dans  des 
orbites  que  l'imagination  s’effraie  à mesurer. 

Mais,  entre  les  substances  qui  jouissent  d’uneac- 
tion  chimique  réciproque,  l’attraction  ne  s’exerce 
plus  au  hasard  : les  molécules  de  la  matière  se 
recherchent se  rapprochent,  se  mêlent  avec  une 
avidité  très-inégale;  les  combinaisons  déjà  faitef 
peuvent  subir  une  désunion  de  leurs  principes, 
par  la  présence  de  dilféreutes  substances  nou- 
velles, vers  qui  l’uti  d’eux  se  trouve  plus  forte- 
ment entraîné;  il  peut  même  s’opérer  alors  entre 
deux  ou  plusieurs  combinaisons , mises  dans  les 
rappçrts  et  dans  la  situation  convenables , an  tel 
échange  de  principes,  que  d’autres  combinaisons, 
entièrement  étrangères  à celles  qui  se  détruisent, 
soient  à l’instant  même  formées  de  leurs  débris. 
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Ici  l’attraction  ne  parait  plus  une  force  aveugle, 
indifférente  dans  les  tendances  qu’elle  affecte  : 
elle  commence  à manifester  une  sorte  de  volonté  : 
elle  fait  des  choix.  Et  voilà  pourquoi,  considérée  , 
dans  cet  ordre  d’effets  particuliers,  elle  a reçu 
d’un  habile  chimiste , le  nom  CC attraction  élective. 

§ II-  ' * ’ 

Si,  nous  élevaut  par  degrés,  d’un  ordre  de 
phénomènes  à l’autre,  nous  suivons  l’attraction 
dans  les  affinités  végétales,  nous  la  trouvons 
jouissant  d’une  propriété  d’élection  bien  plus 
étendue,  et  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  d’une 
sagacité  d’instinct  bien  plus  éclairée.  Dans  les  affi- 
nités animales,  la  sphère  de  sa  puissauces’agrandit  , 
encore  : ses  choix  deviennent  plus  fins , plus  varia- 
bles, plus  sages,  ou  quelquefois  plus  capricieux. 

De-  ces  tleux  genres  d’organisation , déterminés  . 
par  le  caractère  des  circonstances,  dans  lesquelles 
^attraction  réciproque  des  principes  élémentaires 
s’est  exercée',  résultent  certaines  propriétés  et 
certains  phénomènes  qui  restent  toujours  soumis 
à son  empire  : et  vraisemblablement  cette  affi- 
nité devient  capable  de  les  produire  seule,  eu 
vertu  des  lois  nouvelles  auxquelles  son  action 
est  elle-même  assujettie,  par  la  nature  de  chaque 
• combinaison  particulière.  • 

Eu  effet,  qu’arrive-t-il  dans  la  formation  d’un 
végétal,  ou  d’un  animal?  ou  du  moins,  quedoit- 
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OU  raisomiablemeut  conclure  îles  circoustauces  * 

(le  ce  phénomène,  qui  ont  pu  être  soumises  à 
l’observation?  Ne  voit-ou  pas  avec  évidence  dans  • 

tous  les  cas , soit  que  les  matériaux  épars  de  l’em- 
bryon aient  besoin  de  se  chercher  et  de  se  réu- 
nir, soit  qu’ils  existent  déjà  combinés,  ou  sim- 
plement mis  en  contact,  dans  les  substances  qui 
. lui  servent  de  matrice,  ou  de  berceau,  et  qu’il 
ne  s’agisse  plus  que  de  leur  imprimer  le  mouve- 
ment, pour  y faire  naître  l’organisation  et  la  vie  ; 
dans  tous  ces  cas  divers,  ne  voit-ou  pas  se  for- 
‘ mer  un  centre  de  gravité,  vers  lequel  les  prin- 
cipes analogues  se  portent  avec  choix,  autour 
duquel  ils  s’arrangent  et  se  disposent  dans  un 
ordre  déterminé  par  leur  nature  et  par  leurs 
rapports  mutuels  ? 

La  tendance  des  principes  est  une  suite  îles 
lois  générales  de  la  matière  : leur  attraction  élec- 
tive, ou  leur  disposition  à se  combiner  avec  pré- 
. féreiice  réciproque,  est  une  suite  des  caractères 
qu’elle  a contractés  dans  ses  transformations  an- 
térieures, et  des  circonstances  dans  lesquelles 
ses  molécules  ont  été  entraînées  les  unes  vers  les 
^autres  ; enfin , les  propriétés  nouvelles  que  la 
combinaison  développe  , résultent  de  l’ordre  et 
^ lie  la  disposition  dans  lesquelles  les  principes  se 
, réunissent  et  s’arrangent  ; en  d’autres  termes , 
elles  résultent  île  l’organisation. 
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' • § III.  ^ ' 

Nous  disons  qu’il  se  forme  alors,  un  centre  de 
gravité,  que  l’attraction  qui  s’y  exerce,  choisit,  - 
parmi  les  principes  environnans,  ceux  qui  sont  • 
analogues  à ce  noyau,  qu’elle  détermine  immé- 
diatement les  lois  de  cette  première  réunion,  et 
devient  la  cause  médiale  d’une  suite  de  phéno- 
' mènes  ultérieurs,  propres  à chaque  circonstance  r . 
car  ces  phénomènes  naissent  et  se  développent, 
en  conformité  du  phénomène  primitif.  Il  n’est 
guère  plus,  en  effet,  possible  maintenant  d’ad-  * • 
mettre  cette  hypothèse  , purement  métaphy- 
sique , de  germes  éternels  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres,  contenant  chacun  des  nombres  in- 
finis d’embryous;  ni  cette  autre  hypothèse  sub- 
séquente, plus  physique,  et  par  cela  même  plus 
susceptible  d’examen,  qui  suppose  des  parties 
déjà  toutes  formées  dans  les  germes,  et  qui  veut 
que  l’impulsion  de  la  vie  et  ses  développemens , - 
successifs  ne  fassent  qu’en  changer  le  volume  et 
’ les  proportions. 

La  tige  et  les  fleurs  d’un  végétal  ne  sont  point  ' . 
dans  sa  racine,  sa  racine  n’est  point  dans  son 
écorce.  C’est  en  isolant  les  portions  de  l’une  et 
de  l’autre , capables  de  reproduire  le  corps  or- 
ganisé dont  elles  sont  parties  intégrantes,  et  qui,  , 
par  une  force  centrale,' les  retient  liées  et  su- 
bordonnées à lui,  c’est  en  leur  donnant  une  , 
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existence  à part,  qa’on  les  met  en  état  de  de- 
venir, à leur  tour,  centre  de  mouvenaent,  de 
donner  aaissance  à toutes  les  parties  qui  leur 
manquent  alors,  et  de  se  transformer  en  un 
végétal  de  la  même  espèce,  à l’intégrité  duquel 
il  ne  manque  absolument  rien. 

Quand  on  coupe  un  polype  en  morceaux,  la 
tête  peut  reproduire  l’estomac  et  ses  extémités , 
les  extrémités  reproduire  l’estomac  et  la  tête, 
et  ainsi  de  toutes  les  autres  parties  : il  n’en  est 
aucune  qui,  du  moment  qu’elle  se  trouve  sé- 
parée de  l’animal,  ne  soit  capable  de  le  reproduire 
tout  entier,  avec  la  somme  de  vie  et  l’ensemble 
des  propriétés  qui  le  caractérisent. 

Mais  ce  qu’on  doit  regarder  comme  plus  di- 
rect encore , c’est  que  les  observations  de  Harvée  ; 
de  Malpighi,  de  Haller,  et  de  quelques  autres, 
ont  prouvé  que  dans  la  formation  de  certains 
animaux  beaucoup  plus  parfaits , comme  les  oi- 
seaux, les  organes  se  forment  successivement; 
qu’ils  n’ont  point  entre  eux,  dès  l’origine,  les 
mêmes  rapports  de  volume  et  de  situation  ; que 
certains  organes,  très-essentiels,  se  forment  à 
diverses  reprises,  et  par  portions  séparées;  que 
celles-ci  se  réunissent  en  vertu  d’une  attraction 
particulière  très-puissante , et  se  confondent  dans 
une  organisation  qui  devient  alors  commune4 
Ainsi,  par  exemple,  les  deux  ventricules  du 
cœur  restent  d’abord  isolés,  avec  leurs  oreillettes 
respectivik.  Ils  flottent  de  la  sorte  pendant  quel- 
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^ que  temps,  ilans  lé  fluide  dont  ils  sont  formés, 
ou  duquel  se  sont  dégagés  leurs  principes  cons-  '' 
titutifs  : mais  entraînés  bientôt  l’iin  vens  l’autre’  • 
ils  avancent,  semblent  se  pressentir  et  s’appeler 
par  de  vives  oscillations  : enfin , dans  une  der- 
niére  secousse,  la  plus  vive  de  toutes,  ils  s’ap- 
prochent  et  se  collent,  pour  ne  plus  se  séparer  * 
tant  que  dure  la  vie  de  l’imlividu. 

^ Les  observations  ci-dessus  sembleraient  nous  - ' 

. -conduire  à soupçonner  quelque  analogie  entre 
la  sensibilité  animale,  l’instinct  des  plantes,  les 
affinités  électives,  et  la  simple  attraction  gravi- 
tante, qui  s’exerce  en  tout  temps,  entre  toutes 
les  parties  de  la  matière.  Il  est  certain  que,  , • 
malgré  les  différences  essentielles  que  l’observa- 
tion nous  y fait  découvrir,  ces  trois  ordres  de 
^ phénomènes  présentent  également  une  tendance 
directe  îles  corps  les  uns  vers  les  autres;  queseu-  , 
leinent  cette  tendance  agit  d’après  des  lois  plus  ' ' * 
ou  moins  variées  et  compliquées,  A raison  de  l’état  • 

< où  se  trouvent  les  élémens  isolés,  et  des  cir- ^ 

1 constances  dans  lesquelles  ils  se  rencontrent; 
qu’enfin  de  là  résultent  toutes  les  propriétés 
. nouvelles  qui  se  manifestent  dans  les  différentes  , 
combinaisons. 

: Mais  06t-il  permis  de  pousser  plus  loin  les 

, conséquences  ? Les  affinités  végétales,  les  attrac- 
tions chimiques,  cette  tendance  elle-même,  en 
apparence  si  aveugle,  de  toute  matière  vers  le 
centre  d’attraction,  ilaus  le  domaine  dUquel  elle 
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se  trouve  placée,  ces  diverses  propriétés,  oii 
ces  actes  divers , ont-ils  lieu  par  une  espèce 
il’instinct  universel , inhérent  à toutes  les  par- 
ties de  la  naatière?  Cet  instinct,  plus  vague  dans 
le  dernier  flegré,  développe-t-il,  en  remontant 
vers  celui  qui  le  suit,  un  commencement  de  vo- 
lonté , par  des  choix  constanS  ? et  l’observateur 
peut-il  se  permettre  d’oser  entrevoir  déjà  dans  un 
degré  plus  élevé  une  suite  d’affections  véritables? 
En  effet,  certaines  impressions  ne  produisent^ 
elles  pas  des  déterminations  analogues  dans  quel- 
ques végétaux,  ainsi  que  dans  les  corps  animés 
eux-niémes  ? Enfin , cet  instinct , en  se  dévelop- 
pant de  plus  en  plus  dans  ces  derniers  corps, 
et  parcourant  tous  les  clifférens  degrés  d’organi- 
sation, ne  peut-il  pas  s’élever  jusqu’aux  mer- 
veilles les  plus  admirées  de  l’intelligence-  et  du 
sentiment?  Est-ce  par  la  sensibilité  qu’on  expli- 
quera les  autres  attractions,  ou  par  la  gravita- 
tion qu’on  expliquera  la  sensibilité  et  les  ten- 
dances intermédiaires  entre  ces  deux  termes? 
Voilà  ce  que,  dans  l’état  présent  de  nos  connais- 
sances, il  nous  est  impossible  de  prévoir.  Mais, 
si  des  recherches  et  des  expériences  ultérieures 
nous  mettent  un  jour  eu  état  de  ramener  le  sys- 
tème entier  des  phénomènes  physiques  à une 
seule  cause  commime  déterminée,  il  est  vraisem- 
blable qu’on  y sera  conduit,  plutôt  par  l’étude 
des  résultats  les  plus  complets,  lel  plus  parfaits , 
les  plus  frappans,  que  par  celW'^dès  plus  bornés 
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et  des  plus  obscurs.  Car,  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  commencer  par  le  simple,  pour  aller  au  com- 
posé, puisque  le  composé  devient  nécessairement 
un  sujet  journalier  d’observation , et  qu’il  offre 
dans  ses  variétés  beaucoup  de  termes  de  com- 
paraison avec  les  autres  faits  analogues,  ou  con- 
traire : tandis  que  le  simple  nous  laisse  indif- 
férens,  échappe  même  à nos  regards,  en  se 
confondant  avec  l’existence  des  choses  ; et  que , 
par  cette  raison  même,  il  parait  ne  pouvoir  être 
comparé  à rien.  Tî’est-il  pas , d’ailleurs , naturel 
de  penser  que  les  opérations  dont  nous  pouvons 
observer  en  nous-mêmes  le  caractère  et  l’en- 
cbaînement,  sont  plus  propres  à jeter  du  jour 
sur  celles  qui  s’exécutent  loin  de  nous , que  ces 
dernières  à nous  faire  mieux  analyser  ce  que 
nous  frisons  et  sentons  à chaque  instant?  Quoi 
qu’il  en  soit,  je  n’entreprendrai  point  de  traiter 
ici  cette  question  ; nos  moyens  de  connaître , ou 
plutôt  nos  connaissances  actuelles,  ne  nous  lais- 
sant espérer  aucun  résultat  satisfaisant  de  spn 
examen. 

J’observerai  seulement  que  plus  les  phéno- 
mènes quelconques  d’attraction  sont  simples  et 
bornés,  plus  aussi  la  combinaison  dans  laquelle 
ils  ont  lieu  demeure  fixe;  que  plus,  au  contraire, 
les  phénomènes  et  la  combinaison  elle -même 
sont  compliqués  et  variés,  plus  cette  dernière 
est  fugitive  ou  facile  à être  détruite.  Il  est  aisé  de 
voir  que  cette  règle  s’applique  très-directement 
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aux  grande^  masses  de  la  matière,  dont  l^état  ne 
peut  changerque  par  le  bouleversement  de  notre 
univers.  Quant  aux  cristallisations,  elles  repa- 
raissent toujours  sur  les  mêmes  formes  et  avec 
les  mêmes  propriétés,  après  avoir  été  décompo- 
sées cent  et  cent  fois,  pourvu  seulement  que  leurs 
principes  soient  remis  dans  un  contact  conve- 
nable. Enfin , les  combinaisons  végétales , du  mo- 
ment quelles  sont  dissoutes,  ne  peuvent  plus 
être  réorganisées  par  art  ; mais  elles  résistent 
beaucoup  plus  puissamment  aux  causes  de  des- 
truction que  les  êtres  vivans  et  sensibles.  Cette 
règle  semble  prendre  surtout  un  haut  degré  de 
force  ou  d’évidence,  quand  on  l’applique  aux 
divers  produits  «les  attractions  animales.  La  vie 
des  polypes  paraît  capable  de  braver  presque 
tous  les  chocs  extérieurs  : elle  résiste  au  morcel- 
lement de  l’indiviilu  par  le  scalpel.  Différens  in- 
sectes infusoires,  dépourvus  de  système  cérébral 
aussi  bien  que  les  polypes,  supportent  facilement 
des  froids  très-rigoureux  , qui  paraissent  n’avoir 
sur  eux  d’autres  effets  que  de  les  engourdir  pas- 
sagèrement dans  les  liquides  glacés  qui  les  con- 
tiennent. Quelques-uns  peuvent  éprouver,  pen- 
dant plusieurs  heures  consécutives  , des  degrés 
très-forts  de  chaleur,  sans  en  paraître  aucune- 
ment affectés  (i).  Les  rotateurs  «le  l’eau  des  toits 


(()  lu  supporlent  plus  facilement  encore  la  chaleur  que 
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peuvent  rester  pendant  long-temps  desséchés  et 
réduits  en  une  sorte  de  poussière.  Dans  cet  état, 
ils  bravent  également  le  froid  et  le  chaud  : mais, 
quoiqu’assimilés  à la  matière  la  plus  inerte , ils 
n’en  conservent  pas  moins  encore  la  faculté  de 
reprendre  la  vie  et  le  mouvement;  pour  les  res- 
susciter il  suffit  de  les  arroser  d’une  certaine 
quantité  d’eau. 

J’ajouterai  que  les  animaux  , tout  à la  fois  les 
plus  vivaces  ^t  les  plus  imparfaits  par  leur  orga- 
nisation , sont  ceux  chez  qui  la  vie  est , pour  ainsi 
dire,  vaguement  répandue  dans  tout  le  corps; 
dont  toutes  les  fonctions  semblent  pouvoir  être 
indifféremment  exercées  dans  toutes  les  parties  ; 
qui  sentent,  se  meuvent, respirent,  digèrent,  etc., 
par  les  mêmes  organes.  Lorsque  le  système  ner- 
veux et  le  système  musculaire  sont  bien  distincts, 
l’animal  a des  facultés  supérieures , mais  moins 
de  ténacité  de  vie.  Si  les  facultés  se  multiplient 
et  se  perfectionnent , la  vie  est  exposée  à plus  de 
dangers  encore.  Les  causes  de  destruction  de- 
viennent plus  nombreuses  ou  plus  menaçantes  , 
à mesure  que  le  système  digestif,  le  système  vas- 
culaire , l’appareil  respiratoire , etc. , deviennent 
plus  distincts  ; qu'ils  exercent  un  empire  plus 
étendu  les  uns  sur  les  autres  ; que  tous  sont 
unis  par  un  lieu  commun  plus  étroit. 

Ainsi  donc,  si  l’intelligence  plus  grande  des 
animaux  plus  parfaits  ne  leur  fournissait  des 
moyens  de  conservation , croissans  à peu  près 


J 


/ 


DF.  LA  SF.NSIBILITlî. 


• 271 

dans  le.  même  rapport,  et  à mesure  que  le  mé- 
canisme de  leiv  organisation  se  complique  , ces 
espèces  auraient , les  premières , disparu  de  la 
surface  du  globe  : au  lieu  d’exercer  l’empire  que 
la  supériorité  de  leur  existence  leur  assignait , 
elles  auraient  été  les  jouets  et  les  victimes  de 
tous  les  corps  environuans , de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature.  Aussi  l’homme,  quand  il  se 
trouve  réduit  aux  ressources  bornées  et  précaires 
de  la  vie  sauvage  , quoiqu’il  ait , dans  cet  état , 
tiré  déjà  de  son  cerveau  beaucoup  de  moyens 
de  conservation  et  de  bien-être  , qui  seront  éter- 
nellement refusés  aux  autres  animaux  les  plus 
intelligens,  l’homme  , dans  cette  vie  incertaine, 
est  toujours  accablé  de  maux  de  toute  espèce,  et 
tourmenté  de  sentimens  cruels  et  dangereux , 
résultat  nécessaire  d’un  malheur  habituel  : et  la 
population  reste  presque  nulle  dans  ces  pays  in- 
fortunés où  la  civilisation  n’a  point  encore  porté 
ses  arts  protecteurs  et  consolateurs. 


Nous  reconnaissons  que,  dans  les  animaux  les 
plus  parfaits,  les  organes  auxquels  sont  confiées 
les  différentes  fonctions  principales  se  divisent 
et  se  groupent  en  systèmes  distincts  ; mais  que 
ces  divers  systèmes  , unis  par  de  nombreux  rap- 
ports, et  destinés  à remplir  un  but  commun, 
restent  subordonnés  les  uns  aux  autres,  suivant 
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certaines  lois  particulières  ; et  que  leurs  opéra-  ‘ 
lions  se  coordonnent,  ou  qu’ils  sont  tous  entraînés 
par  un  mouvement  général.  Telle  paraît  être  la 
perfection  de  l’organisation  vivante. 

Nous  avons  aussi  vu  plus  haut  que  les  parties 
du  fœtus  ne  se  forment  point  toutes  au  même 
moment  : elles  viennent  successivement,  et  dans 
l’ordre  de  leur  importance  respective,  s’arranger 
et  s’organiser  autour  d’un  centre  de  gravité.  A 
chaque  addition  ou  combinaison  nouvelle , les  . 
affinités  changent  ou  s’étendent;  et  chaque  com- 
binaison ou  mouvement  ultérieur , se  conforme 
et  s’enchaîne  au  précédent.  Voilà  donc  encore 
une  donnée  de  plus  touchant  l’état  prim'itif  des 
corps  animés. 

Ajoutons  que,  si  les  organes  ne  sont  pas  tous 
formés  en  même  temps , les  diverses  époques 
où  leur  action  commence  sont  encore  bien  plus 
distinctes.  Il  ne  suffit  pas  qu’une  partie  existe  , 
pour  que  les  fonctions  qui  lui  sont  assignées 
s’exécutent  : toutes  , à peu  près  , sauf  celles  qui 
sont  exclusivement  propres  à l’enfance  , et  qui 
doivent  disparaître  dans  un  âge  plus  avancé,  ont 
besoin  de  croître  et  de  se  développer  pour  at- 
teindre au  terme  de  leur  perfection  relative  : 
quelques-unes  même  doivent  rester  engourdies 
dans  une  espèce  de  sommeil , qui  les  empêche 
de  croître  proportionnellement  aux  autres  parties 
du  corps  : celles-ci  n’acquièrent  leur  volume  na- 
turel qu’à  l’approche  de  la  première  époque  où 
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leurs  fonctions  commencent  ; et  souvent  même 
ils  l’acquièrent  beaucoup  plus  tard. 

Enfin , nous  n’aurons  pas  de  peine  à concevoir 
que  ces  affinités  particulières,  qui  déterminent 
la  formation  et  le  développement  primitif  de  l’a-' 
nimal,  ne  peuvent  manquer  de  présider  à ses 
développemens  ultérieurs  : et  nous  avons  en- 
trevu , d’un  côté  , que  ses  appétits , et  par  con- 
conséquent  ses  besoins  et  ses  passions,  qui  ne 
sont  que  ses  appétits  , considérés  sous  un  certain 
point  de  vue;  de  l’autre , que  ses  facultés,  qui  ne 
sont , à leur  tour,  que  l’aptitude  à recevoir  cer- 
taines impressions  et  à exécuter  certains  mou- 
veroens;  en  un  mot,  que  tous  les  penchans  et 
tous  les  actes  qui  constituent  sa  vie  propre,  de- 
meurent constamment  soumis  à ces  mêmes  affi- 
nités , modifiées  suivant  les  divers  états  par 
lesquels  peut  passer  la  combinaison  sentante , 
ou  l’animal. 

Ces  premières  considérations  noîis  font  déjà 
voir , sous  un  jour  plus  vrai , les  opérations  de 
l’éçonomie  vivante.  Nous  allons  encore , pour 
écarter,  autant  du  moins  qu’il  est  possible,  les 
nuages  qui  ' couvrent  les  fonctions  sensitives  , 
revenir  un  moment  sur  les  propriétés  du  système 
nerveux.  ^ 

Les  recherches  les  plus  attentives  de  l’anato- 
nûe  moderne , n’ont  pu  fitire  découvrir  de  nerfs 
ni  d’appareil  cérébral  dans  quelques  animaux  im- 
parfaits , tels  que  les  polypes  et  les  insectes  infu- 
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soires:  cependant,  ces  animaux  sentent  et  vivent; 
il^  reçoivent  des  impressions  qui  déterminent  en 
eux  une  suite  analogue  et  régulière  de  mouve- 
mens.  Les  ^adversaires  de  Haller,  parmi  lesquels 
on  distingue,  l’illustre  école  de  Montpellier,  ont 
fait  voir  qne,  même  dans  les  animaux  dont  le 
système  nerveux  est  très-distinct  ; plusieurs  par- 
ties qui  n’en  reçoivent  aucun  rameau , manifes- 
tent habituellement  ; ou  peuvent , dans  quelques 
circonstances  .particulières  , acquérir  une  vive 
sensibilité':  et  comme  ces  mêmes-  parties,  aux- 
quelles se  rapportent  leurs  expériences'  ou  leurs 
observations,  avaient  été  reconnues  par  Haller 
et  par  ses’ disciples , pour  être  dépourvues  de 
nerfs',  et  qu’ils  les  avaient  déclarées  en  consé- 
quence absolument  insensibles,  ils  ont  été  con- 
traints de  recourir  à beaucoup  de  vaines  subtili- 
tés , en  voulant  repousser  un  argument  si  pressant 
et  si  direct.  * »-•  , 

■ Cependant,  il  n’en 'est  pas  moins' certain , 
comme  nous  l’avOns  dit  ailleurs,  que  chez  les 
animaux  vertébrés,  dont  le  système  nerveux 
exerce  une  influence  étendue  et  circonstanciée 
sur  tous  les  organes,  les  opérations  de  Ma  sensi- 
bilité  lui  restent  constamment  soumises;  qu’elles 
ne  s’exécutent  régulièrement  que  ^fnoj’ennant 
l’intégrité  de  cette  influence  : enfin,  leur  cause 
ne  peut  se  reproduire  quautant  que 'le  ceiftre 
cérébral  conserve  son  action  propre  et  la  liberté 
de  ses  relations  avec  quelques  autres  systèmes 
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particuliers.  Ainsi  donc,  pour  bien  connaître  les 
luis  de  la  vie  dans  ces  animaux,  il  faut  surtout 
étudier  celles  qui  régissent  l’organe  nerveux;  caj 
c’est  de  là  que  la  sensibilité  rayonne , en  quelque 
sorte , et  va  se  répandre  sur  toutes  les  parties. 
Or,  la  supériorité  de  l’organisation  des  nerfs  et 
du  cerveau  dans  l’homme,  et  Tempire  qu’ils  ac- 
quiérent journellement  par  l’exercice  même  de 
leurs  plus  nobles  facultés,  ou  par  la  production 
des  idées  et  des  sentimens , font  que  chez  lui  la 
vie  semble  tenir  moins  que  chez  tout  autre  animal 
à l’état  mécanique  et  matériel  des  organes  ; que 
chez' lui,  on  peut  observer  plus  distinctement 
que  chez  tout  autre , les  empreintes  fixes  ou  va- 
riables de  ce  moule  interne  , auquel  se  rappor- 
tent toutes  les  formes  et  tous  les  actes  extérieurs. 

Plusieurs  philosophes,  et  même  plusieurs  phy- 
siologistes, ne  reconnaissent  de  sensibilité  que 
là  où  se  manifeste  nettement  la  conscience  des 
impressions  : cette  conscience  est  à leurs  yeux  le 
caractère  exclusif  et  distinctif  de  la  sensibilité. 
Cependant,  on  peut  l’affirmer  sans  hésitation, 
rien  n’est  plus  contraire  aux  faits  physiplogiqiaes 
bien  appréciés  ; rien  n’est  plus  insuffisant  pour 
l’explication  des  phénomènes  idéologiques. 

Quoiqu’il  soit  très-avéré,  sans  doute,  que  la 
conscience  des  impressions  suppose  toujours 
l’existence  et  l’action  de  la  .sensibilité , la  sensi- 
bilité n’en  est  pas  moins  vivante  dans  plusieurs 
parties,  où  le  moi  n’aperçoit  nullement  sa  pré- 
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sence  ; elle  n’en  détermine  pas  moins  un  grawl 
nombre  de  fonctions  importantes  et  régulièiws  * 
sans, que  le  moi  reçoive  aucun  avertissement  de 
son  action.  Les  mêmes  nerfs  qui  portent  le  sen- 
timent dans  les  oi^anes,  y portent  aussi,  ou  y 
reçoivent  les  impressions  d’où  résultent  toutes 
ces -fonctions- inaperçues  : les  causes  par,  les- 
quelles ils  sont  privés  de  leur  faculté  de  sentir, 
paralysent  en  même  temps  les  mouvemens  qui 
se  passent  sans  le  concours , quelquefois  même 
contre  l’expresse  volonté  de  l’individu.  Quoique 
la  ligature  ou  l’amputation  des  nerfs  ait  isolé  to- 
talement un.  membre  du  reste  du  système,  on 
peut  encore,  au  moyen  de  divers  stimulans  appli- 
qués au-dessous  du  point  de  séparation,  ranimer 
Taction  des  muscles  auquels  ces  nerfs  portent  la 
vie.  Lors  même  que  la  mort  a détruit  le  lien  qui 
tenait  unies  toutes  les  parties  du  système  aniignal, 
et  qui , par  le  concert  de  leurs  fbnctions , en 
reproduisait  incessamment  le  principe , les  restes 
de  puissance' sensitive  qui  subsistent  encore  dans 
les  nerfs,*  peuvent  être  artificiellement  réveillés 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  : et  l on 
voit  renaître  à la  fois  et  indistinctement  les  dé- 
terminations ,’  soit  involontaires , soit  volontaires , 
par  l’irritation  des  mêmes  nerfs  qui  les  excitent 
et  les  dirigent  chez  l’individu  vivant.  Mais  ces 
efforts  ne  produisent  guère  que  des  mouvemenS 
anomales..De  tels  mouvemens  n’ont  aucun  point 
d’appui  ni  dans  l’ensemble  fin  système^  ni  danS 
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l«9  organes  correspondans;  et  leur  cause,  faute 
•d’être  renouvelée  par  le  jeu  de  toute  l’économie 
animale,  s’épuise  bientôt,  et  livre  des  parties  de- 
venues cadavéreuses  aux  nouvelles'  affinités  de 
la  putréfaction. 

D'autre  pilt,  si  l'on  ne  néglige  aucune  des  ci^ 
cqnstances  d’où  résultent  les  opérations  de  l’in- 
telligence et  la  formation  des  penchans,  il  n’est 
pas  difficile  de  reconnaitre'que'parmi  les  fonc- 
tions des  organes  qui  se  dérobent  le  plus  abso- 
lument à la  connaissance,  comme  à la  direction 
du  moi,  il  en  est  plüsieurs  dont  l’infiuence  con- 
court immédiatement  et  puissamment  à ces  opé- 
rations plus  relevées.  La  manière  dont  la  circu- 
lation marche , dont  la  digestion  se  fait , dont  la 
bile  se  filtre,  dont  les  muscles  agissent,  dont 
l’absorption  des  petits  vaisseaux  se  conduit  : tous 
ces  mouvemens,  auxquels  la  conscience  et  la  vo- 
lonté de  l’individu  ne  prennent  aucune  part,  et 
qui  s’exécutent  sans  qu’il  eu  soit  informé  , mo- 
difient mpendant  d’une  manière  très-sensible  et 
très-pninpte tout  son  être riforal, ou  l’ensemble 
de  ses  idées  et  de  ses  affections.  Nous  en  avons 
vu  des  preuves  nombreuses  dans  les  mémoires 
précédens  ."  il  peut  s’en  présenter  encore  une 
foule  de  nouvelles  à l’esprit  de  chaque  lecteur.  £t 
quoiqu’une  longue  habitude  puisse  rendre  les 
fonctions  du  système  nerveux  et  du  cerveau 
presque  indépendantes  de  quelques  organes  d’un 
ordre  inférieur;  peut-être , dans  l’état  le  plus  na- 
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tiirel  et  le  plus  régulier,  u’est-il  aucun  de  ces 
organes  qui^ne  concoure  plus  ou  moins  à toutes: 
il  est  même  de  fait  que  ceux  qui  tiennent  le  pre- 
mier rang , ceux  précisément  dont  les  déter- 
minations paraissent  avoir  été  soigneusement 
soustraites  k l’éhipire  du  moê,  son^tencore  ceux- 
là  meme  qui  ne  cessent  pas  un  seul  instant  d'agir 
avec  force  sur  le  centre  cérébral  (i).*- 


t (1)  Après  avoir  lu  cet  article , an  ami  très-versé  dans  les 
matières  philosophiques  m’a  dit  : — Vous  établissez  donc 
qu’il  peut  y avoir  sensihiUlé  sans  sensation,  c’est-à-dire 
sans  impressions  perdues?  — Oui,  sans  doute  : c’est  même 
un  point  fondamental  dans  l’histoire  de  la  sensibilité  phy- 
sique. — Mais  ce  que  vous  croyez  pouvoir  appeler  dans  ce 
cas  sensibilité,  n’estul  pas  ce  que  les' physiologistes  désignent 
sous  le  nom  à’ irritabilité  ? — Non  ; et  voici  la  différence. 
L’irritabilité  est  la  faculté  de  contraction  qui  parait  inhérente 
à la  fibre  musculaire,  et  que  le  muscle  conserve  même  après 
la  mort,  ou  après  qu’il  a été  séparé  des  centres  nerveux  de 
réaction.  I.a  fibre  excitée  par  divers  stimulans,  »e  fronce  et 
s’allonge  alternativement,  et- voila  tout.  Mais,  dans  les  mou- 
vemens  organiques  conadonnés,  il  y.a. plus  queo^j  tout  le 
monde  en  convient.  Or,  outre  ceax  de^ces  inuuvemens  qui 
sont  déterminés  par  des  impressions  perçues,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  sont  déterminés  pa  r des  impressions  dont  l’individu 
lia  nullement  la  conscience,  et  qui,  le  plus  souvent,  se  dé- 
robent eux-méinesà  son  observation  : et  cependant,  comme 
les  ]irèmiers , ils  cessent  avec  la  vie , ils  cessent  quand  l'or- 
gane n’a  plus  de  communication  avec  les  centres  sensibles;  ils 
cessent , en  un  mot,  avec  la  sensibilité  ; ils  sont  suspendus  et 
renaissent  avec  elle.  La  sensibilité  est  donc  la  condition  foii- 
üaroentale  sans  laquelle  les  impressious  dont  ils  dépendent 


Ainsi , beaucoup  de  inouvemeiis  s’opèrent , 
dans  l’économie,  animale  , à l’insu  du/not,  mais 
cependant  par  l’influence  de  l’organe  sensitif.  Il 
faut  donc  considérer  les  nerfs  comme  pouvant 
recevoir  les  impressions  qui  déterminent  certains 
mouvemens  , sans  que  le  point  du  centre  céré- 
bral où  se  forment  les  idées  et  les  déterminations 
volontaires , aperçoive  ces  mouvemens  et  ces  im- 
pressions. Il  y a plus  : quelques  animau^c  imn 
vertébrés  survivent  à la  destruction  de  leur,  cer- 
veau. Dans  tout(^  les  espèces , les  parties  mus- 
culaires isolées  du  centre  sensitif  exéclitent  en- 
core , pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , 
des  mouvemens  que  la  sensibilité  seule  maintient 
par  son  influence  , en  quelque  sorte  posthume* 
On  observe  enfin  , comme  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs , certaines  organisations  informes  qui  sont 
produites , se  développent , et  vivent  d’une  véri- 
table vie  animale  , sans  éprouver  Y irradiation  (i) 
«lu  cerveau,  ni  même  celle  de  la  moelle  épinière, 


ne  prodaisent  aucun  effet  , sans  laquelle  même  elles  n'ont 
point  d’existence,  puisqu’elles  ne  nous  sont  connues  «|ue  par 
eux.  iVinsi,  comme  nous  n’appelons  sensation  , que  l'impres- 
sion perçue,  il  v a bien  véritablement  sensibilité  sans  sen- 
sation} Cette  même  question  doit  se  reproduire  encore  ci^ 
après.  i ‘ • • 

(i)  Je  me  sers  ici  d’un  mol  consacré  par  l’école  de  Mont- 
pellier. ^ „ 
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et  sans  que  le  jeu  concordant  des  'autres  orga-  # 
nés,  qui  n’existent  pas  alors  , puisse  y renou- 
veler les  causes  de  la  vie. 

Il  faut  donc  encore  considérer  le  système  ner- 
veux comme  susceptible  de  se  diviser  en.  plu- 
sieurs systèmes  partiels  inférieurs , qui  tous  ont 
leur  centre  de  gravité , leur  point  de  réaction 
particulière',  où  des  impressions  vont  aboutir, 
et  d’où  partent  des  déterminations  de  mouve- 
inens.  Or , ces  systèmes  sont  plus  ou  moins  nom- 
breux , suivant  la  nature  des  espèces,  l’organi- 
sation propre  des  individus , et  diverses  autres 
circonstances  qui  ne  p^aissen^pas  pouvoir  être 
assignées*  avec' assez  d’exactitude.  Peut-être, 
comme  l’imaginait  Vanbelmont  au  sujet  des 
divers  organes , se  foraie-t-il  dans  chaque  systèm» 
et  <lans  chaque  centre  une  espèce  de  moi  partiel , 
relatif  aux  impressions  dont  ce  centre  est  le  ren- 
dez-vous , et  aux  mouvemens  que  son  système 
détermine  et  dirige.  Les  analogies  paraissent  in- 
diquer qu’il  'se  passe  en  eflet  quelque  chose  de 
semblable.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  hiire  au- 
cune idée  nette  et  précise  de  ces  volontés  partielles; 
puisque  toutes  nos-sensations  de  moi  se  rappor- 
tent exclusivement  au  centre  général , et  que  nos. 
moyens  d’acquérir  des  notions  exactes  touchant  les. 
phénomènes  qui  se  passent  en  nous,  se  bomeut , 
comme  pour  tous  les  autres  pbénoqaènes  de  l’u- 
nivers,  à saisir  leurs  circonstances  apparentes,  et 
à les  suivre  eux-mémes  dans  leur  enchaiuement. 
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Quoi  qu’ii  en  soit  de  cette  manière  de  voir, 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  pourrait  nous  con- 
duire à considérer  tout  centre  de  réaction  quel- 
conque comme  une  sorte  de  moi  véritable,  il 
est  certain  que  dans  l’organisation  animale , le 
moi,  tel  que  nous  le  concevons,  réside  au  centre 
commun;  que  là  se  rendent  en  foule,  de  toutes 
les  parties  du  corps,  notamment  des  extrémités 
sentantes  externes,  les  sensations  dont  résultent 
ses  jugemens  ; que  de  là  partent,  pour  les  organes 
soumis  à la  volonté , les  réactions  motrices  que 
ces  mêmes  jugemens  déterminent.  Mais  si  le  tnoi 
n’existe  que  dans  le  centre  commun,  et  par  des 
impressions  qui  y sont  transmises,  il  s’en  faut 
beaucoup  que  toutes  celles  qui  arrivent  à cette 
destination  lui  deviennent  percevables  : il  en  est, 
au  contraire,  un  grand  nombre  qui  lui  restent  tou- 
jours entièrement  étrangères.  Le  centre  commua 
partage  en  cela  le  sort  de  tous  les  autres  organes  : 
parmi  ses  affections  et  ses  opérations,  les  unes 
sont  aperçues  de  l’individu,  les  autres  ne  le  sont 
pas;  et  même  plusieurs  physiologistes  font  éma- 
ner des  points  les  plus  intimes  de  ce  centre  l’im- 
pulsion qui  anime  les  parties  les  plus  indépen- 
* dantes  de  la  conscience  et  de  la  volonté  ( i ). 

A ces  différentes  propriétés  que  l’observatioa 
fait  reconnaître  dans  le  système  nerveux , il  faut 

. 4 

(i)  Comme , par  exemple,  celle  qui  met  en  jeu  les  organcs^ 
lie  la  génération. 
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en  ajouter  encore  une  dernière  ,î qui  peut  être 
regardée  comme  fondamentale.  Toutes  les  par- 
ties de  ce  système  communiquent  entre  elles  par 
l’entremise  de.  la  moelte  épinière  et  du  cerveau  : 
toutes  agissent  et  réagissent  les  unes,  sur  les 
autres:  et  le  centre  commun,  les  centres  par- 
tiels et  les  extrémités,  sont  liés  entre,  eux  par 
de  constiuites  et  mutuelles  relations.  •■■Ssil 

Il  peut  même  s’établir  à chaque  instant  des 
relations  nouvelles,  aussi  bien  que  de  nouveaux 
centres.  Or,  de  là  dépendent  les  sympathies  acci- 
dentelles, plus  ou  moins  passagères,  par  les- 
quelles des.  organes,  étrangers  .-l’un  à l’autre, 
peuvent  quelquefois  modifier  .réciproquement , 
avec  tant  de  puissance,  leurs  fonctions  respec- 
tives, et  même  leur  manière  de  sentir.  Ët  ces 
actions  et  réactions,  variables  à l’infini , donnent 
naissance,  en  se  compliquant,  à tous  ces  phéno- 
mènes bizarres,  qu’on  observe  particulièrement 
chez  les  individus  doués  d’une  vive  sensibilité. 

' Ainsi , l’organe  nerveux , susceptible  de  sentir 
par  tous  les^oints  de  sa  substance  et  par  toutes 
ses  ramifications,  est  dans  une  activité  conti- 
nuelle, que  le  .sommeil  lui-méme  ne  peut  inter- 
rompre : les  impressions  et  les.  déterminations  * 
flottent  et  se  croisent  en  tout  sens,  dans  son  soin, 
comme  les  rayons  de  la  lumière  dans  l’espace. 
Tantôt  les  extrémités  gouvernent  le  centre:  tantôt 
le  centre  domine  les  extrémités.  Ajoutons  en- 
core que  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  reçoi- 
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veut  un  nombre  consiilérable  de  vaisseaux  de 
toute  espèce,  et  d’expansions  de  l’organe  cellu- 
laire. Ainsi,  les  mouveniens  toniques,  qui  peu- 
vent se  propager  de  chaque  point  à tous  les 
autres  points  de  ce  dernier  organe,  et  les  divers 
changeinens  qui  peuvent  survenir  dans  le  cours 
des  fluides,  sont  une  source  féconde  d’impres- 
sions, auxquelles  lés  extrémités  sentantes  n’ont, 
au  moins  directement,  aucune  part.  C’est  même 
là,  vraisemblablement,  qu’il  faut  chercher  la 
cause  de  la  plupart  de  ces  rapports  vagues , qui 
associent  le  cerveau  et  les  nerfs,  à l’état  de  cer- 
tains organes  ( dans  lesquels  l’attention  la  plus 
minutieuse  de  l’individu  ne  peut  cependant  alors 
saisir  aucune  sensation),  et  celle  de  ces  déter- 
minations sans  motif  et  sans  but  aperçus,  qu’on 
a si  souvent  occasion  d’observèP>-dans  les  mala- 
dies organiques  indolentes,  particulièrement  dans 
celles  des  viscères  abdominanx. 

• ’-§  VI. 

*.•  . • . »■  » 

Quant  à la  manière  dont 'les  diverses 'parties 
du  système  nerveux  communiquent  entre  elles, 
agissent  sur  les  organes,  et  déterminent  leurs 
fonctions,  elle  est  encore  aujourd’hui  couverte 
d’un‘  voile  épais.  Les  hypothèses  mécaniques-, 
physiques,  ou  chimiques  sont  toutes  insuffi- 
santes pour  expliquer  ces  premières  opérations 
de  la  vie  : il  faut  du  moins;  que  ce  soit  une 
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chimie,  uné' physique,  une  mécanique  animales 
qui  fournissent  les  explications.  Ce  sont  les  cotps 
vivans  qu’il  faut  observer;  c’est  sur  eux*  que 
doivent  porter  directement'  les  expériences  : et 
«e  ne  sera  que  par  la  considération  , des  faits 
puisés  à cette  sourcé,  qu’on  pourra  se  procurer 
des  notions'  exactes  touchant  la  - force  dont  ils 
sont  les  produits.  • ' ’ * 

' Il  est  sans  doute  très- difficile  d’arracher,  sur 
ce  point , 'Son  secret  à la  nature  : on  «e  doit 
pourtant  pas  désespérer  d’y  parvenir.  La*cause 
même  de  la  sensibilité,  se  confondant  avec  les 
causes  premières , ne  saurait  être  pour,  nous  un 
objet  de  recherches  ; mais  la  manière  dont  les 
organes  entrent  en  action,  et  dont  les  impres- 
sions reçues  se  communiquent  de  l’yne  à l’autre, 
peut  devenir  'iÀàmfeste  par  l’étude  plus  circons- 
tanciée des  phénomènes,  soit  qu’ils  aient  lieu 
suivant  l’ordre  établi,  soit  que' la  nature,  inter- 
rogée par  l’art,  les  reproduise  au  gré  de  l’obser- 
vateur. Les  dernières  expériences  de  l’École  de 
Médecine  de  Paris,  celles  qui,  depuis  encore,  ont 
été  faites  en  Angleterre,  et  surtout  celles  de  l’il- 
lustre Yolta  sur  le  galvanisine,  paraissent  démon- 
trer, sans  réplique,  l’identité  parfaite  du  fluide 
auquel  on  a donné  ce  nom , avec  celui  qui  produit 
les  phénomènes  de  l’électricité.  J’ai  toujours  été, 
je  l’avoue,  très-porté  à penser  que  l’électricité, 
modifiée  par  l’action  vitale,  est  l’agent  invisible, 
qui,  parcourant  sans  cesse  le  système  nerveux. 
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porte  les  impressions  des  extrémités  sensibles 
aux 'divers  centres,  et  de  là,  rapporte  vers  les 
parties  motrices,  l’impulsion  qui  doit  ^ déter* 
miner  les  roouvemens.  Il  est  infiniment  vraisem- 
blable, du  moins  à mes  yeux,  que  plus  on 
poursuivra  les  expériences  du  même  genre,  plus 
aussi  cette  identité  deviendra  manifeste.  Il  semble 
qu’on  ne  peut  manquer  par-là  de  reconnaître, 
^vec  exactitude,  la  nature  et  l’étendue  des  mo> 
difications  que  l’éleetricité  subit  dans  sa  combi- 
naison animale  : et  peut-être  cela  seul  est-il 
capable  de  dissiper  tous  les  doutes  que  l’incerti- 
tude de  quelques  observations,  et  les  conjec- 
tures .de  quelques  savans  laissent  encore  dans 
certains  esprits;  Il  est  même  possible,  qu’après 
avoir  sagement  circonscrit  les  faits  relatifs  à l’in- 
fluence du  magnétisme  sur  l’économie  vivante , ' 
on  parvienne,  en  les  comparant  avec  ceux  du 
galvanisme  et  de  l’électricité  proprlfcnent  dite , 
à déterminer,  avec  précision,  le  <legré  d’analogie 
qui  rapproche  ces  deux  fluides,  ou  de  dissem- 
blance qui  peut  les  faire  considérer  encore, 
comme  essentiellement  distincts  dans  l’univers. 

'S  VII.  • , . . 

rNous  avons  dit  que  les  parties  du  corps  ne  se 
forment  point  toutes  à la ‘fois  : toutes 'surtout 
ne  se  développent  pas*en  même  temps.  Leurs 
fonctions  commencent  à différentes  époque»; 
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eUe^  ont  différeus  degrés  d’importance;  leur 
retour  est  plus  ou  moins  fréquent,’ et  le  temps 
de  leur^xercice  respectif,  plus  ou  moins  long. 

Tout  semble  prouver  que  le  système  nerveux 
et  le  système  sanguin  se  forment  d’abord,, et  au 
même  moment.  £n  effet,  aussitôt  que  le  point 
pulsatile , qui  marque  le  premier  linéament  du 
cœur,  commence'à  devenir  sensible,  le  micros- 
cope distingue  également  à côté  de^  lui,  ce  blâ- 
ment blanchâtre , dont  le  développement  produit  * 
tout  l’appareil  cérébral. 

Comme,  dans  ces  premiers  instans,  la  nutri- 
tioji  s’opère  par  la  succion  directe  des  vaisseaux 
sanguins,  on  voit  que  les  organes  de  la  digestion, 
le  système  chylifère  , Je  système  absorbant  dont 
il  fait  partie  , et  le  foie , la  rate,  le  pancréas,  etc., 
qui,  concourant  à leurs  opérations,  ont  avec 
eux  .des  rapports  de  dépendance,  ou  de  sympa- 
thie..plus  ma  moins  étendus;  on  voit,  dis-je,  que 
ces  différens  organes  et  systèmes  cloivent  se  dé- 
velopper postérieur^ eut,  et  dans  un  ordre suc- 
.cessif,  à raison  de  l’époqiie  où  l’action  de  chacun 
d’eux  devient.néoessaire  aux  mouyemens  conser- 
vateurs. 

Les  organes  de  la  respiration,  qui,  dans  la 
suite,  jouerqnt  un  si  grand  rôle,  soit  poué,  la 
préparation,  soit  pour  la  circulation  du  saiig, 
ne  sont,  dans  les  premiers  moroens  de  la  vie, 
qu’un  appendice  presqu’imitile  du  système  san- 
guin. Mais  ilsüxistent  d^à  tout  foemés  ; ils  sem- 
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hlent  même  tléjà  capables,  à un  certain  point,  -il 

- de  remplir  leurs  fonctions  : car,  s’ils  ont  absolu-  ’ j 

ment  besoin  de  l’action  de  l’air  pour  recevoir  et  I 


communiquer  k toute  l’économie  animale  les  im-  ■ 

pressions  dont  elles  sont  accompagnées,  il  pa- 
raît démontré  par  les  faits,  qu’ils  seraient  en  état 
de  supporter  cette  action  long-temps  avant  l’épo- 
ifüe  ordinaire  où  le  fœtus  doit  respirer.  • 

A mesure  que  les  membres  croissent  dans  l’en- 
veloppe primitive  qui  les  renferme,  les  fibres 
musculaires  se  marquent  et  se  raffermissent  de 
plus  en  plus.  Douées  d’une  propriété  qui  paraît 
inhérente  à leur  nature  , déjà  leurs  contractions  • 
et  leurs  extensions  successives  produisent  des 
mouvemens  dont  la  vivacité  et  la  fréquence  sont 
d’autant  plus  grandes,  que  l’animal  est  plus  près 
de  sortir  de  la  mîitrice  ou  de  l’œuf. 

..Enfin,  les  organes  déS  sens  proprement  dits, 
ont  sans  doute  acquis,  à cette  époque,  presque  • • 

tout  leur  développement  matériel  : mais  ceux 
même  d’entre  eux  qui  peuvent  avoir  déjà  reçu 
quelques  impressions,  sont  encore  dans  un  état 
d’engourdissement;  les  autres  ont  besoin  dé  l’ac- 
tion des  objets  extérieurs  qui  leur  sont  analo- 
gues, pour  perfectionner  et  compléter  leur  orga- 
nisation. • 

- § VIII.  • • • ■ 

. ’ ^ • I 

, L’ordçe  dans  lequel  nous  disons  que  l«s  par- 
ties- s’organisent  et  que  les  fonctions  s’établis- 
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sent , appartient  seulement  aux  espèces  chez  les* 
quelles  la  vie  suit  à peu  près  les  mêmes  lois  que 
dans  l’homme.  Il  est  d’ailleurs  des  classes  entiè- 
res d’animaux  moins  parfaits,  dont  la  formation, 
le  développement  et  les  fonctions  primitives  ne 
s’opèrent  point  dans  le  même  ordre;  dont  les 
différens  organes,  et  les  opérations  que  ces  or- 
ganes exécutent , n’ont  point  les  mêmes  rapports 
d’importance  et  d’influence  mutuelles.  Mais  c’est 
de  l’homme  qu’il  est  ici  particulièrement  ques- 
tion : et  lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  des 
faits  relatifs  à d’autres  modes  d’existence,  c’est 
uniquement  pour  mieux  éclaircir  ceux  dont 
on  ne  peut  pas  observer  assez  distinctement 
chez  lui  toutes  les  circonstances,  ni  déterminer 
avec  assez  d’exactitude  la  liaison  avec  les  autres 
faits , antérieurs  ou  subséquens. 

Dans  l’homme,  et  dans  les  animaux  qui  se  rap- 
pi-ochent  de  lui,  le  centre  cérébral,  qu’on  peut 
' regarder  comme  la  racine  et  l’aboutissement  du 
système  nerveux  , et  le  centre  de  la  circulation 
sanguine  , ou  le  cœur  , d’où  sortent  toutes  les 
artères,  et  où  viennent  se  rendre  toutes  les 
veines,  sont  donc  les  premières  parties  organi- 
sées : ce  sont  les  premières  qui  reçoivent  les 
impressions  vitales,  qui  exécutent  des  fonctiôns, 
ou  dans  lesquelles  les  impressions  engendrent 
des  déterminations  analogues  à la  nature  et  au 
dégradé  leur  sensibilité  naissante.  Ainsi,  les 
impressions  et  les  déterminations  qui  leur  sont 
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propres  ( ou  leurs  fonctions  ),  s’identifient  avec 
l’existence  elle-même  ; elles  commencent  avec  la 
vie,  et  restent  pendant  toute  sa  durée,  étroite- 
ment liées  à sa  conservation.  : - 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  circonstances 
d’où  l’organisation  résulte,  forcent  les  matériaux, 
quPdoivent  Ibrmer  les  parties , à s’unir , suivant 
certaines  lois  d’affinité.  Or , ces  lois^  se  rapportent 
à chai|ue  ordre  de  circonstances  : et  du  moment 
que  la  matière  est  organisée,  des  affinités  nou- 
»velles  y produisent  une  nouvelle  série  de  mou- 
vemens.  ‘ < 

Les  parties  vivantes  ne  sont  telles,  que  parce 
qu’elles  reçoivent  des  impressions,  et  que  ces 
impressions  occasionent  des  mouvemens  qui 
leur  sont  relatifs;  parce  qu’elles  sentent  et  qu’elles 
exécutent  des  fonctions.  Sentir,  et,  par  suite, 
être  déterminé  à tel  ou  ^ genre  de  mouvemens, 
est  donc  un  état  essentiel  tout  organe  empreint 
de  vie  : c’est  un  besoin  primitif  que  l’habitude  et 
la  répétition  des  actes  rend  à chaque  instant  plus 
impérieux;  un  besoin  dont  l’impulsion  est  d’au- 
tant plus  capable  de  reproduire  et  de  perpétuer 
ces  mêmes  actes,  qu’ils  ont  eu  lieu  déjà  plus 
long-temps , plus  souvent , ou  d’une  manière 
'plus  énergique,  plus  régulière  et  plus  complète. 
- Cela  posé,  les  impressions  et  les  détermina- 
tions propres  au  système  nerveux  et  à celui  de  la 
circulation,  conditions  nécessaires  et,  en  quel- 
que sorte,  base  de  la  vie;  ces  impressions  et  ces 
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déterminations,  qui  ne  paraissent  jamais,  «|a 
effet , pouvoir  être  entièrement  interrompues 
sans  que  la  vie  elle-même  cesse  à l’instant , doi- 
vent engendrer  bientôt , par  leur  répétition  con- 
tinuelle, la  première,  la  plus  constante  et  la  plus 
forte  des  habitudes  de  l’instinct , celle  de  la  con- 
servation. Tel  est,  en  effet,  le  résnlfat  connü  d|S 
l’organisation  vivante;  résultat  qui  précède  tout 
ce  que  nous  entendons  par  réflexion  et|fuge- 
ment  : et  cette  habitude 'ne  s’ensuit  pas  moins 
directement  et  moins  nécessairement  des  lois  de 
la  combinaison  animale,  que  les  premières  et  les 
plus  simples  tendances  de  la  vitalité.  î 

Dans  les  premiers  temps  de  la  gestation , Tes- 
tomac  et  les  antres  organes  du  fœtus , qui  doi- 
vent concourir  à*"  la  digestion  des  alimens , paK 
raissent  réduits  à l’inaction  la  plus  entière.  La 
nutrition  s’opère  par  ^«eine  ombilicale,  le  sang 
qu’elle  a amené  vers  le  cœur,  va  de  là  se  distri- 
buer à toutes  les  parties  du  fœtus  : il  y porte  les 
principes  de  leur  développement  et  les  matériaux 
de  toutes  les  sécrétions.  Le  surplus,  ou  le  résidu 
de  ce  fluide  nourricier,  revient  au  placenta  par 
le  canal  des  deux  artères  correspondantes , qui 
remplissent,  en  quelque  sorte,  les  fonctions  d’ar- 
tères pulmonaires  : car  c’est  dans  cette  masse 
spongieuse  qu’après  avoir  parcouru  le  cercle  en- 
tier de  la  circulation , le  sang , en  se  remélant  avec 
celui  de  la  mère,  reprend  une  portion  d’oxigène' 
et  les  qualités  sans  lesquelles  il  ne  saurait  servir 
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à la  nutrition.  Pendant  tout  ce  temps,  l’estomac 
demeure  replié  sur  lui-mérae  : il  n’éprouve  guère 
d’autres  mouvemens  que  ceux  qu’exige  son  dé- 
veloppement organique.  Les  intestins  paraissent 
ne  contenir  que  quelques  restes  de  fluides,  versés 
dans  leur  sein  par  les  vaisseaux  exhalans.  Le  foie 
s’organise,  et  prend  un  volume  considérable  : 
mais  il  n’envoie  point  encore  de  véritable  bile 
dans  le  duodénum.  On  peut  en  dire  autant  de 
tous  les  autres  organes , qui  secondent  les  fonc- 
tions du  canal  alimentaire  : ils  sont  d’abord  pion-  • • 
gés  dans  une  espèce  de  sommeil. 

Bientôt  cependant , l’estomac  et  les  intestins 
présentent  des  traces  d’excitations  ; ils  reçoivent 
dans  leurs  cavités  des  fluides  gélatineux  appor- 
tés par  les  vaisseaux , filtrés  par  les  follécules , ou 
simplement  extraits  des  eaux  de  l’amnios,  que 
rien  ne  paraît  empêcher'd’entrer  librement  dans 
la  bouche,  et  d’enfiler  le  canal  de  l’œsophage  (i  ). 
En  même  temps,  le  foie  commence  à préparer  • 


(i)  Cet  effet  ne  peut  avoirlieu  par  une  véritable  succion , 
qui  suppose  la  pression  de  l’air  extérieur  sur  le  fluide  aspiré, 
ou  sur  le  réservoir  qui  le  contient , et  le  vide  opéré  dans 
celui  qui  doit  le  recevoir , l’extension  de  ses  parois  demeu- 
rant toujours  la  même  : mais  la  communication  entre  la  ca- 
vité de  l’amnios  et  l’estomac  est  assez  libre  pour  que  les 
eaux  de  l’un  pénètrent  dans  l’autre  , par  le  canal  de  l’œso- 
phage. Il  ne  faut  pour  cela  nul  effort  distinct  de  la  part  du 
fœtus  : il  suffit  que  la  bouche  s’ouvre  , et  que  l’estomac  élar- 
gisse accidentellement  sa  cavité. 
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une  bile,  imparfaite  , il  est  vrai , mais  déjà  stimu' 
lanle;  la  rate,  à se  mettre  en  rapport  arec  lui; 
le  pancréas  et  les  autres  glandes  secrétoires,  à 
verser  leurs  sucs.  Excités  par  la  présence  de  ces 
. diverses  humeurs , l’estomac  et  les  intestins  ébau- 
chent des  simulacres  de  digestion,  dont  les  rési- 
dus, lentement  accumulés,  forment  cette  matière 
noirâtre  et  tenace , dont  les  enfans  nouveau-nés 
ont  le  canal  alimentaiee  plus  ou  moins  farci , et 
dont  le  mouvement  du  diaphragme , mis  en  jeu 
par  la  respiration , suffit  quelquefois  lui  seul  pour 
les  débarrasser. 

Dans  la  digestion , comme  dans  toutes  les  fonc- 
tions de  l’économie  animale,  on  observe  une 
série  distincte  d’impressions  et  de  mouvemens 
.qu’elles  déterminent.'  L’habitude  et  le  besoin  des 
unes  et  des  autres  produisent  un  nouvel  ordre  de 
tendances,  ou  d’affinitës.  De  là,  les  appétits  qui 
se  rapportent  aux  alimens , ou  l'instinct  de  nutri- 
tion : et  cet  instinct^  acquiert  rapidement  une 
- grande  puissance , par  le  caractère  des  impres- 
sions agréables  qu’il  cherche , et  des  impressions 
pénibles  qu’il  a pour  objet  de  faire  cesser.  Il  se 
fortifie  encore  beaucoup , par  ses  rapports  directs 
et  constans  d’influence  réciproque,  avec  X instinct 
de  conservation.  Enfin , la  sympathie  de  tous  les 
viscères  du  bas-ventre  avec  les  organes  du  goût 
et  de  l’odorat , fait  qu’un  certain  degré  d’excita- 
tion de  ces  derniers , est  inséparable  de  la  série 
d’impressions  et  de  mouvemens  dont  nous  avons 
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dit  que  la  digestion  se  compose.  Or,  cette  cir- 
constance doit  rendre,  et  rend,  en  effet,  l’instinct  ' 
de  nutrition  plus  énergique  ; elle  en  rend  surtout 
les  appétits  plus  distincts  et  pliis  éclairés  : et 
Pon  observe  qu’ils  le  sont  d’autant  plus , que  le 
goût  et  l’odorat  ont  un  plus  grand  degré  de  per- 
fection. ^ . ” " ' 

• § IX. 

• 

Il  paraît  de  l’essence  de  toute  matière  vivante 
organisée,  d’exécuter  des  mouvemens  toniques 
oscillatoires;  de  passer  successivement,  pendant 
toute  la  diyrée  de  la  vie , de  l’état  de  contraction  ' 
à celui  d’extension.  Mais  ces  alternatives  ne  sont 
que  faiblement  marquées  dans  les  membranes 
cellulaires  ; elles  le  sont  plus  faiblement  encore 
dans  les  sucs  muqueux,  et  dans  le  sang,  où  des 
expériences  ingénieuses  les  ont  cependant  fait 
reconnaître  (i).  C’est  la  fibre  motrice  et  muscu-  ’ 
laire  qui  nous  les  montre  dans  un  haut  degré 


(i)  On  a vu , même  hors  des  vaisseaux  vivans  , le  sang  se 
contracter  et  se  dilater,  par  monvemens  altemalif».  Sont-oe 
les  matériaux  directs  dea’iibrea  mnaculaires  qui,  flottant 
dans  son  sein,  lui  communiquent  cette  propriété  ? «t  n'entré- 
t-elle  pas  pour  quelque  chose  dans  la  pulsation  des  artères?  ^ 
y oyez  les  Ëlémens  de  Physiologie  de  Ilumas  , professeur  de 
Montpellier;  ouvrage  qui  ajoute  beaucoup  à la  gloire  de  son 
auteur,  et  dont,  tons  les  amis  de  la  science  attendent  impa- 
tiemment les  dernières  parties.  ' - . 


* • 
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d’énergie  et  d’intensité  ; c’est  aussi  par  elle , que 
s’opèrent  tous  les  mouvemens  destinés  à vaincre 
des  résistances  considérables  : car,  les  musclés 
qui  composent  la  vraie  puissance  active  des  ani> 
maux,  ne  sont  que  des  faisceaux  plus  ou  moins 
volumineux  de  ces  mêmes  fibres  , dont  la  con- 
traction, ou  l’extension  produit  tous  lès  raouve- 
mens  que  les  membres  peuvent  exécuter.  Je  crois 
devoir  observer  ici  , que  je  me  sers  du  mot  d'ex- 
tension, an  lieu  de  celui  de  relâchement,  em- 
ployé par  l’école  de  Haller  ; parce  qu’il  est  main- 
tenant bien  prouvé  que  l’état  des  fibres , alterna- 
tif et»  opposé  à celui  de '“contraction  ^ n’est  pas 
toujours,  à beaucoup  près,  un  état  passif,  et  que 
les  fonctions  de  plusieurs  organes  importans 
s’exécutent  par  un  véritable  épanouissement  actif 
de  leurs  faisceaux  musculaires. 

La  tendance  à la  contraction  et  à l’extension , 
qui  forme  la  propriété  fondamentale  de  ces  fi- 
bres, est 'donc  parfaitement  analogue  à toutes 
les  autres  affinités  animales;  elle  s’ensuit  direc- 
tement et  nécessairement  du  caractère  de  l’orga- 
nisation. C’est  encore,  dans  le  sens  propre  du 
mot,  un  véritable  besoin,  dont  l’énergie,  la  durée, 
le  retour  et  les  nuances  se  modifient  suivant  la 
nature  des  fonctions V' et  l’état  actuel  des  or- 
ganes  auxquels  appartiennent  les  fibres,  ou  leurs 
faisceaux  : et 'cette  tendance,  fortifiée  'par  la 
plus  facile  reproduction  des  mouvemens  qu’a^ 
mfÿe  l’habitude,  constitue  les  détermination 
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instirutw^  propres  au  système  musculaire,  en 
général,  et  à chaque  muscle,  ou  même  à chaque 
fibre  motrice,  en  particulier.  , ^ 

Voilà  donc  encore  un  nouvel  instinct;  .celui 
, de  mouvement  : voilà  de  nouvelles  séries  d’ap- 
pétits, dont  la  nature  nous  montre  avec  une 
égale  évidence  les  motifs,  et  dont  elle  nous 
laisse  entrevoir  l’artifice  et  pressentir  les  résul- 
tats. A mesure  que  cet  instinct  se  développe,  il 
contracte  des  liaisons  étroites,  d’une  part,  avec 
celui  de  conservation;  parce  que,  sous  plusieurs 
rapports,  il  dépend  lui-même  de  l’influence  ner- 
veuse et  du  jeu  d^  la  circulation  sanguine  :,de 
l’autre,  avec  celui  de  nutrition , parce  que  la  ré- 
paration des  forces  motrices  est  bien  plus  l’ou- 
vrage de  la  sympathie  des  muscles  avec  les  or- 
, ganes  de  la  digestion  alimentaire,  que  du  renou- 
vellement et  de  l’application  des  sucs  nutritifs; 
et  qu’en  outre,  la  solidité  du  point  d’appui,  qui 
soutient,  à l’épigastre,  tous  les_  efforts  muscu- 
laires , dépend  de  l’état  de  l’estomac,  du  dia- 
' phragme , et  de  tous  les  viscères  adjaceus.  Ainsi 
la  tendance  à l’action  motrice,  et  le  caractère 
de  chaque  mouvement  particulier,  sont  subor- 
donnés , en  plusieurs  points,  aux  déterminations 
conservatrices  et  aux  appétits  de  nutrition;  ils 
sont  même , dans  une  infinité  de  cas , produits 
immédiatement  par  eux;  il  les  secondent,  ou 
plutôt  les  réalisent  et  les  manifestent  au  dehors: 
ils  suivent , enfin , des  directions  d’autant  plu& 
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justes  et  plus  sûres,  ils  suiit  d’autim^%iieux  ap- 
propriés à l’utilité  de  l’animal,  qu’ils  ont  des  rap- 
ports de  dépendance  plus  étendus  avec  les  deux 
autres  instincts  primitifs,  et  que  ces  derniers  sont *  * 
eux-mémes  plus  parfaits  et  plus  distincts.  Delà  ces- 
différences  si  remarquables  dans  les  détermina- 
tions motrices  des  différentes  espèces  d’animaux,, 
de  là  ces  phénomènes  si  singuliers , dont  qnel- 
ques  philosophes  ont  nié  l’existence,  faute  de 
pouvoir  s’en  rendre  compte,  mais  dont  en  même 
temps  beaucoup  de  visionnaires  ont  voulu  se 
servir,  pour  appuyer  leurs  rêves  : phénomènes 
et  différences  qui  se  rapportent  égidement  aux 
lois  communes  de  l’organisation  vivante,  en  <■ 
générai,  et  aux  modifications  que  ces  lois  su-  ^ 
bissent  dans  chaque  espèce , ou  même  dans 
chaque  animal , en  particulier.  ^ 

• . . ■ • S X.  ■ 


Monsieur  de  Tracy,  mou  collègue  au  Sénat,  - 
et  mon  confrère  à l’Institut  national  (i),  prouve, 
avec  beaucoup  de  sagacité,  que  toute  idée  de 
corps  extérieurs  suppose  des  impressions  de  ré- 
sistance; et  que  les  impressions  de  résistance 


(i)  Voyez  ses  Mémoires , dans  la  Collection  de  l’Institut,  .- 
deuxième  classe;  voyez  aussi  ses  Ëléinens  d’idéologie. , 
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ne  deviennent  distinctes , que  par  le  sentiment 
du  mouvement.  Il  prouve  de  plus  que  ce  même 
sentiment  du  mouvement  tient  à celui  de  la  vo-  • 
lonté  qui  l’exécute , ou  qui  s’efforce  de  l’exécuter; 
qu’il  n’existe  véritablement  que  par  elle  : qu’en 
conséquence,  l’impression,  ou  la  conscience  du 
moi  senti , du  moi,  reconnu  distinct  des  autre» 
existences,  ne  peut  s’acquérir  que  par  la  cons- 
cience d’un  effort  voulu  ; qu’en  un  mot  le  moi 
réside  exclusivement  dans  la  volonté. 

D’après  cela , nous  voyons  que  le  fœtus  a déjà 
reçu  les  premières  impressions  dont  se  compo- 
sent l’idée  de  résistance,  et  celle  des  corps  étran- 
gers, et  la  conscience  du  moi;  car  il  exécute  des 
moiivemens  qui  sont  bornés  et  contraints  par  les 
membranes  dans  lesquelles  il  est  renfermé,  il  a le 
besoin  et  le  désir,  c’est-à-dire  la  volonté  d’exé- 
cuter ces  mouvemens  : et  quant  à la  conscience 
du  moi,  on 'peut  croire  qu’il  lui  suffirait,  pour 
l’acquérir,  d’éprouver  des  impressions  dé  bien- 
être  et  de  malaise , et  de  tenter,  pour  prolonger 
les  unes  et  faire  cesser  les  autres,  des  efforts 
voulus,  quelque  mal  conçus  et  vagues  qu’on 
puisse  d’ailleurs  les  supposer.  J’ajoute  que , pour 
recevoir  la  sensation  de  résistance'  la  présence 
des  corps  extérieurs  ne  parait  pas  indispensable, 

* puisque  le  poids  de  nos  propres  membres , et  la 
force  des  muscles  nécessaire  pour  les  mouvoir, 
^qui  sont  l’un  et  l’autre  très-variables,  ne  peuvent 
manquer  de  mettre  le  moi  dans  cette  même  si- 
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tuation , d’où  l’on  sait  maintenant  que  résulte 
pour  lui  l’idée  des  autres  corps. 

. Ainsi,  lorsqu’il  arrive  à la  lumière,  le  foetus 
porte  déjà  dans  son  cerveau , les  premières  traces 
des  notions  fondamentales , que  ses  rapports 
avec  tout  l’univers  sensible,  et  l’action  des  ob- 
jets sur  les  extrémités  nerveuses,  doivent  succes- 
sivement y développer.  Déjà,  Cet  organe  central 
où  vont  aboutir  les  impressions,  et  d’où  partent 
les  déterminations;  cet  organe,  qui  ne  diffère 
des  autres  centres  nerveux  partiels,  que  parce 
que  la  volonté  générale  y réside,  ou  s’y  produit 
à chaque  instant  reçu  plusieurs  modifications 
qui  commencent  à le  faire  sortir  des  simples  ap- 
pétits de  l’instinct.  Ce  n’est  pins  cette  table  rase , 
que  ce  sont  figurée  plusieurs  idéoiogistes.  Le 
cerveau  de  l’enfant  a déjà  perçu  et  voulu  : il  a 
donc  quelques  faibles  idées,  et  leur  retour,  ou 
leur  habitude,  a produit  en  lui  des  penchans. 
Tel  est  le  point  d’où  il  faut  partir,  si  l’on  veut , 
en  faisant  l’analyse  des  opérations  intellectuelles, 
les  prendre  véritablement  à leur  première  ori- 
gine. Nous  allons  voir,  dans  un  instant,  que 
pour  bien  concevoir  leur  mécanisme,  il  est  en- 
core d’autres  données  premières  qu’on  ne  peut 
néi^iger  impunément.  ‘ 

Je  ne  parlerai  point  au  reste  ici  des  impressions 
qui  se  rapportent -4  l’action  du  système  absor- 
bant , quoiqu’elles  puissent  être  moins  obscures 
dans  le  fœtus  , qu’elles  ne  le  deviennent  par  la 
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suite,  dans  l’adulte , toujours  distrait  de  ses  affec- 
tions internes , par  la  présence  des  objets  exté- 
rieurs. Il  est  pourtant  assez  probable  que  leur 
effet  se  réduit , chez  l’un  comme  chez  l’autre , au 

• t * ' • m 

Simple  sentiment  de  bien-être , ou  de  malaise',  et 
dans  les  cas  ou  l’absorption  des  cavités  viscérales 
et  du  tissu  cellulaire  languit , à l’état  de  torpeur 
et  d’engourdissement  nerveux  dont  cette  circons- 
tance est  toujours  accompagnée.  ' • = ■ 

Je  ne  parlerai  même  pas  des  affections  sympa- 
thiques , engendrées  dans  le  fœtus , par  ses  in- 
times rapports  avec  la  mèr^.  Il  me  suffit  de  faire 
observer  que  la  mère  exerce  en  effet  sur  lui  l’in- 
fluence la  plus  étendue , non-seulement  à raison 
de  la  nature  du  fluide  nourricier  qu’elle  lui  trans- 
met , mais  encore  par  l’espèce  d’incubation  ner- 
veuse à laquelle  il  demeure  constamment  soumis 
dans  la  matrice,  dont  l’exquise  sensibilité  est 
assez  connue.  De  là  cet  accord , cette  union  dans 
la  manière  d’être  et  de  sentir  de  l’enfant  et  de  la 
mère;  de  là,  cette  transmission  des  maladies,  des 
dispositions  morales,  de  certaines  habitudes,  de 
certains  appétits  de  la  mère  à l’enfant  : phéno- 
mènes qu’on  observe  surtout  dans  les  cas  où  l’une 
"est  très-sensible,  et  l’autre,  d’iine  organisation 
^ primitivement  faiMe.  Ce  sujet  mériterait  sans 
^ doute  un  plus  long  examen  ; mais  pour  l’éclair- 
'■  cir  complètement,  il  faudrait  entrer  dans  des  dé- 
tail# que  ce  Mémoire  ne  comporte  pas. 

Il  est  pourtant  nécessaire  de  faire  observer  en- 
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core  que  le  foetus  peut  n’étre  d^à  plus  entière- 
ment étranger  à deux  genres  de  sensations , dont 
cependant  les  organes  propres  ne  sont  dans  une 
pleine  activité  qu’après  la  naissance:  je  veux  par- 
ler 'des  sensations  de  la  lumière  et  du  son.  Beau- 
coup de  faits  physiologiques  et  pathologique* 
démontrent  que  l’action  de  la  lumière  extérieure 
n’est  point  indispensable  pour  que  le  centre  cé- 
rébral, ét  même  l’organe  immédiat  delà  vue, 
reçoivent  des  impressions  lumineuses.  L’expé- 
rience nous  apprend  aussi. que  certaines  presr 
sions  exercées  sur  l^s  yeux  entièrement  clos, 
leur  font  apercevoir  des  faisceaux  enflammés  ou 
des  étincelles  nombreuses,  dont  l’éclat  peut  de- 
venir fatigant.  Les  coups  reçus  sur  la  voûte  du 
crâne  peuvent  produire  le  même  effet  : et  dans 
plusieurs  maladies  clés  nerfs  et  du  cerveau , dans 
l’hypocondriasie , dans  la  manie,  en  un  mot, 
dans  différens  délires  aigus  ou  chroniques,  le 
malade , au  sein  de  l’obscurité  la  plus  profonde, 
voit  souvent  des  clartés  vives , des  feux  perma- 
nens  ou  fugitifs,  des  objets  fortement  éclairés,  et 
peints  de  riches  couleurs.  Ces  imprés^Dns  ont 
même  quelquefois  lieu  dans 'les  cas  de  goutte 
sereine,  où  l’œil  est  incapable  de  recevoir  di- 
rectement aucune  ' sensation  de  lumière.  Ainsi , 
peut-être  va-t-on  plus  loin  que  la  vérité,  quand 
on  'établit  sans  modification  que  l’aveugre  do 
naissance  ne  peut  recevoir,  et  n’a  jamais  reçu 
d’impression  lumineuse  : l’assertion  est  plus  ha- 
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sardée  encore,  quand  elle  s’applique  au  foetus 
pourvu  de  deux  yeux  sains , et  dont  les  nerfs  op- 
tiques jouissent  du  genre  et  du  degré  de  sensibi- 
lité qu’exigent  leurs  fonctions.  Mais  il  ne  s’en- 
suit pas  que  l’aveugle  né,  ni  même  le  fœtus, 
puissent  avoir  aucune  idée  de  la. lumière  du  jour, 
et  des  couleurs  que  ses  rayons  et  son  action  si- 
multanée sur  l’œil  et  sur  les  objets  externes,  ap- 
prennent seuls  à comparer  et  à distinguer  : cela , 
sans  doute,  est  absolument  impossible. 

Quant  à l’organe  de  l’ouïe,  tout  le  monde  sait 
qu’il  peut  être  affecté  de  différentes  espèces  de 
sons,  relatives  à l’état  du  cerveau  ou  des  nerfs  en 
général,  et  notamment  de. ceux  des  viscères  du 
bas-ventre.  Il  est  aussi  reconnu  que  des  frotte- 
mens  , ou  de  simples  applications  mécaniques 
sur  l’oreille  externe,  sont  capables  de  faire  en- 
tendre des  sons  et  des  bruits  plus  ou  moins  dis- 
tincts. Enfin,  beaucoup  d'expériences,  parmi 
lesquelles  je  prends  pour  exemple  celles  faites 
sous  la  cloche  du  plongeur,  ont  prouvé  que  les 
sons  peuvent  se  transmettre  à travers  les  fluides 
aqueux;  ce  qui,  pour  le  dire  eu  passant,  parait 
lever  tous  les  doutes  touchant  l’élasticité  de  ces 
fluides,  long- temps  méconnue  et  formellement 
niée  par  les  physiciens.  Or,  les  humeurs  séreuses, 
lymphatiques,  gélatineuses,  muqueuses,  que  les 
membranes  du  fœtus  renferment,  qui  baignent 
les  cavités  et  parcourent  les  tégumens  du  bas- 
yentre  de  la  mère , jouissent  d’une  élasticité  bien 
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plus  grande,  à cause  des  matières  animalisées 
qu’elles  tiennent  en  dissolution  ; sans  même  ^r- 
Icrde  la  faculté  contractile  directe,  que  plusieurs 
physiologistes  admettent  dans  ces  humeurs.  Ainsi 
donc,  le  fœtus  peut  avoir  reçu  des  impressions 
dé  son  ; il  peut  avoir  du  moins  entendu  des  bruits 
confus.  Il  parait  même  assez  difficile  de  conce- 
voir que  ces  impressions  ne  se  soient  pas  fré- 
quemment renouvelées  pendant  le  temps  de  la 
gestation.  !Nous  n’en  conclurons  cependant  point 
que  l’éducation  de  l’oreille  soit  alors  fort  avancée  : 
mais  en  affirmant  qu’à  la  naissance  de  l’enfant, 
les  bruits  extérieurs  lui  font  éprouver  des  ébran- 
lemens  entièrement  nouveaux , on  s’appuie 
notions  physiologiques  incomplètes,  et  l’on  s’ex- 
pose à mal  commencer  l’histoire  analytique  des 
sensations,  des  idées  et  des  penchaus.  . ' 

Tel  est  à pefl  près  l’état  idéologique  du  fœtus , 
au  moment  qu’il  arrive  à la  lumière.  ■*' 

Cet  état  est  commun  , en  plusieurs  points , à 
des  classes  entières  d’animaux  : mais  on  sent 
qu’il  ne  peut  manquer  d’être  modifié  dans  les 
espèces , par  les  différences  générales  de  l’orga- 
nisation; et  dans  les  individus,  par  certaines  par- 
ticularités dépendantes  des  dispositions  du  père 
et  de  la  mère , et  des  impressions  qui , de  celle- 
ci,  sont  transmises  iiicessamment,au  fœtus  ren- 
fermé dans  la  matrice.  Manière  de  sentir,  juge- 
mbns  naissans , appétits , habitudes , tout  enfin 
se  rapporte  alors , comme  tout  se  rapportera  dans 
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ta  suite  aux  lois  de  la  combiuaison  animale  ac- 
tuelle, au  genre  de  fonctions  qu’elle  détermine, 
à la  manière  dont  ces  fonctions  s’exécutent , ou 
dont  tous  les  mouvemens,  en  prenante  mot 
dans  son  seus  le  plus  étendu,  se  coordonnent 
avec  le  caractère  et  les  opérations  de  la  sensi- 
bilité. 

£n  ramenant  la  formation  des  corps  organisés, 
et  les  phénomènes  qui  leur  sont  propres , à des 
affinités  spéciales,  que  certaines  circonstances, 
la  plupart  encore  indéterminées  pour  nous  , dé- 
veloppent et  manifestent  dans  toute  portion  de 
matière  , nous  n’avons  point  voulu  diminuer  le 
justè  étonnement  et  l’aroiration  qu’inspire  plus 
particulièrement  le  spectacle  de  la  nature  végé- 
tale et  de  la  nature  vivante.  Lesdois  secrètes  et 
primitives  qui  produisent  ces  tendances,  n’en^ 
seront  pas  moins  un  sujet  d’éternelle  méditation 
pour  le  sage.  Mais  nous  avons  essayé  de  resserrer 
un  peu , s’il  est  possible,  le  champ  des  chimères 
et  des  visions;  de  nous  rapprocher  de  plus  en 
plus  des  causes  premières  , sur  lesquelles  nous 
reconnaisons  d’ailleurs  qu’on  ne  peut  acqudtir 
aucune  notion  satisfaisante.  Nous  avons  voulu 
rapporter  à un  principe  unique,  dont  l’action  ne 
peut  être  contestée,  des  faits  très-merveilleux, 
sans  doute,  mais  que  des  hommes,  doués  de  plus 
d’imagination  que  de  jugement,  se  plaisent  trop 
à nous  montrer  comme  une  suit^  de  miracles  , 
et  qui,  par  cette  manière  vague  et  superstitieuse 
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de  les  considérer,  sont  devenus  indirectement 
l’appui  de  beaucoup  d’erreurs  ridicules  et  dan- 
gereuses. Ces  imaginations  faibles  ou  prévenues, 
et  surtOTit  les  charlatans  dont  elles  sont  le  jouet , 
manquent  rarement  de  crier  à l’impiété  quand 
les  sciences  physiques  viennent  lui  enlever  quel- 
que nouveau  retranchement  de  causes  finales. 
Mais  Newton  était-il  un  impie,  lorsqu’il  soumet- 
tait à une  seule  loi  tous  les  mouveinens  des  corps 
célestes , et  par  conséquent  tous  les  phénomènes 
généraux  qui  résultent  pour  nous  de  la  succes- 
sion des  jours  et  des  nuits,  et  de  la  marche  des 
saisons?  Quand  Franklin  prouvait  l’identité  du 
fluide  électrique  et  de  la  matière  fulminante, 
était-il  un  impie?  non,  sans  doute.  Ceux  qui 
s’abstiennent  de  vouloir  pénétrer  les  causes  pre- 
mières , qui  les  proclament  inaccessibles  à nos 
recherches  , incompréhensibles , ineffables  , ne 
méritent  point  d’étre  taxés  d’impiété. Ce  reproche 
s’appliquerait,  sans  doute,  avec  plus  de  fonde- 
meut  à ces  hommes  qui  veulent  faire  agir  la 
force  motrice  de  l’univers  d’après  leurs  vues 
éttoites,  l’asservir  à leurs  rêves,  à leurs  passions, 
à leurs  caprices;  qui,  non  contens  de  déterminer 
et  tie  circonscrire  ses  attributs,  veulent  encore 
se  rendre  les  interprètes  de  ses  intentions;  et  loin 
d’interroger  les  lois  de  la  nature  , par  lesquelles 
seules  cette  cause  communique  avec  nous , veu- 
lent qu’on  foule , pour  ainsi  dire , ces  mêmes 
lois  aux  pieds,  et  vous  somment , avec  menaces, 
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«le  préférer  leur  propre  témoignage  à la  voix  «le 
l’univers. 

Mais  ces  hommes  eux-mèmes  ne  sont  pas  tou- 
jours des  impies,  puisqu’il  en  est  qui  sont  de 
bonne  foi. 

§ XI. 

Ce  fut  une  entreprise  digne  «le  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle , de  décomposer  l’esprit 
humain,  eî  d’en  ramener  les  opérations  à tni  petit 
nombre  de  chefs  élémentaires  : ce  fut  un  véri- 
table trait  de  génie,  de  considérer  séparément 
chacune  des  sources  extérieures  de  nos  i«lées, 
ou  de  prendre  chaque  sens  l’un  après  l’autre  ; de 
chercher  à déterminer  ce  «pie  des  impressions 
simples  ou  multiples,  analogues  ou  dissembla- 
bles , doivent  produire  sur  l'organe  pensant  -, 
enfin,  de  voir  comment  les  perceptions  compa- 
rées ef  combinées  engendrent  les  jugeniens  et 
les  désirs. 

Jusqu*ii  cette  époque , on  avait  pu  faire  d’utiles 
recherches  sur  l’art  du  raisonnement,  indiquer 
les  routes  générales  de  la  vérité  , fixer  les  carac- 
tères auxquels  on  peut  la  reconnaître , et  tracer 
les  meilleurs  moyens  de  la  faire  pénétrer  dans 
les  esprits  : mais  on  n’avaitj?ncore,  et  peut-être, 
on  ne  pouvait  avoir  aucune  notion  précise  , ni 
de  la  manière  dont  nous  commerçons  avec  le 
monde  extérieur,  ni  de  la  nature,  des  matériaux 
de  nos  idées,  ni  de  la  série  d’opérations  par  les- 


,3o6  DES  VRÜflUKBF.S  KliTJLIlM  INATIOSS 

quelles  les  organes  des  sens  et  le  cerveau  reçoi- 
vent les  impressions  des  objets,  les  transforment 
Cl»  sensations  ou  impressions  perçues  , et  île  ces 
dernières , composent  tout  le  système  intellectuel 
et  moral.  Il  faut  pourtant  l’avouer  : cette  analyse, 
qui  a fait  faire  un  si  grand  pas  à l’idéologie , est 
pourtant  encore  incomplète  ; elle  laisse  même  ^ 
dans  les  esprits,  plusieurs  idées  fausses  sur  le 
caractère  des  fonctions  dn  système  sensitif  et 
cérébral , sur  le  genre  crinflirence  ipi’elles  éprou- 
vent de  la  part  des  autres  fonctions  organiques,  • 
sur  les  rapports  nécessaires  qui  lient  entre  eux, 
tous  les  raouyemens  vitaux,  et  les  fout  résulter  • 
également  dans  chaque  espèce  et  dans  chaque 
individu,  de  l’organisation  primitive,  et  de  l’état  ^ . 
actuel  des  diverses  parties  ilu  corps.  Des  mé- 
moires précédens  me  paraissent  avoir  au  moins  prér 
paré  l’examen  de  ces  diverses  questions.  Ils  peu- 
vent, je  pense  , suggérer  des  idées  plus  justes  de 
l’homme  , considéré  sous  les  deux  points  de  vue 
du  physique  et  du  moral,  dont  tous  les  pbénp-  . 
mènes  se  trouvent  ainsi  ramenés  à un  principe  ^ . 
unique.  Pour  achever  d’écarter  les  nuages,  il  me 
reste  quelques  observations  à faire  sur  les  belles 
analyses  de  Buffon,  de  Bonnet  et  de  Condillac,  x 
ou  plutôt  sur  une, certaine  fausse  direction  qu’elles 
pourraient  faire  prendre  à l’idéologie  , et  ( le  di- 
rai-je sans  détour.^)  sur  les  obstacles  qu’elles 
sont  peut-être  capables  d’opposer  à ses  progrès. 

Rien,  sans  doute  ne  ressemble  moins  à l’homme. 


• - 
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tel  qu  il  est  en  effet  , que  ces  statues,  qu’on 
suppose  douées,  tout  à coup,  de  la  faculté  d’é- 
prouver distinctement  les  impressions  attribuées 
à chaque  sens  en  particulier;  qui  portent  sur 
elles  des  jugemens  et  forment  en  conséquence 
des  déterminations.  Comment  ces  diverses  opé- 
rations pourraient-elles  s’exécuter,  sans  que  les 
organes  dont  1 action  spéciale,  ou  le  concours 
est  indispen.sable  à la  production  de  l’acte  sen- 
sitif le  plus  simple,  de  la  combinaison  iiitellec- 
tuelle  et  du  désir  le  plus  vague,  se  soient  déve- 
loppés par  degrés;  sans  que  déjà,  par  cette  suite 
de  mouvemens,  que  la  vie  naissante  leur  im- 
prime, ils  aient  acquis  l’espèce  d’instruction 
progressive,  qui  seule  les  met  en  état  de  remplir 
leurs  fonctions  propres,  et  d’associer  leurs  ef- 
forts, en  les  dirigeant  vers  le  but  commun. 

Rien  ne  res.semble  moins  encore  à la  manière 
«lont  les  sensations  se  perçoivent,  dont  les  idées 
et  les  désirs  se  formentréellement,  que  ces  opéra- 
tions partielles  d’un  sens,  qu’on  fait  agir  dans  un 
isolement  absolu  du  système,  qu’on  prive  même 
de  son  influence  vitale,  sans  laquelle  il  ne  sau- 
rait y avoir  de  sensation.  Rien,  surtout,  n’est 
plus  chimérique  que  ces  opérations  de  l’organe 
pensant,  qtion  ne  balance  point  à faire  agir” 
comme  une  force  indépendante;  qu’on  sépare, 
sans  scrupule,  pour  le  mettre  en  action,  de 
cette  foule  d’organes  sympathiques  dont  l’in- 
fluence sur  lui , n'est  pas  seulement  très-étendue  * 
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mais  dont  les  nerfs  lui  transmettent  une  grande 
partie  des  matériaux  de  la  pensée,  ou  des  mou-’ 
vemens  qui  contribuent  à sa  production. 

Nous  savons  qu’avant  de  voir  le  jour,  le  foetus 
a déjà, reçu , dans  le  ventre  de  la  mère,  beaucoup 
d’impressions  diverses , d’où  sont  résultées  en 
lui,  de  longues  suites  de  déterminations;  qu’il  a 
déjà  contracté  des  habitudes;  qu’il  éprouve  des 
appétits,  et  qu’il  a des  peiicbans.  Ces  impressions 
et  ces  déterminations  ne^  se  trouvent  point  ren- 
fermées dans  le  cercle  étroit  d’un  seul,  ou  de 
quelques  organes,  elles  n’ai>partiennent  pôint 
à quelqu’un  de  ces  foyers  partiels  de  réaction, 
destinés  à diriger  des  mouvemens  de  peu  d’im- 
portance. Après  s’être  graduellement  formées 
dans  certains  systèmes  généraux  d’organes , elles 
sont  devenues  communes  au  système  total.  C’est 
d’elles  que  dérivent  ces  habitudes,  ces  appétits, 
ces  penchans,  dont  la  production  ne  peut  être 
due  qu’à  faction  de  tout  l’organe  nerveux , et 
dont  l’ensemble  constitue  l’instinct  primitif(  i). 

Au  moment  de  la  naissance,  le  centre  cérébral 
a donc  reçu  et  combiné  déjà  beaucoup  d’im- 
pressions, il  n’est  point  table  rase  y si  l’on  donne 


* 


(i)-On  verra  pins  bas,  pourquoi  je  l’appelle  instinct  pri- 
mitif. En  effet , à des  époques  postérieures  de  la  vie , on  voit 
éclore  de  nouveaux  penchans  qui  doivent  être  également  rap- 
' portés  à l’instincl- 
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au  sens  de  ce  mot,  toute  son  étendue.  Ces  im- 
pressioiw  sont,  à la  vérité,  presque  toutes  in- ‘ 
ternes^  et  sans  doute  il  est  table  rase,  relative-  ' 
ment  à 1 univers  extérieur  : car  la  connaissance 
qu’il  en  acquiert,  ne  peut  être  que  le  fruit  des 
tàtonnemens  réitérés,  et  simultanés  de  tous  les 
sens  ; et  l’organe  pensant  n’est  véritablement 
comme  tel,  en  relation  avec  êet  univers,  que 
lorsque  les  objets  et  les  diverses  sensations  qu’ils  ■ 
occasionent , deviennent  pour  le  moi,  déter- 
minés et  distincts. 

."Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  les  sensations, 
les  déterminations  et  les  jugemcns  qui  n’ont  lieu  • 
qu’après  la  naissance,  soient  étrangers  k l’état 
antérieur  du  fœtus.  Un  petit  nombre  de  ré- 
flexions suffit  pour  faire  sentir  q»ie  cela  n’est 
pas  possible,  i®  le  caractère  et  le  genre  même 
des  sensations  tiennent  à 'l’état  général  du  sys-  • • 

tème  nerveux;  car  cet  état  êst  surtout  ce  qui  dif- 
férencie les  espèces  et  les  individus  ; i°  les  ba- 
bitudes  particulières  des  différens  organes,  ou  sys-  * 
tèmes  d’organes  liés  par  une  étroite  sympathie 
avec  le  cerveau , ne  peuvent  manquer  d’influer  sur 
ses  fonctions , le  genre  d’action  qu’il  éprouve  de 
la  part  de  ces  organes,  se  rapportant  toujours 
à leur  manière  de  sentir,  et  à celle  d’exécuter 
les  inuuvemens  qui  leur  sont  attribués  par  la  , 
nature  , 3°  la  direction  «les  idées , et  même  leur 
nature,  sont  toujours,  jusqu’à  certain  point',  ^ 
'subordonnées  aux  penchans  antérieurs,  et  d^  ..  * 
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classes  nombreuses  de  jngemens  dépendent  nni- 
qnement  des  appétits.  • 

En  un  mot,  les  opérations  de  l’organe  pensant 
sont  toutes  nécessairement  modifiées  par  les  dé- 
terminations et  les  habitudes  générales  ou  par- 
ticulières de  l’instinct. 

Et  comment  serait-il  possible,  en  effet,  que  ,, 
les  penchans,  nfême  les  plus  automatiques  de 
ïinstinct  conservateur,  «’influassent  pas  sur  notre 
manière  de  considérer  les  objets,  sur  la  di- 
rection de  nos  recherches  à leur  égard,  sur  les  ^ 
jugemens  que  nous  en  portons?  Comment  Its  * 
appétits  et  les  répugnances  relatifs  aux  alimens. 
n’auraient-ils  aucune  part  soit  à la  production,  ^ • 
soit  à la  tournure  d’une  classe  d’idées  qui,  sur- 
tout dans  le  premier  âge,  a certainement  un* 
degré  remarquable  fl’iraportance  ? Comment  n’a- 
giraient-ils pas  encore  sur  l’ensemble  des  fonc- 
tions intellectuelles, 'en  changeant  y comme  il  est 
démontré  qu’il  le  font  presque  toujours , les  rap-  • 
ports  d’influence  de  l’estomac  sur  le  cerveau  ? , , 
Enfin,  comment  les  habitudes  de  tout  le  sys- 
tème sensitif,  cellés  des  viscères , ou  des  autres  ' 
organes  principaux,  et  le  caractère  «le  leurs  ^ 
sympathies  avec  le  centre  cérébral,  demeure- 
raient-ils étrangers  à cette  chaîne  de  mouve-  < 

- mens  coordonnés  et  «lélicats,  qui  s’opèrent  dans 
'son  sein  pour  la  formation  de  la  pensée?  Je,  , , 
n’entre  point  dans  le  développement  de  ces  di-”^ 
verses  considérations,  ni  de  quelques  autres  qui 
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s’y  lieuf  Ultimement  : pour  faire  voir  combien  ''» 

Jes  unes  et  les  autres  sont  concluantes,  je  crois 
suffisant  tle  les  indiquer.  L’analyse  détaillée  et 
complète  de  l’état  idéologique  de  l’enfant,  avant  . . 

que  tous  ses  sens  aient  été  mis  simultanément 
• en  jeu  par  les  objets  extérieurs  , n’est  pas  un 
de  ces  sujets  qu’oti  traite  en  passant  : ce  serait  • 

celui  <l’un  ouvrage  qui  manque,  et  qui,  d’après 
les  données  ci-dessus,  présente,  peut-être  main-  ^ 

' tenant,  moins  de  difficultés.  * 

•-  Passons  à la  seconde  proposition  sur  laquelle  “ « 

‘ je  dois  encore  quelques  éclaircissemens  : je  veux-  ^ 
parler  de  l’impossibilité  positive  que  jamais  l’or- 
gane particulier  d’un  sens  entre  isolément  en-’  , 
action,  ou  que  les  impressions  qui  lui  sont  pro- 
pres aient  lieu  sans  que  d’autres  impression»  s’y  - 
mêlent;  et  que  les  organes  sympathiques  y con- 
courent. En  voici  la  preuve  en  peu  de  mots.  • u 

Il  est  certain  d’abord  que  le  sens  du  tact,  le  » 
type  ou  la  source  commune  de  tous  les  autres, 
prend  toujours  part,  jusqu’à  certain  point,  à leurs < 
opérations;  qu’il  serait  impossible,  par  exemple,  •< 

• de  séparer  entièrement  les  impressions  que  l’œil 
reçoit  comme  organe  de  la  vue,  de  celles  dont  il 
est  affecté  comme  partie  pourvue  d’extrémités 
sentantes  fort  nombreuses.  L’œil,  le  nez,  l’o- 
reille, indépendamment  des  sensations  délicates  , 
qui  leur. sont  particulièrement  attribuées,  jouis- 
sent d’une  merveilleuse  sensibilité  de  tact  : et 
quelques  observations  faites  sur  des  aveugles^  * ' * 
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liés,  à qui  la  lumière  a tout  à coup  été  i^iidue, 
portent  à croire  que,  dans  l’origine,  son  action 
sur  l’œil  diffère  peu  de  celle-  d’un  corps  résis- 
tant, par  lequel  la  rétine  se  sentirait  touchée 
dans  tous  les  points  de  son  expansion. 

On  sait  que  les  sous  résultent  des  vibrations 
de  l’air;  et  ces  vibrations,  dans  certains  cas, 
peuvent  devenir  perceptibles  pour  les  extré- 
mités nerveuses  de  toute  la  superficie  du  corps. 

On  sait  également  ( et  chacun  peut  l’avoir  ob- 
servé cent  fois  sur  soi  - même  ) que  certaines 
odeurs  fortes  affectent  la  membrane  pituitaire , 
comme  si  leurs  particules  étaient  armées  - de 
pointes  aiguës;  qu’elles  y causent  une  véritable 
douleur.  Et,  quant  aux  organes  du  goût,  je  crois 
tout  à fait  superflu  de,  vouloir  faire  sentir  qu’ils ■3'* 
fournissent  une  nouvelle  preuve  : les  impressions' 
savoureuses  sont  toutes,  en  effet,  évidemment^ 
t tactiles,  c’est-à-dire  toutes  liées  à l’action  phy-- 
sique  et  directe  des  alimens  ou  des  boissons, 
^qui  s’appliquent  aux  papilles  de  la  langue  et  du 
palais.  • ' ’ 

Mais  outre  ce  lien  général , qui  entretient  des 
correspondances  continuelles  entre  tous  les  sens, 
leurs  organes  peuvent  se  trouver  unis  par  des 
••relations  plus  particulières  et  plus  intimes;  cou-  t, 
séquemment,  leurs  fonctions  respectives  peu*- 
vent  devenir  plus  spécialement  dépendantes  les 
unes  des  autres.  Le  voisinage,  les  conimunica-  • • 
tions  immédiates, . les  connexions  anatomiques  - 
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lies  organes  du  goût  et  de  ceux  de  l’odorat , ne 
sont  pas  les  seuls  rapports  qui  rapprochent  ces 
deux  sens,  et  les  confondent,  en  quelque  sorte, 
dans  les  considérations  physiologiques  les  plus 
triviales  : d’autres  rapports  moins  matériels  unis- 
sent encore  les  sensations  qui  leur  sont  propres, 
bien  que  très-différentes  par  la  nature'  de  leurs 
causes , et  très-distinctes  par  leurs  caractères , ou 
par  les  effets  qu’elles  produisent  sur  tout  le  sys- 
tème. D’ailleurs,  ces  sensations  se  mêlent  d’une 
manière  remarquable;  elles  se  dirigent , s’éclai- . 
rent , se  modifient , et  peuvent  même  se  dénatu- 
rer mutuellement.  L’odorat  semble  être  le  guide 
et  la  sentinelle^  du  goût  : le  goût,  à son  tour, 
exerce  une  puissante  influence  sur  l’odorat.  L’o- 
dorat peut  isoler  ses  fonctions  de  celles  du  goût  ; 
ce  qui  plaît  à l’un  ne  plaît  pas  toujours  également 
à l’autre.  Mais  comme  les  alimens  et  les  boissons 
ne  peuvent  guère  passer  par  la  bouche  sans  agir 
plus  ou  moins  sur  le  nez,  Joutes  les  fois  qu’ils 
sont  désagréables  au  goût,  ils  le  sont  bientôt  à - 
l’odorat  : et  ceux  que  l’odorat  avait  d’abord  le  « 
plus  fortement  repoussés,  finissent  par  vaincre 
toutes  ses  répugnances  quand  le  goût  les  désire 
vivement. 

Pour  ne  pas  multiplier. les  exemples  du' même 
genre,  qui  se  présentent  en  foule,  je  me  borne  à 
une  seule  observation  i la  plus  importante  par  sa 
généralité.  Ce  n’est  pas  sans  doute  la  même  chose, 
pour  un  sens  en  particulier,  de  recevoir  isolément 
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les  impressions  des  corps  qtii  viennent  agir  sur 
lui , ou  de  les  recevoir  de^  concert  avec  un  ou  1 
plusieurs  des  autres  sens,  c’est-à-dire  simultané- 
ment avec  les  impressions  que  ces  mêmes  corps 
jieuvent  leur  faire  éprouver.  Par  exeraplé , lors- 
que Condillac  fait  sentir  une  rose  à sa  statue, 
dans  l’hypothèse  donnée,  la  sensation  se  borne 
à l’odorat;  ellé' n’est  accompagnée  d’auctine  im- 
pression étrangère  : il  peut  donc  dire,  avec  vérité, 
que  la  statue  devient^  par  rapport  à elle-même, 
àdeur  de  rose,  et  rien  de- plus;  et  cette  expres- 
sion, non  moins  exacte  qu’ingénieuse,  rend  par- 
faitement la  mollification  simple  que  le  cerveau  ■- 
doit  subir  dans  ce  moment.  Mail  si,  au  lieu; de 
cet  isolement  parfait  où  l’on  place  ici  l’odorat, 
nous  le  considérons  agissant , comme  il  agit  pres- 
que toujours  dans  la  réalité  de  concert  avec  l’en- 
semble , ou* du  moins  avec  plusieurs  des  autres 
sens;  si,  tandis  qu’il  reçoit  l’impression  de  Todeur 
de  la  rose,  la  vue  reçoit  celle  de  ses  couleurs,  de* 
sa  forme  agréable,  <le  celle  de  la  main  qui  l’ap- 
proche; si  l’oreillé  entend  les  pas  ou  la  voix  de 
l’homme  qui  tient  la  fleur,  croit-on  que  la  per-* 
ceplion  et  le  jugement  du  cerveau  se  borneront 
“à  ce  que  CondilUc  suppose  ? Et  puisqu’il  est  re- 
connu que  le  jugement  altère  ou  rectifie  les  sen- 
sations, peuse-t-on  que  celle  de  l’odeur  de  rose 
li’ait  pas  acquis  un  nouveau  caractère  par  le  cou-  • 
cours  des  autres  sensations  simultanées  ? Enfin , 
si  le  désir  rappelle  la  fleur  qni  s’éloignfe^  et  qu’elle 
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ne  revienne  pas;  si,  lorsque  le  désir  n’existe 
plus,  elle  reparaît,  et  que  ces  alternatives  se  ré- 
pètent assez  fréquemment  pour  laisser  des  traces 
bien  nettes  dans  le  cerveau  : ne  voilà-t-il  pas  un 
■ ensemble  de  données  d’où  parait  devoir  résulter 
la  connaissance  où  l’idée  des  corps  extérieurs  ( i )? 
£t  quoique  la  résistance  au  désir  ne  soit  pas  ici 
la  résistance  physique  au  mouvement  voulu, 
n’est-elle  pas  suffisante,  surtout  se  trouvant  jointe 
à plusieurs  sensations  collatérales  de  différens 
genres , pour  que  le  moi  s’en  forme  les  deux  id^es 
distinctes  de  lui-même,  et  de  quelque  chose  qui 
n’est  pas  lui. 

A coup  sùr,  la  statue,  même  en  ne  la  considé- 
rant de  cette  manière , que  sous  le  seul  rapport 
’ des  sensations  reçues  par  l’odorat,  n’est  plus, 
dans  le  réel,  ce  qu’elle  doit  être  dans  la  supposi- 
tion tle  Coridillac , simple  odeur  de  rose.  Ainsi , 
par  cela  seul  que  les  sens  ne  reçoivent  point  îles 
impressions  isolées,  et  qu’ils  n’agLssent  point 
séparément  les  uns  des  autres , ils  sont  dans 
une  dépendance  réciproque  continitelle;  leurs 
'fonctions  se  compliquent  et  se  modifient;  et  les 
produits  des  sensations  propres  à chacun  d’eux. 


(i)  Quoique  j'aie  qiielque^ncliant  à croire  que  les  choses 
se  ])asseiit  ainsi , jo  n’ose  prononcer  défiuilivcroent  sur  celle 
importante  qiicstior.  : mon  collègue  , le  sénateur  Tracy,  est 
«l’une  opinion  contraire;  et  son  autorité  est  du  plus  grand 
poids  à mes  yeux. 
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preunent  un  caractère,  résultant  de  la  nature  et 
du  degré  proportionnel  de  cette  influence,  à la- 
quelle ils  sont  respectivement  soumis. 

Mais  il"^  a plus.  Des  sympathies  particulières 
lient  les  organes  de  chaque  sens,  avec  divers  au- 
tres organes,  dont  ils  partagent  les  affections, 
et  dont  l’état  influe  sur  le  caractère  des  sensations 
qui  leur  sont  propres.  Plusieurs  maladies  du  sys- 
tème nerveux,  quelques-unes  même  qui  portent 
uniquement  sur  l’estomac  et  sur  le  diaphragme , 
sont  capables  de  dénaturer  les  fonctions  de  l’ouïe, 
ju^qif  au  point  d’altérer  tous  les  sons,  d’en  faire 
entendre  qui  n’ont  aucune  réalité,  ou  de  pro- 
duire une  surdité  complète.  Les  viscères  abdo- 
.minaux  influqut  aussi  très-puissamment  sur  les 
opérations  de  la  vue.  Un  grand  nombre  de  ma- 
ladies des  yeux  dépendent  de  matières  nuisibles 
introduites  ou  accumulées  dans  le  canal  alimen- 
taire : quelques  affections  hypocondriaques,  et 
dilFérens  désordres  de  la  matrice  et  des  ovaires , 
paralysent  momentanément  le  nerf  optique,  et 
causent  unt  cécité  passagère.  Nous  avons  fait  re- 
marquer ailleurs,  que  l’odorat  et  les  organes  de 
la  génération  ont  entre  eux  des  rapports  sympa- 
thiques particuliers.  Mais  entre  le  canal  intestinal 
et  l’odorat,  les  rapports  ne  sont  ni  moins  étroit^, 
ni  moins  étendus  : et  si^ivers  états  maladifs  des 
organes  de  la  digestion  pèiivent  dénaturer  les  im- 
pressions des  odeurs , plusieurs  maladies  du  bas- 
ventre  abolissent  entièrement  la  faculté  de  lesre- 
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cevoir.  Quant  au  goût,  personne  n’ignore  que 
sa  manière  de  sentir  est  entièrement  subordon- 
née ài  la  conscience  de  bien-être  on  de  malaise  gé- 
néral, surtout  au  sentiment  qui  résulte  de  l’état 
de  l’estomac  et  des  autres  parties  directement 
employées  à la  digestion  ; état  qui  le  dirige  ordi- 
nairement avec  sûreté,  pour  le  choix  et  la  quan- 
tité des  alimens,  pourvu  que  l’imagination  ne 
vienne  pas  égarer  cet  heureux  instinct. 

, Observons  encore,  que  chaque  sens  ne  pou- 
vant entrer  en  action , qu’en  vertu  de  l’action 
préalable  de  tous  les  systèmes  généraux  d’orga- 
nes , et  s’y  maintenir^  qu’en  vertu  de  leur  action 
simultanée,  il  se  ressent  toujours  nécessairement 
de  leurs  habitudes , et  partage  plus  ou  moins, 
leurs  affections  les  plüs  ordinaires.  Ainsi,  le 
degré  de  sensibilité  du  système  sensitif,  et  ses 
rapports  de  balancement  avec  le  système  moteur, 
influent  beaucoup  sur  le  caractère  des  impres- 
sions reçues  par  chaque  sens  eu  particulier.  C’est 
par  cette  circonstance,  autant  et  plus  peut-être 
qu’à  raison  dé  l’état  direct  de  J’organe  mis  en 
jeu  , qu’elles  sont  fortes  ou  faibles , vives  ou 
languissantes  , durables  ou  fugitives.  Ainsi , la 
marche  de  la  circulation  et  les  habitudes  du  sys- 
tème sanguin , impriment  aux  sensations  diffé- 
reus  caractères , dont  on  chercherait  en  vain  la 
cause  dans  les  dispositions  particulières  du  sens 
auquel  elles  appartiennent  : une  légère  différence 
ilans  la  simple  vitesse  du  cours  des  humeurs , 
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suffit  pour  éclaircir  ou  troubler  , aviver  ou 
émousser  toutes  les  sensations  à la  fois. 

Observons  _enfin , que  tous  les  organes  des 
sens  n’exercent  leurs  fonctions  spéciales , que 
par  des  relations  directes  et  continuelles  avec  le 
cerveau;  qu’ils  se  ressentent  les  premiers  des 
cbaogemens  qui  peuvent  survenir  dans  ses  dis- 
positions ; et  que  son  état  est  la  circonstance  la 
plus  capable  de  modifier  , et  même  d’intervertir 
entièrement  l’ordre  et  le  caractère  des  sensations.^ 

Je  ne  vais  pas  plus  loin  : des  preuves  nouvelles 
ajouteraient  peu  <le  force  à ce  qui  vient  d’être 
dit.  Nous  pouvons  donc  conclure  avec  toute  as-  * 
siirance , que  la  bonne  analyse  ne  peut  isoler 
les  opérations  d’aucun  sens  en  particulier,  de 
celles  de  tous  les  autres;  qu’ils  agissent  quelque- 
fois nécessairement,  et  presque  toujours  occa- 
sioiiellement , de  concert  ; que  leurs  fonctions 
restent  constamment  soumises  à l’influence  de 
différens  organes  , ou  viscères  ; et  qu’elles  sont 
«létenninées  et  ilirigées  par  l’action , plus  directe  • 
et  plus  pui.ssante  encore,  des  systèmes  généraux, 
et  notamment  du  centre  cérébral. 

Ces  considérations  ouvrent , pour  l’étude  de 
l’homme  , des  routes  entièrement  nouvelles  ; 
elles  indiquent  avec  plus  d’exactitude,  les  sources 
d’où  naissent , et  la  manière  dont  se  produisent  , 
les  premières  déterminations,  les  premières  idées, 
les  premiers  penchans  : en  un  mot,  toutes  les 
observations  ci-dessus  forment , réunies  , le  pro- 
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gramme  et  comme  le  résumé  d’un  nouveau  Traité 
des  Sensations , qui,  s’il  était  exécuté  dans  le 
même  esprit  , avec  tous  les  développeraens  né- 
cessaires , ne  serait  peut-être  pas  moins  utile 
«laiis  ce  moment,  aux  progrès  de  l’idéologie , que 
le  fut  dans  son  temps  celui  de  Condillac. 

« 

* " , . De  rinstincr. 

: ' ^ § 1". 

Les»  détails  dans  lesquels  je  sais  entré  précé- 
demment, touchant  lesappétis  instinctifs  qui  se 
développent  avant  que  le  fœtus  ait  éprouvé, 
l’actiou  de  l’univers  extérieur  , me  permettent 
«le  glisser  rapidement  sur  ce  qui  me  reste  encore 
à dire  de  l’instinct  en  général. 

Nous  avons  vu  que  les  élémeus , ou  les  ma- 
tériaux dont  les  substances  animales  se  compo- ^ 
,sçnt , ne  sont  eux-mêmes  que  des  combinaisons 
particulières  , produites  ptar  la  tendance  conti- 
nuelle de  to  utes  les  parties  de  la  matière  les  unes 
vers  les  autres.  Nous  avons  vu  , par  suite,  que 
d'organisation  résulte  «les  tendauces  nouvelles 
que  ces  matériaux  acquièrent  eu  se  formant;  et 
qu’à  mesure  que  les  combinaisons  se  multiplient, 
ils  suivent  d’autres  lois  d’arrangement,  ils  acquiè- 
rent d’autres  propriétés  : enfin,  qu’il  se  manilèste 
d’autres  affinités  particulières  , d’où  naissent  à 
leur  tour , de  nouvelles  séries  «le  phénomènes  . 


Digitizect  by  Google 


UE  L INSTINCT. 


3ao 

qui  paraissent  n’avoir  plus  aucun  rapport  avec  - > 
ceux  des  combinaisons  élémentaires  antérieures. 
C’est  ainsi  que  la  tendance  vive  de  l’acide  nitrique 
vers  la  potasse , ne  se  montre  ni  dans  l’azote,  ni 
dans  l’oxigène , et  que  les  propriétés  des  dilFérens 
éthers  n’existent  ni  dans  l’alcohol,  ni  dans  leurs 
acides  respectifs. 

La  nature  de  toute  combinaison  dépend  sans 
doute  dé  celle  de  ses  élémens  : mais  elle  dépend 
aussi  de  leur  proportion  réciproque , et  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  se  sont  confondus. 

Ces  circonstanciés  suffisent  même  assez  souvent 
pour  dénaturer  entièrement  les  résultats.  Si , par 
exemple , le  soufre  incomplètement  saturé  d’oxi- 
gène  , développe  un  acide  odorant  et  volatil;  le. 
même  soufre  et  le  même  oxigène  , unis  à parfaite 
H saturation,  forment  un  acide  pesant,  fixe,  et  ^ 
presque  sans  odeur.  Par  exemple  encore , cer-  " 
taines  circonstances  particulières  et  différentes  , . 
dans  lesquelles  l’oxigène  et  l’azote  se  combinent, . . 
suffisent  pour  lui  faire  produire , tantôt  de  l’a-  * 
eide  nitrique,  ou  nitreux,  tantôt  de  l’air  atmos- 
phérique pur. 

Nous  avions  reconnu  déjà  par  nos  recherches 
sur  la  physiologie  des  sensations , et  nous  venons  * 
d'établir  sur  de  nouvelles  preuves  que  l’action  t,.' 
du  système  nerveux,  comme  organe  de  la  sensi~  , 
hilit4et  œmme  source  des  inouvemens  vitaux, 
consiste  en  ce  que  les  impressions  reçues  par  les 
extrémités  sentantes,  se’ réunissent  dans  un  point 
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central;  et  qne  de  là,  par  une  véritable  réaction, 
partent  les  déterminations  analogues  et  subsé- 
quentes qui  doivent  mettre  en  jeu  toutes  les  par- 
ties que  ce  même  point  central  retient  dans  sa  ‘ 
sphère  d’activité.  Nous  avons  constaté  de  plus, 
que , dans  le  système  animal , il  peut  exister  pri- 
mitivement, ou  se  former  par  l’elTet  des  habitudes 
postérieures  de  la  vie,  uu  nombre,  plus  ou  moins 
grand , de  ces  centres  nerveux  qui , quoique  liés 
et  subordonnés  au  centre  commun , ont  leur  ma- 
nière de  sentir  propre,  exercent  leur  genre  d’in- 
fluence, et  restent  souvent  isolés  dans  leurs  do- 
maines respectifs,  soit  par  rapport  aux  impressions 
reçues,  soit  par  rapport  aux  mouvemens  exécu- 
tés : et  nous  avons  en  même  temps  vu  que  dans 
le  centre  commun,  la  réaction  prend  le  caractère 
de  la  volonté;  que  là,  par  conséquent,  réside  le  ^ 
moi;  que  si-tous  les  organes  peuvent  agir  sur  lui, 
suivant  leur  degré  d’importance,  les  détermina- 
tions qui  se  forment  dans  son  sein,  les  embrassent 
tous,  et  se  rapportent  à leurs  diverses  fonctions 
et  à leur  état  particulier.  Enfin , après  avoir  ob- 
servé que  les  différens  systèmes  d’organes  et  les 
besoins  qui  leur  sont  relatifs , ne  se  développent 
pas  tous  à la  ftiis,  mais  d’une  manière  successive 
et  graduelle;  que  les  appétits,  nés  de  ces  besoins, 
ou  qui  ne  sont  que  ces  mêmes  besoins  en  action, 
se  forment  nécessairement  dans  un  ordre  succès- 
sif  : nous  avons  vu  naître  et  sé  confirmer  chaque 
tendance  instinctive,  avec  le  système  d’organes 
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auquel  elle  appartient  plus  particulièrement;  d’a- 
bord celle  de  co/iservaiion,  ensuite  celle  de  nutri-  ^ 
lion,  qui  s’y  lie  de  la  manière  la  plus  étroite,  et 
en  «1er nier  lieu  celle  de  mauvement  qui  se  coor- 
donne bientôt  avec  les  deux  autres  : et  comme 
nous  avons  rapporté  tous  les  besoins,  qui  ne 
peuvent  être  pour  nous  distincts  des  facultés,  aux 
affinités  animales  que  chaque  combinaison  ( i ) 
nouvelle  fait  éclore,  nous  avons  pn,  sans  sortir 
des  faits  physiologiques  les  plus  certains,  et  des 
analogies  directes  que  nous  offrent  les  lois  com- 
munes à toutes  les  parties  de  la  matière , nous 
faire  une  idée  Claire  et  simple  de  l’animal  vivant, 
sentant  et  voulant,  tel  qu’au  sortir  de  l’œuf  ou 
du  ventre  de  sa  mère,  il  arrive  à la  lumière  du 
jour.  Or,  c’est  de  la  même  manière , c’est  exacte- 
' ment  par  la  même  série  d’opérations,  que  se  for- 
ment dans  la  suite,  ses  jugemens  touchant  les  di- 
vers objets  de  l’univers  extérieur,  les  appétits  ou 
les  passions  que  ces  jugemens  fout  naître  en  lui, 
et  les  déterminations  qu’il  conçoit,  en  vertu  de 
ces  passions  on  de  ces  appétits;  je  veux  dire  que 
les  impressions  reçues  par  les  extrémités  ner- 
veuses dont  se  composent  les  organes  directs  des 
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(i)  Il  lie  faut  pas  croire' que  ces  combîiîàisons  n’aient  lieu 
'*que  pendant  la  formation  de  l’animal,  ou  dans  les  premiers 
temps  de  la  rie  : il  peut  s’en  faire  chaque  jour 'de  nonvelles, 
jusqu’à  la  in'ott  définitire. 
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seas,  transmises  an  centre  cérébral , y produisent  * 
des  réactions  et  des  déterminationssconformes  à 
leur  nature,  de  la  même  manière  que  les  impres- 
sions qui  viennent  des  extrémités  internes , et 
qui,  jusqu’alors,  ont  été  presque  les  seules  qu’aient 
reçues  les  centres  partiels  et  le  cerveau  (i). 

li  y a cependant  ici,  quant  aux  résultats,  une 
différence  sensible  à observer.  Comme  le  /moi  ré- 
side dans  le  centre  commun,  toutes  les  opérations 
qui  ne  sortent  point  du  domaine  des  centres  par- 
tiels, ne  peuvent  produire  ni  jugement  aperçu, 
ni  volonté  sentie  : et  comme  les  impressions  qui 
viennent  au  cerveau,  des  extrémités  nerveuses 
internes,  sont  loin  d’être  aussi  distinctes  et  de 
pouvoir  être  rangées  et  classées  aussi  méthodi- 
quement que  celles  qui  lui  sont  transmises  par 
les  organes  des  sens  proprement  dits,  les  pre-* 
mières  et  tous  leurs  produits  ont  toujours,  et  l’on 
sent  bien  qu’elles  doivent  avoir  en  effet , quelque 
chose  de  plus  confus  et  de  plus  indéterminé. 

I^es  premières  tendances  et  les  premières  ha- 
bitudes instinctives,  sont  donc  une  suite  des  lois 
de  la  formation  et  du  développement  des  orga- 
nes : elles  appartiennent  particulièrement  aux 


(i)  Je  crois  inutile  d'ajouter  que  les  impressions  reçues 
par  les  sens,  se  conforment  elles -mûmes  aux  habitudes  ins- 
tinctives antérieures,  et  qu’elles  sont  encore  modifiées  par 
les  impressions  internes  actpelles. 
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mide  encore  des  fluides  de  l’œuf  dont  elle  s’é- 
chappe à peine  , qui  se  dirige  sur  - le  - champ 
vers  la  mer,  en  prend  le  chemin,  le  suit  sans 
détour,  le  reprend  vingt  fois,  même  à <le  grandes 
^ distances , et  de  quelque  côté  qu’on  lui  tourne 
la  tête  : tous  ces  phénomènes  appartiennent  aux 
déterminations  primitives  ; ils  découlent  des  lois 
de  l’organisation  et  de  l’ordre  de  son  développe- 
ment. Peut-être  faut-il  aussi  ranger  dans  la  même 
classe  certains  autres  appétits,  ou  penchans  par- 
ticuliers , qui  n’acquièrent  cependant  toute  leur 
force  que  beaucoup  plus  tard,  et  lorsque  le  corps 
a pris  à peu  près  tout  son  accroissement  : comme, 
par  exemple,  l’instinct  du  chien  de  chasse,  qui, 
suivant  la  race  à laquelle  il  appartient , poursuit 
de  préférence  tel  ou  tel  gibier  , et  se  sert  natu- 
rellement , sans  aucune  instruction  préalable , 
de.  différens  moyens  pour  le  saisir  ; la  rage  du 
tigre,  que  rien  ne  fléchit,  ni  les  bons  ni  les  mau- 
vais traitemens , et  qui , gorgé  de  sang  et  de 
chairs,  n’en  est  que  plus  ardent  à déchirer  tout 
ce  qui  lui  présente  l’image  de  la  vie  ; la  haine 
du  furet  pour  le  lapin , dont  la  vue  et  l’odeur  , 
même  assez  lointaine  , le  font  aussitôt  entrer  en 
fureur , et  qu’il  reconnaît  dès  l’instant  pour  son  • 
ennemi , pour  l’objet  d’un  invincible  penchant 
de  destruction , sans  l’avoir  jamais  vu,  sans  avoir  ““ 
dans  s(^souvenir  aucune  trace  relative  à ce 
faible  et  paisible  animal. 

En  effet , toutes  ces  tendances  de  l’instinct 
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lienneut  esscutiellenieiit  à la  nature  'inume  de 
i’urganisation  : les  premiers  traits , sans  doute , 
en  sont  gravés  dans  le  système  cérébral,  au  mo- 
ment même  de  la  formation  du  fœtus;  et  si  elles 
ne  développent  toute  leur  éneigie  que  chez  l’a* 
iiimal  à peu  près  adulte,  c’est  qu’elles  ont  besoin, 
pour  pouvoir  s’exercer,  d’un  degré  considérable 
de  force  dans  les  membres.  Quoi  qu’il  en  soit , 
nous  rapporterons  à la  seconde  classe  d’habitudes 
et  de  déterminations  instinctives  , c’est-à-dire  à 
celles  que  présentent  des  époques  postérieures, 
plus  ou  moins  éloignées  de  la  naissance  , les 
penchans  produits  par  le  développement  de  cer- 
tains  organes  particuliers  : par  exemple , ceux 
qu’amène  la  maturité  des  organes  de  la  généra- 
tion; les  appétits,  ou  les  répugnances  (i)  pour 
certains  alimens,  ou  pour  certains  remèdes  qu’on 
observe  dans  un  grand  nombre  de  maladies  ; 
l’instinct,  et  même  les  passions,  étrangers  à 
l’espèce,  qui  caractéri^nt  quelques  affections 
singulières  du  système  nerveux.  - ^ 

Il  suffit,  au  reste  ,’*^<le  rappeler  ici  cè^que 
'"^nôus  avons  dit  ailleurs  de  ces  divers  pbériomè- 
' nés  : et  sans  entrer  dans  <le  nouveaux  détails^  il 



— (i)  Nous  verrons  ci-après,  que  les  appétits  et  les  répu- 

. gnances  dépendent  du  même  genre  de  causes  ; c^t  ainsi  que 
dans  les  fluides  électrique  et  magnétique  qui  ii|||B^  des 
allérations'ct  des  répulsions,  ce  do^le  piiéiioip^e  esl  sou- 
mis, ou  SC  rapporte  aux  mêmes  Joiaé  - n'f 


4 


demeure  bien  prouvé  que  les  teudances  instinc- 
tives qui  surviennent  dans  le  cours  de  la  vie, 
résultent , comme  celles  que  l’animal  manifeste 
en  naissant , d’impressions  internes  absolument 
indépendantes  à leur  origine  de  celles  que  re- 
çoivent les  organes  des  sens  proprement  dits  ; 
quoique  bientôt  elles  se  mêlent  à toutes  les  sen- 
sations , et  puissent  être  modifiées  jusqu  à un 
certain  point  par  le  jugement  et  par  la  volonté. 

D’après  les  observations  exposées  dans  ce  mé- 
moire, et  d’après  celles  que  nous  avons  déjà  re- 
cueillies dans  l’histoire  physiologique  des  sen- 
sations, il  ne  peut  plus  rester  le  moindre  doute,  ni 
sur  l’existence  d’un  système  de  penchans  et  de 
déterminations,  formés  par  des  impressions  à peu 
près  étrangères  à celles  de  Tunivers  extérieur  ; 
ni  sur  les  caractères  qui  distinguent  ces  déter- 
minations et  ces  penchans , des  volontés  résul- 
tantes de  jugemens  plus  ou  moins  nettement 
sentis,  mais  réellement  portés  par  le  moi",  ni 
même  sur  les  circonstances  qui  combinent  , ou 
mêlent  presque  toujours,  et  confondent  quelque- 
fois ces  deux  genres  de  déterminations.  J’ose 
croire  que  toutes  ces  observations  rapprochées 
jettent  un  jour  nouveau  sur  l’étude  l’homme. 
J’ose  croire  ;nissi  que  si  le  professeur  Drapar- 
naud  (i)  exécute  le  beau  plan  d’expériences 


t(i  ! M.  Ui.apaniaml , iirofcsscur  de  grammaire  gciu'ialc  a 
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qu’il  a proposé,  pour  déterminer  le  degré  res- 
pectif d’intelligence  ou  de  sensibilité  pqppre  aux 
différentes  races,  et  former,  pour  ainsi  dire, 
leur  échelle  idéologique,  il  ne  lui  sera  pas  inutile 
de  partir  du  point  où  nous  sommes  parvenus 
dans  cet  examen.  Peut-être  même  pensera-t-il 
que  ses  recherches  doivent  être  dirigées  dans  le 
même  sens  : et  peut-être  encore  ne  hasarderait- 
on  pas  trop  en  prédisant  qu’il  trouvera  toujours 
l’instinct  d’autant  plus  direct  et  d’autant  plus  fixe, 
que  les  besoins  de  conservation  et  de  nutrition 
sont  plus  simples,  ou  que  l’organisation  est  plus 
simple  elle -même;  qu’il  le  trouvera  d’autant 
plus  éclairé,  plus  étendu,  plus  vif,  que  la  sen- 
sibilité des  organes  internes  est  plus  exquise , et 
.qu’ils  exercent  plus  d’influence  sur  le  centre  cé- 
rébral; enfin,  que  pour  évaluer  le  degré  d’intel- 
ligence de  chaque  espèce  , il  lui  suffira  presque 
toujours  de  connaître  les  dangers  dont  elle  est 
menacée  , les  difficultés  qu’elle  éprouve  à se 
procurer  sa  subsistance;  et  la  quantité  d’impres- 
sions qu’elle  est  forcée  de  recevoir  de  la  part 
des  objets  extérieurs , surtout  de  la  part  des  au- 
tres êtres  animés,  soit  qu’elle  vive  dans  une  es- 
pèce d’état  social,  soit  que  des  guerres  acharnées 
et  continuelles  l’arment  habituellement  contre 
eux. 


l’école  centrale  de  Montpellier,  naturaliste  et  pliilosophe,  est 
également  Fecoinmandable  à ces  deux  titres. 
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De  la  sympathie. 

f . ».  * " ' 

§1".  • 

< ; î ' ' 

» 

Par  une  loi  générale,  et  qui  ne  souffre  aucune 
exception , les  parties  de  la  matière  tendent  les 
unes  vers  les  autres.  A mesure  que  ces  parties , 
supposées  d’abord  les  plus  simples  et  les  plus  élé- 
mentaires, viennent  à se  rapprocher,  à se  confon- 
dre, à se  combiner,  elles  acquièrent  de  nouvél- 
les  tendances.  Mais  ces  dernières  attractions  ne 
s’exercent  plus  au  hasard  : c’est  dès  lors  avec  choix 
que  les  corpsse  recherchent;  c’est  avec  préférence 
qu’Is  s’unissent  : et  plus  les  combinaisons  s’éloi- 
gnent'de  la  simplicité  de  l’élément,  plus» aussi,’ 
pour  l’ordinaire,  elles  offrent,  dans  leurs  nou- 
velles affinités,  de  ce  caractère  d’élection,  dont 
les  lois  paraissent  constituer  l’ordre  fondamental 
de  l’univers. 

Les  matières  organisées,  et  notamment  les  ma- 
tières vivantes , produites  originairement  par  les 
mêmes  moyens,  et  en  vertu  des  mêmes  lois,  y 
demeurent  assujetties  dans  tous  leurs^développe- 
mens  postérieurs,  dans  toutes  ces  combinaisons 
successives  qu’elles  aspirent  sans  cesse  à former , 
jusqu’au  moment  de  leu»  dissolution  finale.’  De 
là_,  résultent  immédiatement  tous  les  phénomè- 
nes directs,  pur  lesquels  se  manifeste  la  sponta- 
néité delà  vie;  toutes  les  opérations  internes 
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qui  développent  les  membres  de  l’animal  ; tous 
les  mouvemens  primitifs  qui  dévoilent  et  ca- 
ractérisent en  lui  des  appétits  et  d«  vrais  pen- 
chans. 

Dans  tout  système  organique,  la  ressemblance, 
ou  l’analogie  des  matières  les  fait  tendre  particu- 
lièrement les  unes  vers  les  autres  : il  paraît  même 
qu’en  se  confondant,  elles  deviennent  toujours  de 
plus  en  plus  semblables.  C’est  ainsi  que  les  parties 
animées  prennent  leur  accroissement  progressif, 
et  réparent  les  pertes  éprouvées  journellement; 
c’est  ainsi  que  l’organisation  se  perfectionne,  et 
que  se  rectifient  les  erreurs  inévitables  dans  le 
choix,  ou  dans  l’emploi  des  alimens,  et  les  dés- 
ordres plus  ou  moins  graves , également  ^sé- 
parables des  fonctions  multipliées  qui  concourent  * 
à leur  digestion. 

Les  matières  vivantes  ont  une  affinité  mutuelle 
d’autant  plus  forte,  elles  tendent  à se  coorgani- 
ser d’une  manière  d’autant  plus  directe , qu’elles  • 
sont  déjà  plus  complètement  animalisées.  Ainsi , 
par  exemple,  quand  la  gélatine  et  la  fibrine  se  ren* 
contrent  hors  du  torrent  de  la  circulation , qui 
les  tient  séparées  et  distinctes,  la  fibrine  , douée 
<l’un  caractère  d’anima^sation  plus  avancé,  saisit 
la  gélatine,  l’entraîne,  pour  ainsi  dire,  dans  sa 
sphère  d’activité,  et  lui  communiquant  une  par- 
tie de  sa  tendance  à la  concrétion,  l’organise  en 
membranes  qui  contractent  différentes  disposi- 
tions, et  vivent  à différens  degrés,  suivant  la 
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forme,  les  fonctions  et  la  sensibilité  des  parties 
<jui.  les  avoisinent.  , 

Allons  plus  loin  : nous  verrons  ces  épanche- 
inens  muqueux,  composés  de  lymphe,  de  fibrine 
et  de  gélatine,  qui  se  forment  souvent  dans  le 
cours  des  maladies  inflammatoires,  sur  les  viscè- 
res particulièrement  affectés,  s’organiser  avec 
d’autant  plus  de  promptitude,  se  rapprocher 
d’autant  plus  de  l’état  des  parties  vivantes,  que 
ces  viscères  sont  plus  sensibles  , ou  plus  actifs  : 
et  polir  peu  que  les  circonstances  favorisent  leur 
coalition  réciproque,  bientôt  les  nerfs  et  les 
vaisseaux  des  ileruiers  s’étendent  et  s’aboucitent 
avec  des  nerfs  et  îles  vaisseaux  correspondans, 
dont  l’œil  peut  suivre  la  formation  accidentelle 
dans  cette  espèce  d’enduit  organisé  dont  ils  sont 
recouverts.  C’est  encore  absolument  de  la  même 
manière  que  se  forment  les  cicatrices,  dont  les 
iiiatériaux , bien  connus  aujourd’hui,  ne  sont  que 
• les  humeurs  muqueuses  habituellement  flottan- 
'tés  dans  le  tissu  cellulaire  : en  effét»  ces  humeurs 
SC  mêlant  à la  partie  fibreuse,  appelée  par  la  sup- 
puration dans  les  organes  enflannnés,  se  concrè- 
tent  en  tissu  solide,  et  présentent  bientôt  tous 
les  phénomènes  d’une  vie  véritable,  mouvement 
^ tonique,  circulation,  sensibilité  (i).  Enfin  les  par- 

' • . .-c  -‘.V  " . -fc  . 

■-  - . .-.è , 

^ (i)  On  sait  que  Cruickaliaiiek  , et  après  lui  FontànS  ,■  ont 

\u  les  nerfs  sn  régénélur.' * < 1 
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ties  complètement  organisées,  mises  en  contact, 
sans  qu’un  épiderme  épais,  ou  des  humeurs 
aqueuses  empêchent  leur  réunion,  se  collent, 
comme  les  arbres  dans  la  greffe  en  approche  : 
leurs  nerfs  et  leurs  vaisseaux  respectifs  s’abou- 
chant, et  s’allongeant  de  l’une  à l’autre,  y pénè- 
trent par  une  vive  impulsion  ; de  sorte  qu’elles 
ne  forment  plus  qu’une  seule  partie,  vivent  d’une 
vie  commune  ; et  tous  les  mouvemens  isolés  et 
propres , que  chacune  d’elles  exécute  correspon- 
dent à des  impressions  qu’elles  se  renvoient  et  se 
cpmmuniquent  réciproquement.  C’est  là  ce  qui 
fournit  à Tagliacoti , chirurgien  du  seizième  siè- 
cle, une  idée  bizarre , mais  ingénieuse , pour  res- 
taurer certaines  parties  du  visage , comme  le  nez , 
les  lèvres,  etc. , quand  des  maladies  ou  des  bles- 
sures les  ont  détruites.  Il  y faisait  une  incision 
qui  mettait  le  vif  à découvert;  il  y collait  un  lam- 
beau, convenablement  disposé,  de  la  peau  et  du 
tissu  cellulaire  de  quelque  membre , par  exem- 
ple, du  bras,  et  ne  séparait  les  deux  parties,' 
que  lorqu’il  était  assuré  que  la  greffe  avait  pris 
dans  tous  ses  points.  Tous  les  livres  de  chirurgie 
parlent  de  cette  méthode,  ou  plutôt  de  cette  in- 
dication ; car  il  paraît  qu’elle  fut  très-rarement 
employée,  même  du  temps  de  l’auteur;  et  de- 
puis l’époque  de  son  invention,  les  grandes  diffi- 
cultés dont  est  accompagnée  son  exécution , l’ont 
fait  abandonner  entièrement. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s’enten- 
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(Ire  des  matières  animales,  douées  de  vie,:  c’est 
uniquement  dans  cet  état,  qui  dépend  lui-même, 
comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  des  circonstances  de 
leur  formation  primitive , et  de  leur  persistance 
dans  les  mêmes  dispositions,  qu’elles  manifestent 
ces  affinités  puissantes  de  coorganisation  mu- 
tuelle. Sitôt , en  effet , que  la  mort  les  a saisies , 
plus  la  tendance  de  leurs  élémens  à former  des 
combinaisons  nouvelles  est  énergique,  plus  aussi 
elle  hâte  leur  séparation , et  par  conséquent  la 
destruction  des  corps,  qui  ne  sont  que  leur  aggré- 
gat  régulier. 

§ IL  ^ ' 

Comme  tendance  d’un  être  vivant  vers  d’autres 
êtres  de  même , ou  de  différente  espèce , la  sym- 
pathie rentre  dans  le  domaine  de  l’instinct;  elle 
est,  en  quelque  sorte,  l’instinct  lui-même,  si 
l’on  veut  la  considérer  sous  son  point  de  vue  le 
plus  étendu.  Comme  nous  l’avons  déjà  fait  re- 
marquer, les  attractions  et  les  répulsions  ani- 
males tiennent  au  même  ordre  de  causes , aux 
besoins  de  l’animal , à son  organisation.  Or,  celle- 
ci  dégpnd  évidemment  des  circonstances  qui 
président  à la  première  formation  du  centre  de 
gravité  vivante.  Accru,  modifié,  dénaturé  par 
les  besoins,  cet  instinct  suit  toutes  les  directions 
prend  tous  les  caractères , parcourt  tous  les  de- 
grés et  toutes  les  nuances , depuis  le  doux  et  vif 
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pendant  social  de  riiorume,  de  l'abeille,  de 
fourmi,  jusqu’à  l’isolement  volontaire  et  fa- 
rouche du  sanglier,  jusqu’à  l’insatiable  fureur 
du  tigre  : et  par  la  raison  que  scs  besoins  soi»t 
relatifs  aux  espèces  , toutes  les  déterminations 
instinctives  étant,  à leur  tour,  relatives  aux  be- 
soins, celles-ci  se  trouvent  nécessairement  coor- 
données avec  tous  les  degrés  et  avec  tou,s  les 
modes  d’aitimalisation.  . 

Vpilà,  par  exemple,  pourquoi  les  détermina- 
tkms , qui  ont  pour  objet  la  conservation  de  l’a- 
nimal , forcent  une  race  timide  à fuir  à l’aspect 
de  tous  les  serpens;  tandis  que  d’autres,  pous- 
sées par  l’institict  de  nutrition , les  attaquent 
avec  courage,  les  déchirent  et  les  dévorent. 
. Toutes  les  espèces  de  serpens  à sonnettes,  répan- 
dent au  loin  la  terreur,  par  le  seul  frémissement 
. des  écailles  de  leur  queue  et  par  l’odeur  em- 
pestée qu’ils- exhalent;  ils  glacent  et  stupéfient 
les  animaux  faibles,  qui  n’entreprennent  seule- 
ment pas,  le  plus  souvent,  de  fuir  devant  eux; 
ils  étonnent  quelquefois  les  oiseaux  eux-mêmes, 
que  les  chemins  de  l’air  sembleraient  cependant 
pouvoir  toujours  dérober  à leur  dent  meur- 
trière. Mais  des  animaux  plus  hanlis,  te^  que 
les  tapirs,  et  même  les  cochons  transportés  d’Eu- 
rope en  Amérique,  ne  craignent  pas  de  les  saisir, 
de  les  mettre  en  lambeaux,  et  d’engloutir  ces  lam- 
beaux tout  vivans.  ^ 

Le  1 Uni  jouit  d’une  force  si  puissante,  il  est 
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armé  de  dents  et  de  griffes  si  redoutables,  que 
presque  tous  les  animaux  le  fuient  avec  un  ])ro- 
fond  sentiment  d’effroi.  Suivant  le  rapport  des 
voyageurs  qui  n’ont  pas  craint  de  parcourir  les 
déserts  embrasés,  où  ses  muscles  vigoureux  et 
son  naturel  dominateur  peuvent  acquérir  un  en- 
tier développement,  les  chiens,  les  chevaux,  les 
bœufs,  perdent  tout  courage  à son  aspect;  ils 
frémissent  et  reculent  à sa  voix  la  plus  lointaine; 
ils  tressaillent,  leur  poil  se  hérisse,  la  sueur 
ruisselle  de  tout  leur  corps,  quand  il  rôde  dans 
le  voisinage,  quoique  souvent  alors  nul  signe 
sensible  pour  l’homme  n’ait  encore  annoncé  sa 
présence  (i)  : et  ces  terreurs  secrètes  de  leur  ins- 
tinct ont  été  plus  d’iine  fois  d’utiles  avertisse- 
mens  pour  les  voyageurs  égarés  avec  eux  dans 
les  forêts.  Malgré  tout  cela,  |e  besoin  de  nour- 
riture et  l’intérêt  commun  rapprochent  du  lion,  • 
le  jackal,  espèce  douée  d’un  odorat  plus  fin, 
pleine  de  sagacité  pour  découvrir  la  proie,  d’a- 
dresse et  d’ardeur  pour  la  suivre , et  qiii^consent 
à chasser  au  compte  de  son  maître,  c’est-à-dire 
à faire  tomber  le  gibier  sons  sa  griffe,  à condi- 
tion d’en  avoir  sa  part.  C’est  encore  ainsi  que 
les  chiens  de  la  Nouvelle-Hollande  (a),  qui  tien- 


l^i) y ojrez  \e»  différens  Voyage  en  Afrique,  en  particulier 
ceux  de  Levaiilant , de  Spannann  , de  Paterson , etc. 

(a)  yoyez  Collins,  sur  rétablUseracnt  de  Botany-Bay 
f appendix). 
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neat  à la  race  du  jackal  et  du  renard,  montrent 
pour  toute  espèce  de  volaille  une  avidité  fu- 
rieuse, qui  résiste  aux  plus  sévères  corrections  : 
et  cependant  ces  animaux  sont  d’ailleurs  fort 
dociles.  Enfin,  pour  ne  pas  accumuler  les  faits 
du  même  genre , on  voit  l’instinct  social  et  celui 
de  famille  céder,  dans  le  père  et  la  mère  du 
jeune  aiglon,  au  besoin  personnel  de  subsis- 
tance : ils  n’hésitent  pas  à le  chasser,  faible  en- 
core de  leur  aire,  et  à le  bannir  à jamais  du 
territoire  sur  lequel  ils  se  sont  arrogé  un  empire 
exclusif  (i).  . . 'fr 

Je  m’arrête  ici  plus  particulièrement  sur  les 
• antipathies,  parce  que  les  exemples  de  la  sym- 
pathie, s’offrent  en  foule  dans  toutes  les  espèces 
sociales,  et  parce  qu’elle  est,  en  quelque  sorte, 
la  loi  générale  de  lÿ  nature  vivante.  11  est  aisé  de 
.voir  que  les  exceptions  dépendent  toujours  ou 
d’un  état  hostile,  nécessité  par  les  besoins,  ou 
de  certaines  dispositions  particulières  des  corps , 
déterminées  par  le  caractère  physique  de  leurs 
élémens.  Pour  que  deux  êtres  animée  tendent 
sympathiquement  l’un  vers  l’autre,  il  suffira  que 
dans  l’origine  les  besoins  n’aient  pas  forcé  leurs 
espèces  respectives  à se  fuir,  à s’attaquer,  à se 
* - W>  ' - ''t.,  » ■ ■ *. 

(i)  Les  orfraies  qui  peuplent  les  Iles  des  grands  lacs  de 
l’Amérique  septentrionale,  y ylvent  par  bandes  et  très-pai- 
siblement, à cause  de  la  grande  abondance  de  poisson  qui' 
leur  fournit  une  subsistance  ample  et  facile. 
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dévorer  ; que  des  impressions  transmises  de  race 
en  race,  n’aient  point  transformé  ces  premières 
déterminations  en  instinct  constant  ; ou  que  cer- 
taines habitudes  du  système,  certaines  associa- 
tions d’idées,  de  souvenirs,  et  même  de  très- 
vagues  affections,  n’aient  pas  produit  en  eux 
un  instinct  factice,  ou  peut-être,  enfin,  que 
leurs  dispositions  réciproques,  relatives  soit  au 
fluide  électrique  animal,  soit  à tout  autre  prin- 
cipe vivant,  susceptible  de  s’exhaler  de  leurs  corps, 
et  de  former  une  atmosphère  répulsive  autour 
d’eux,  ne  les  place  point  dans  un  état  réciproque 
et  nécessaire  de  repoussement. 

Tout  ce  qui  précède  est  particulièrement  ap- 
plicable aux  déterminations  sympathiques  de 
l’instinct , qui  se  forment  et  naissent  avec  l’ani- 
mal. Celles  qui  se  développent  aux  époques  pos- 
térieures de  la  vie,  présentent  des  phénomènes 
très-analogues;  elles  n’en  diffèrent  même  que  par 
le  moment  qui  les  voit  naître , par  le  caractère 
des  habitudes  auxquelles  tout  le  système  est  alors 
plié,  par  la  nature  des  organes  dont  l’état  où  les 
affections  4es  produisent  immédiatement.  Et 
‘comme  dans  les  maladies  il  se  manifeste,  d’une 
part , divers  appétits  relatifs  aux  objets  de  nos 
besoins  physiques , et  divers  penchans  qui  se  di- 
rigent vers  certains  êtres  déterminés  ; de  l’autre, 
des  dégoi’its,  des  répugnances,  des  aversions  par- 
ticulières : de  même , les  deux  tendances  , les 
deux  impulsions  de  nature,  le  plus  fortement 

II.  22 
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sympathiques,  l’amour  et  la  tendresse  mater- 
nelle, considérés  comme  simples  déterminations 
animales,  ne  se  marquent  pas  toujours  par  les 
attractions  physiques  qui  les  caractérisent  spécia- 
lement ; elles  sont  très-sôuvent  modifiées,  quel- 
quefois dénaturées  par  des  répulsions  prédomi- 
nantes , qui  ne  tiennent  pas  toutes  uniquement 
au  seul  besoin  contrarié.  Il  est  même  assez  re- 
marquable que  ce  soit  en  général  dans  des  races 
et  chez  des  individus  d’une  excessive  sensibilité 
nerveuse,  que  s’observent  les  plus  grands  écarts 
de  la  sympathie;  et  que,  tantôt  par  l’effet  des 
résistances  qu’elle  rencontre , tantôt  par  la  per- 
version totale  de  son  instinct,  on  retrouve  pré- 
cisément chez  eux,  à côté  d’elle,  ou  même  par 
son  effet  immédiat,  les  répugnances  les  plus  sitt- 
gtilières , les  aversions  automatiques  les  plus  in- 
vincibles , et  jusqu’aux  égaremens  de  la  plus 
aveugle  fureur  (i). 

Ce  phénomène  idéologique  et  moral,  tient  en- 
core à des  causes  physiques  directes  : il  dépend 
d’un  autre  phénomène  physiologique , que  nous 


(i)  Plusieurs  individus  des  espèces  les  plus  inteiligefites , 
comme  le  chat , et  des  plus  tendres  dans  leur  maternité , 
comme  la  poule  , détruisent  quelquefois  et  dévorent  leurs 
petits.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  égarement  de  l’instinct, 
avec  l’aveugle  gloutonnerie  des  espèces  stupides,  par  exemple, 
du  cochon,  chez  lequel  on  peut  souvent  observer  le  même 
fait. 


« 
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avons  déjà  noté  plus  d’une  fois;  je  veux  dire  que 
les  êtres  les  plus  sensibles  sont  aussi  les  plus  su- 
jets aux  maladies  convulsives  et  aux  différens  dés- 
ordres de  la  sensibilité. 


S III. 


La  sympathie , en  général , dérive  d u sentiment 
du  moi,  de  la  conscience , au  moins  vague , de  la 
volonté  : elle  est  même  nécessairement  insépa- 
rable de  cette  conscience  et  de  ce  sentiment.  Nous 
ne  pouvons  partager  les  affections  d’un  être  quel- 
conque qu’autant  que  nous  lui  supposons  la  fa- 
culté de  sentir  comme  nous.  £n  effet , sans  cela  , 
comment  concevoir  des  affections?  Pour  supposer 
qu’il  sent , il  faut  nécessairement  lui  prêter  un 
moi.  Quand  les  poètes  veulent  nous  intéresser 
plus  vivement  aux  fleurs  , aux  plantes , aux  fo- 
rêts , ils  les  douent  d’instinct  et  de  vie  ; quand 
ils  veulent  peupler  une  solitude  d’objets  qui  par- 
lent de  plus  près  à nos  cœurs  , ils  animent  les 
fleuves  , les  montagnes  et  les  grottes  de  leurs 
rochers. 

Du  moment  que  nous  supposons  dans  un  être 
des  sensations , des  penchans  , un  moi , pour 
peu  que  cet  être  excite  notre  attention , il  ne 
peut  plus  nous  rester  indifférent.  Ou  la  sympathie 
nous  attire  vers  lui,  ou  l’antipathie  nous  en 
écarte  ; ou- nous  nous  associons  à son  existence^ 
ou  elle  devient  pour  nous  un  sujet  d’effroi , de 
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Kpoussement , de  haine  et  de  colère,  Il  est  aussi 
naturel , pour  tout  être  sensible , de  tendre  vers 
«eux  qu’il  suppose  sentir  comme  lui , de  s’iden- 
tifier avec  eux , ou  de  fuir  leur  présence  et  de 
haïr  leur  idée , que  de  rechercher  les  sensations 
de  plaisir  et  d’éviter  celles  de  douleur. 

Sans  doute , ces  dispositions  , aussitôt  qu’elles 
commencent  à s’élever  au-dessus  du  pur  instinct, 
c’est-à-dire  aussitôt  qu’elles  cessent  d’être  de 
simples  attractions  animales  , ou  des  détermina- 
tions relatives  à la  conservation  de  l’individu , à 
sa*^  nutrition , au  développement  et  à l’emploi  de 
ses  organes  naissans  ; ces  dispositions  se  rappor- 
tent dès  lors,  aux  avantages  que  nous  pouvons 
retirer  des  autres  êtres , aux  actes  que  nous  de- 
vons en  attendre  ou  en  redouter,  aux  intentions 
que  nous  leur  supposons  à notre  égard,  à l’action 
que  nous  espérons  ou  n’espérons  pas  d’exercer 
sur  leur  volonté.  Mais  dans  ces  derniers  senti- 
mens,  il  entre  une  foule  de  jugemens  inaperçus. 
Ce  puissant  besoin  d’agir  sur  les  volontés  d’au- 
trui , de  les  associer  à la  sienne  propre , d’où 
l’on  peut  faire  dériver  une  grande  partie  des 
phénomènes  de  Th  sympathie  morale,  devient , 
dans  le  cours  de  la  vie  , un  sentiment  très- 
réfl^c^  ; à peine  se  rapporte-t-il,  pendant  quel- 
ques instans,  aux  déterminations  primitives  de 
l’instinct  : mais  il  ne  leur  est  jamais  compiéte- 
njent  étranger.  . ' ^ i ^ ^ 

11  en  est  de  la  sympathie  comme  des  autres 
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tendances  instinctives  primordiales  : quoique 
formée  d’habitudes  du  système  qui  précèdent 
la  naissance  de  l’individu,  elle  s’exerce  par  les 
divers  organes  des  sens  aux  fonctions  desquelles 
les  lois  «le  l’organisation  l’ont  liée  d’avance  ; elle 
s’associe  à leurs  impressions  ; elle  s’éclaire  et  se 
dirige  par  eux.  (La  vue  , l’odorat , l’ouïe , le  tact , 
deviennent  tour  à tour,  et  quelquefois  de  concert, 
les  instrnmens  extérieurs  de  la  sympathie.  La 
vue,  en  faisant  connaître  la  forme  et  la  position 
des  objets,  donne  une  foule  d’utiles  et  prompts 
avertissemens.  Ses  impressions  vives,  brillantes, 
éthérées , en  quelque  sorte , comme  l’élément 
qui  les  transmet,  ne  sont  pas  seulement  la  source 
de  beaucoup  d’idées  et  de  connaissances  ; elles 
produisent  encore,  ou  du  moins  elles  occasio- 
nent  une  foule  de  déterminations  affectives , qui 
ne  peuvent  être  entièrement  rapportées  à la» 
réflexion.  Les  sensations  que  l’œil  reçoit  des  êtres 
vivans,  ont  un  autre  caractère  que  celles  qui  lui 
représentent  les  corps  inanimés.  Leurs  formes , 
leurs  couleurs  , leurs  rapports  de  situation  avec 
les  autres  corps  de  la  nature , les  avantages 
même  que  l’individu  peut  en  attendre  , ou  les 
inconvéniens  qu’il  peut  en  redduter , ne  suffisent 
pas  pour  expliquer  ^e  genre  particulier  d’émo- 
tions intérieures  qu’ils  font  naître.  L’aspect  du 
mouvement  volontaire  nous  avertit  qu’ils  ren- 
ferment un  Tno/,  pareil  à celui  qui  sert  de  lien 
à toute  notre  existence.  Dès  ce  moment,  il  s’é’- 
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tablit  d’autres  relations  entra  eux  et  nous  ; et 
peut-être , indépendamment  des  affections  et 
des  idées  que  leurs  actes  extérieurs  , ou  les 
mouvemens  de  leur  physionomie  manifestent , 
les  rayons  lumineux  émanés  d^  leurs  corps  , 
surtout  ceux  ceux  que  lancent  leurs  regards  , 
ont -ils  certains  caractères  physiques,  différens 
de  ceux  qui  viennent  des  corps  privés  de  la  vie 
et  du  sentiment. 

Chez  les  oiseaux , dont  la  vue  est  le  sens  pré- 
dominant, c’est  aux  fonctions  de  ses  organes 
que  sont  particulièrement  liées  la  plupart  des 
déterminations  de  l’instinct.  En  fendant  les  airs, 
leurs  regards  perçans  embrassent  un  vaste  ho- 
rizon : des  plus  hautes  régions  de  l’atmosphère , 
ils  plongent  dans  les  profondeurs  des  vallées , 
dans  le  sein  des  bois.  C’est  par  cette  étendue  et 
cette  puissance  de  vision , qu’ils  découvrent  et 
reconnaissent  au  loin,  les  objets  de  leurs  amours  ; 
qu’eu  allant  à de  grandes  distances , chercher 
la  nourriture  de  leurs  petits  , ils  peuvent  veiller 
encore  sur  eux , être  avertis  du  moindre  danger, 
et  se  trouver  toujours  prêts  à revoler  vers  leurs 
nids , au  premier  besoin.  C’est  aussi  par  cette 
même  faculté  qu’ils  épient  leur  proie , la  pour- 
suivent et  tombent  sur  elle  ^omme  l’éclair , en 
jugeant  les  intervalles  avec  la  plus  grande  sûreté 
d’appréciation  , et  les  parcourant  avec  la  plus 
grande  justesse  de  vol  ; ou  qu’ils  aperçoivent , 
et  se  mettent  en  état  de  déconcerter  tous  les 
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desseins  de  l’ennemi , quel  qu’il  soit , qui  les 
guette  et  lés  poursuit. 

S IV. 

chez  les  animaux  , dont  les  yeux  et  les  oreilles 
ne  s’appliquent  pas  à beaucoup  d’objets  divers, 
et  surtout  n’ont  pas  l’habitude  d’y  considérer 
beaucoup  de  rapports  , il  parait  que  le  principal 
organe  de  l’instinct  est  l’odorat;  il  est  aussi  par 
conséquent  alors,  celui  de  la  sympathie.  Plusieurs 
espèces  sont  évidemment  dirigées  vers  les  êtres  de 
la  même,  ou  d’une  autre  espèce,  par  des  émana- 
tions odorantes  qui  leur  en  indiquent  la  trace , et 
leur  en  font  reconnaître  la  présence,  long-temps 
avant  que  leurs  oreilles  aient  pu  les  entendr^ , 
ou  leurs  yeux  les  apercevoir.  Chez  les  quadru- 
pèdes, qui  naissent,  et  restent  quelque  temps 
encore,  après  leur  naissance,  les  yeux  fermés  , 
l’odorat  et  le  tact  paraissent  être  les  seuls  guides 
de  l’instinct  primitif  : tandis  que  le  jeune  poulet, 
le  perdreau , le  cailleteau , à peine  sortis  de  la 
coque , se  servent  avec  beaucoup  de  précision 
' de  leur  vue  ; et  qu’en  courant  après  les  insectes, 
ils  approprient  exactement  aux  distances  les  ef- 
forts des  muscles  de  leurs  cuisses , et  dirigent 
ceux  qui  meuvent  la  tête  et  le  cou  , de  manière 
à faire  tomber  leur  bec  débile  juste  sur  leur 
petite  proie.  Les  chats  et  les  chiens , attirés  par 
, la  douce  et  moite  chaleur  de  leur  mère  , par  l’o- 
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ileuT  particulière  de  son  corps  et  de  ses  mamelles 
gonflées  de  lait , se  tournent  vers  elle , la  cher- 
chent , et  vont  s’emparer  de  ces  réservoirs , où 
leur  premier  aliment  se  trouve  déjà  tout  préparé 
par  la  i^ture.  Dans  le  temps  des  amours , les  ^ 
mâles  et  les  femelles  se  présentent  et  se  recon-  , 
naissent  de  loin , par  l’intermède  des  esprits  ex- 
halés de  leurs  corps  , qu’anime , durant  cette 
époque*,  une  plus  grande  vitalité.  jiS!' 

11  n’est ‘pas  douteux  que  chaque  espèce,  et 
même  chaque  individu,  ne  répande  une  odeur 
particulière  : il  se  forme  autour  de  lui , comme 
une  atmosphère  de  vapeurs  animales , toujours 
renouvelée  par  le  jeu  de  la  vie  (i)  : et  i^uand  cet 
individu  $e  déplace , il  laisse  toujours  sur  son 
pfssage,  des  particules  qui  le  font  suivre  avec 
sûreté  par  les  animaux  de  son  espèce  ou  d’espèce 
différente  , doués  d’un  odorat  fin.  C'est  ainsi  que 
le  chien  distingue  la  piste  du  lièvre  de  celle  du 
renard,  celle  du  cerf  de  celle  du  daim;  que  parmi 
plu.sieurs  cerfs , il  démêle,  à la  trace,  celui  sur  le- 
quel il  a d’abord  été  lancé , sans  se  laisser  égarer^ 
par  les  ruses  que  l’animal  poursuivi  s’efforce 
d’opposer  à cet  instinct  si  sur  et  si  dangereux 
pourlui.  V V 

'A.  l .1 


(i)  Chez  les  races  ou  chez  les  individus  faibles,  cette  odeur 
est  moins  marquée  : elle  l’est  plus  fortement  dans  les  espèces 
très-animaUsées,  dans  les  corps  très-vigoureux. 
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En  général,  les  émanations  des  animaux  jeunes 
et  vigoureux  sont  salutaires  ; conséquemment 
elles  produisent  des  impressions  agréables,  plus 
ou  moins  distinctement  aperçues.  De  là, naît  cet 
attrait  d’instinct  par  lequel  on  est  attiré  vers  eux, 
et  qui  fait  éprouver  un  certain  plaisir  organique 
à leur  vue , à leur  approche , avant  même  qu’il 
s’y  mêle  l’idée  d’aucfln  rapport  d’affection  ou 
d’utilité.  L’air  des  étables  qui  renferment  des 
vaches  et  des  chevaux,  proprement  tenus,  est 
également  agréable  et  sain  : on  croit  même,  et 
cette  opinion  n’est  pas  dénuée  de  tout  fondement, 
que  dans  certaines  maladies,  cet  air  peut  être  em- 
ployé comme  remède,  et  contribuer  à leur  gué- 
rison. Montagne  raconte  qu’un  médecin  de  Tou- 
louse, l’ayant  rencontré  chez  un  vieillard  caco- 
chyme, dont  il  soignait  la  santé,  frappé  de  l’air 
de  force  et  de  fraîcheur  du  jeune  homme  ( car 
le  philosophe  avait  alors  à peine  vingt  ans  ),  en- 
gagea son  malade  à s’entourer  de  personnes  de 
cet  âge , qu’il  regardait  comme  non  moins  pro- 
pres à le  ranimer  qu’à  le  réjouir.  Les  anciens  sa- 
vaient déjà  combien  il  peut  être  utile,  pour  des 
vieillards  languissans,  et  pour  des  malades  épui- 
sés par  les  plaisirs  de  l’amour,  de  vivre  dans  une 
atmosphère  remplie  de  ces  émanations  restau- 
rantes, qu’exhalent  des  corps  jeunes  et  pleins  de 
vigueur.  Nous  voyons  dans  le  troisième  livre  des 
Rois,  que  David  couchait  avec  de  jolies  filles 
pour  se  réchauffer  et  se  redonner  un  peu  de 
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force.  Au  rapport  de  Galien  (i),  les  médecins 
grecs  avaient  , depuis  long  - temps  , reconnu 
dans  le  traitement  de  différentes  consomptions, 
l’avantage  de  faire  téter  une  nourrice  jeune  et 
saine  ; et  l’expérience  leur  avait  appris  que  l’effet 
n’est  pas  le  même , lorsqu’on  se  borne  à faire 
prendre  le  lait  au  malade , après  l’avoir  reçu  dans 
un  vase.  Cappivaccius  conserva  l’héritier  d’une 
grande  maison  d’Italie,  tombé  dans  le  marasme, 
en  le  faisant  coucher  entre  deux  filles  jeunes  et 
fortes.  Forestus  rapporte  qu’un  jeune  Bolonais 
fut  retiré  du  même  état , en  passant  les  jours  et 
les  nuits  auprès  d’une  nourrice  de  vingt  ans  : et 
l’effet  du  remède  fut  si  prompt,  que  bientôt  on 
eut  à craindre  de  voir  le  convalescent  perdre  de 
nouveau  ses  forces,  avec  la  personne  qui  les  lui  , 
avait  rendues.  Enfin,  pour  terminer  sur  ce  sujet, 
Boerhaave  racontait  à ses  disciples,  qu’il  avait  vu 
guérir  un  prince  allemand  , par  le  même  moyen, 
employé  de  la  même  manière  qui  réussit  jadis  si 
bien  à Cappivaccius.  ■ 

Si  les  déterminations  instinctives  , qui  appar- 
tiennent à la  sympathie , sont  très-souvent  exci-  , 
tées  et  dirigées  par  l’odorat , celles  qu’on  a ca- 
ractérisées par  la  dénomination  d’antipathies,  ne 
sont  pas  moins  souvent  liées  aux  fonctions  des 
organes  du  même  sens.  C’est  par  eux  que  les 


[\)  Methodus  medendi,  lib.  3,  cap.  12. 
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animaux  d’un  ordre  inférieur,  sont  avertis  de 
l’approche  du  lion.  Les  différentes  espèces  de 
serpens  crotales , et  notamment  le  boiquira , ré- 
pandent, comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  une  odeur  • 

que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  , dont  ils  font 
leur  proie,  savent  reconnaître  d’assez  loin,  et 
qui  les  frappe  d’une  profonde  terreur.  Il  en  est 
de  même  de  plusieurs  espèces  de  boa , particu- 
lièrement du  devin  , ce  monstrueux  reptile,  dont 
les  replis  étouffent  les  chèvres,  les  gazelles,  les 
génisses,  et  jusqu’aux  taureaux  les  plus  vigoureux. 

Il  en  est  de  même,  enfin,  de  presque  toutes  ces 
races  dévastatrices,  qui  n’existent  que  par  la 
guerre,  le  sang  et  la  destruction.  Ce  sont  les 
émanations  propres  à chacune  d’elles , qui , lais- 
sées sur  leurs  traces,  ou  même  les  devançant 
partout,  deviennent  souvçnt  la  sauve-garde  de 
leurs  tristes  victimes , et  les  écartent  au  loin  ; 

^ais  qui  souvent  aussi , les  livrent  plus  sûrement 
à sa  rage,  et  les  mettent  hors  d’état  de  fuir,  en 
les  glaçant  de  stupeur.  - 

r,  -i-.-  ‘ 

S V. 

' L’oreille  transmet  an  cerveau  beaucoup  d’im- 
pressions extérieures,  et  lui  fournit  les  maté- 
riaux de  beaucoup  de  connaissances  : c’est  peut- 
être  pour  cela  même,  qu’elle  prend  moins  de 
part  aux  déterminations  de  l’instinct,  et  ne  s’as- 
socie que  plus  faiblement,  aux  circonstances  qui 
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les  occasionent  ou  qui  les  manifestent.  Toutes 
les  facultés  sentantes  de  l’ouïe,  d’ailleurs  si  vives 
si  délicates , si  étendues semblent  être  absorbées 
par  cette  nombreuse  classe  d’impressions,  qui 
sont  presque  uniquement  destinées  à provoquer 
des  opérations  intellectuelles,  à faire  naître  des 
jugemens  aperçus,  à déterminer  des  désirs  dis- 
tinctement reconnus  et  motivés.  Cependant  la 
puissance , en  quelque  sorte  générale  , de  la 
musique  sur  la  nature  vivante , prouve  que  les 
émotions  propres  à l’oreille , sont  loin  de  pou- 
voir être  toutes  ramenées  à des  sensations  per- 
çues et  comparées  par  l’organe  pensant  : il  y 
a dans  ces  émotions,  quelque  chose  de  plus  di- 
rect. Les  hommes  dépourvus  de  toute  culture 
ne  sont  pas  moins  avides  de  chants,  que  ceux 
dont  la  vie  sociale  a rqndu  les  organes  plus  sen- 
sibles et  le  goût  plus  fin.  Sans  parler  de  ce 
chantre  ailé,  dont  le  gosier  brillant  est  sansfl 
doute,  cet  égard,  le  chef-d’œuvre  de  la  nature, 
un  grand  nombre  d’espèces  d’oiseaux  remplis- 
sent l’air  d’une  agréable  harmonie  : plusieurs 
animaux  domestiques,  et  quelques  races  encore 
insoumises,  paraissent  entendre  avec  plaisir,  les 
chants  de  l’homme  et  les  voix  artificielles  des 
instrumeus  qui  résonnent  sous  ses  mains.  Il  est 
des  associations  particulières  de  sons,  et  même 
de  simples  accens , qui  s’emparent  de  toutes  les 
facultés  sensibles;  qui,  par  l’action  la  plus  im- 
médiate, font  naître  à l’instant  dans  l’àme,  cer- 
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tains  sentimens , que  les  lois  primitives  de  l’or- 
ganisation paraissent  leur  avoir  subordonnés.  La 
tendresse,  la  mélancolie,  la  douleur  sombre,  la 
vive  gaieté,  la  joie  folâtre,  l’ardeur  martiale, 
la  fureur  peuvent  être  tantôt  réveillées  tantôt 
calmées  par  des  chai^d’une  simplicité  remar- 
quable : elles  le  seron"ènae  d’autant  plus  sûre- 
ment, que  ces  chants  sont  plus  simples,  et  les 
phrases  qui  les  composent,  plus  courtes  et  plus 
faciles  à saisir.  Dans  la  voix  parlée,  il  est  éga- 
lement des  intonations  qui  semblent  épauler 
tout  l’être  sentant  : il  est  des  accens  qui,  sans 
le  secours  d’aucunes  paroles;  et  même  quelque- 
fois malgré  le  sens  ridicule  ou  trivial  de  celles 
dont  on  les  accompagne , vont  toujours  droit  au 
cœur,  et  le  remplissent  de  puissantes  émotions. 
Ce  sont  les  cris  menaçans  ou  pathétiques  des 
missionnaires,  qui  saisissent  un  grossier  audi- 
toire, bien  plutôt  que  leurs  discours,  et  surtout 
que  les  raisonnemens  par  lesquels  ils  tâchent  de 
le  subjuguer.il  ne  leur  est  pas  du  tout  nécessaire 
pourréussir,  que  les  personnes  qui  les  écoutent 
puissent  suivre  ces  raisonnemens,  entendre  ces 
discours  : et  l’on  sait  que  les  conversions  opé- 
rées par  eux  , ont  souvent  été  d’autant  plus 
^ nombreuses  et  plus  faciles , qu’ils  prêchaient 
dans  un  pays  dont  ils  ignoraient  absolument  la 
langue  (i).  Quand  les  tons  de  leur  voix  sont 


(i)  Saint  Bernard  pr^^chait  en  latin  , la  croisade  anx 
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justes,  imposans,  toucbans,  il  importe  très-peu 
que  leurs  paroles  soient  dépourvues  de  sens  et 
de  raison. 

Tous  ces  effets  rentrent  évidemment  dans  le 
domaine  de  la  sympathie  ; et  l’organe  pensant 
n’y  prend  aucune  part  jeelle  que  comme  centre 
général  de  la  sensibilfté^^ 

Pour  ce  qui  regarde  le  tact,  la  justesse,  en 
quelque  sorte,  mécanique  de  ses  opérations,  ou 
plutôt  le  caractère  plus  précis  <les  rapports  qu’il 
s’occupe  à déterminer,  l’empêche  de  jouer  un 
grand  rôle  dans  certaines  classes  d’affections  et 
de  pencbans,  qui , par  leur  nature,  sont  néces- 
sairement un  peu  vagues.  Son  action  sympa- 
thique ne  parait  guère  pouvoir  s’exercer  que  par 
le  moyen  de  la  chaleur  vivante.  Celte  chaleur , 
dont  les  effets  ne  doivent  point  être  confondus 
avec  ceux  de  toute  autre  chaleur  quelconque, 
sert  incontestablement,  dans  plusieurs  cas,  de 
guide  à l’instinct,  et  sa  douce  influence  produit 
des  attractions  affectives,  qu’on  est  forcé  de  rap- 
porter au  simple  mécanisme  animal.  Plusieurs 
phénomènes  de  ce  genre  peuvent  s’offrir  chaque 
jour  à tous  les  yeux  : mais  les  observations  n’en 
ont  pas  encore  été  recueillrès  et  classées  avec 


paysans  allemands;  et  l’on  sait’de  quelle  fureur  ces  bonnes 
gens  étaient  agités  à ces  sermons , dont  ils  n’entendaient 
pas  un  seul  mot. 
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assez  de  choix  et  de  soin  : il  resterait  même  à 
faire  sur  ce  sujet,  différentes  expériences,  dont 
je  ne  pense  pas  que  personne  ait  encore  eu 
l’idée.  Ainsi  donc,  je  me  borne,  dans  ce  moment 
au  plus  simple  résultat  de  beaucoup  de  faits  bien 
constans  et  généralement  connus. 

Quoique  les  sens  extérieurs  restent  quelque 
temps  inactifs  dans  le  fœtus  humain,  et  dans 
celui  des  espèces  qui  se  rapprochent  de  l’homme, 
par  le  caractère  de  leur  sensibilité , cependant , 
comme  les  lois  primitives  de  l’organisation  lient 
entre  elles  toutes  les  parties  du  système , comme 
elles  subordonnent  les  fonctions  des  unes  à celles 
des  autres , par  différens  rapports  secrets , que 
le  sofhmeil  plus  ou  moins  prolongé  de  certains 
organes,  n’empêche  point  de  s’établir  : il  est  aisé 
de  concevoir  qu’au  ^moment  même  de  la  nais- 
sance, les  organes  des  sensations  proprement 
dites,  peuvent  déjà  concourir  aux  déterminations 
de  l’instinct,  et  qu’ils  doivent  y prendre  plus  ou 
moins  de  part,  suivant  la  nature  des  besoins  et 
les  facultés  de  l’animal. 

Mais  ce  n’est  pas  tout. 

Nous  avons  vu  que  ces  déterminations  s’asso- 
cient bientôt  aux  opérations  de  l’intelligence; 
qu’elles  les  modifient , et  qu’elles  en  sont  modi- 
fiées à leur  tour:  et,  pour  le  dire,  en  passant, 
l’on  ne  peut  douter  que  l’erreur  des  philoso- 
phes , qui , successivement , ont  attribué  trop  ou 
'trop  peu  soit  au  jugement,  soit  à l’instinct,  ne 


/ 


* 35a  DE  LA  SYMPATHIE, 

tienne  à cette  circonstance.  Or , il  est  aujourd’hui 
bien  reconnu  que  les  organes  directs  des  sensa- 
tions sont,  en  cette  qualité,  les  instrumeos 
principaux  de  l’organe  pensant.  Leurs  fonctions 
influent  donc  primitivement  comme  cause  géné- 
ratrice de  la  pensée*  sur, toutes  les  opérations 
auxquelles,  et  la  pensée  , et  les  désirs  qu’elle  lait 
naître,  concourent,  ou  sont  enchaînés.  » aî*p 
Ainsi,  d’autres  rapports. très-multipliés,  quoiU 
que  moins, immédiats,  établissent  un  nouveau 
genre  de  subordination  mutuelle  entre  les  opé- 
rations des  sens  et  des . tendances  sympathiques 
ces  rapports  sont  même  d’autant  plus  étendus , 
et  cette  subordination  d’autant,  plus  frappante 
dans  les  animaux,  que  les  individus  appartien- 
nent à des  espèces  douées  de  plus  d’intelligence , 
et  dans  l’homme,  qu’il  a reçu  plus  de  culture, 
qu’il  vit  sous  un  régime  social  plus  avancé  : de 
sorte  que  bientôt  on,  ne  peut  plus  séparer  ce  qui 
n’est  que  simplement  organique  dans  la  sympa- 
thie , de  ce  que  viennent  y mêler  sans  cesse  les 
relations  de  l’individu  avec  ses  semblables , et 
avec  tous  les  êtres  de  l’univers.  , 

Ck)nsidérées  sous  ce  point  de  vue , et  dans  leurs 
combinaisons  avec  les  opérations  intellectuelles» 
les  tendances,  sympathiques  sont  déjà  bien  loin 
des  attractions  animales  primitives  qui  leur  ser- 
vent de  base  : elles  conservent  même  pey  dè 
ressemblance  avec  le  pur  instiuct.  Dès  lors , ,ce 
sont  des  sentimens  plus  ou  moins  nettement’ 
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aperçus,  des  affections  plus  ou  moins  raisonnées  : 
les  uns  et  les  autres  semblent , à l’égard  de  l’ins- 
tinct , être  ce  que  la  pensée  et  le  désir  réfléchi 
sont  à l’égard  de  la  sensation , comme  l’instinct 
semble , à son  tour,  être,  par  rapport  aux  attrac- 
tions animales  primitives,  ce  qu’est  la  sensation, 
par  rapport  à l’impression  la  plus  simple,  à celle 
que  reçoivent  des  extrémités  nerveuses,  dépen- 
dantes d’un  centre  partiel  isolé.  Parvenues  à ce 
terme,  les  tendances  sympathiques  ont  pu  trom- 
per facilement  les  observateurs  les  plus  attentifs 
et  les  plus  exacts.  La  grande  difficulté  d’en  rap- 
porter les  effets  à leur  véritable  cause , a pu  faire 
penser  que  des  facultés  inconnues  étaient  néces- 
saires pour  faire  concevoir  de  tels  phénomènes* 
Ces  tendances  sont  en  effet , alors , ce  qu’on  en- 
tend par  la  sympathie  morale  : principe  célèbre 
dans  les  écrits  des  philosophes  écossais  , dont 
Huttchesson  avait  reconnu  la  grande  puissance 
sur  la  production  des  sentimens;  dont  Smith 
a fait  une  analyse  pleine  de  sagacité  , mais  ce- 
pendant incomplète , faute  d’avoir  pu  le  rappor- 
ter à des  lois  physiques,  et  que  madame  Con- 
dorcet , par  de  simples  considérations  ration- 
nelles, a su  tirer,  en  grande  partie,  du  vague 
où  le  laissait  encore  la  Théorie  des  sentimens 
moraux. 

La  sympathie  morale  consiste  dans  la  faculté 
de  partager  les  idées  et  les  affections  des  autres; 
dans  le  désir  de  leur  faire  partager  ses  propres 
"•  23 
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idées  et  ses  affections  ; dans  le  besoin  d’agir  sur 

leur  volonté. 

Sitôt  qu’on  observe,  ou  simplement  qu’on  ima- 
gine dans  un  être , la  conscience  de  la  vie , on  lui 
prête  nécessairement  des  perceptions  , des  juge-’ 
mens  , des  désirs  , et  l’on  cherche  à les  deviner. 
Sitôt  qu’on  les  a reconnus  ou  qu’on  se  le  per- 
suade , on  veut  y prendre  part , en  vertu  de  la 
même  tendance  animale  directe  par  laquelle  on 
est  entraîné  vers  lui  : et  pour  ces  deux  actes  , la 
tendance  suit  à peu  près  les  mêmes  lois;  elle 
reste  soumise  aux  mêmes  limitations , c’est-à-dire 
qu’elle  n’est  jamais  suspendue  dans  son  actioil 
que  par  la  crainte  ou  le  doute , et  qu’elle  n’agit 
en  sens  contraire  que  lorsqu’on  regarde  cet  être 
comme  un  ennemi  véritable , et  qu’on  lui  sup- 
pose des  qualités  nuisibles  ou  d’ hostiles  intentions. 
II  y a seulement  quelque  chose  de  plus  dans 
cette  opération  de  la  sympathie  morale  : c’est 
que  déjà  la  faculté  d’imitation  qui  caractérise 
toute  nature  sensible , et  particulièrement  la  na- 
ture humaine,  commence  às’yfaire  remarquer.  En 
effet,  quand  on  s’associeauxaffectionsmoralesd’un 
homme  , on  répète , au  moins  sommairement , 
les  opérations  intellectuelles  qui  leur  ont  donné 
naissance  ; on  l’imite  : aussi  , les  personnes  chez 
qui  l’on'  reconnaît,  au  plus  haut  degré , le  talent 
d’imitation  , sont-elles , en  même  temps  ,,  celles 
que  leur  imagination  met  le  plus  promptement , 
le  plus  facilement  et  le  plus  complètement , à 
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la  place  des  autres;  ce  sont  elles  qui  tracent  avec 
le  plus  de  force  et  de  taleris  ces  peintures  des 
passions , et  même  tous  ces  tableaux  de  la  na- 
ture inerte,  qui  ne  frappent  et  saisissent  nos 
regards  qu’autant  qu’une  sorte  de  sympathie  les  • 
a dictés. 

Cette  faculté  d’imitation  , relative  aux  opéra- 
tions du  centre  sensitif  et  pensant , est  absolu- 
ment la  même  que  celle  qui  se  rapporte  aux 
mouvemens  des  parties  musculaires  extérieures; 
seulement  , ce  sont  d’autres  organes  qui  sont 
imités,  et  d’autres  qui  les  imitent  : tout  est  d’ail- 
leurs semblable  dans  cette  reproduction  d’actes, 
d’ailleurs  si  différens  ; tout , dans  les  actes  ori- 
ginaux eux-mêmes,  et  dans  le  caractère  des 
moyens  par  lesquels  ils  sont  reproduits , tout 
est  soumis  encore  aux  mêmes  principes , et  s’exé- 
cute suivant  les  mêmes  lois. 

Que  si  l’on  remonte  plus  haut,  on  trouvera 
que  la  faculté  d’imiter  autrui  tient  à celle  de 
s’imiter  soi-méme  ; c’est  l’aptitude  à reproduire , 
sans  avoir  besoin  du  même  degré  de  force  et 
d’attention,  tous  les  mouvemens  que  les  divers 
organes  ont  exécutés  une  fois  ; aptitude  toujours 
croissante  avec  la  répétition  des  actes.  Or,  celte 
faculté  est  inséparable  et  caractéristique  de  toute 
existence  animale  : et,  quand  on  s’est  fait  un  ta- 
bleau fidèle  de  la  manière  dont  la  vie,  par  son 
action  sur  toutes  les  parties  du  système,  en  dé- 
termine toutes  les  fonctions  , on  conçoit  facile- 
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ment  que  cela  doit  être  ainsi.  En  effet , la  fibre 
musculaire,  que  nous  allons  prendre  pour  exem- 
ple, triomphe , en  agissant,  de  tous  les  obstacles 
qui  s'opposent  à sa  contraction.  Ceux  de  ces  . 
obstacles  qui  ne  dépendent  pas  immédiatement 
des  poids  qu’elle  est  destinée  à soulever  ou  à 
mouvoir,  ne  peuvent  manquer  de  s’affaiblir  à 
chaque  contraction  nouvelle  : et,  comme  elle  ac- 
quiert elle-même  par  cet  exercice , pourvu  que 
l’effort  n’en  soit  point  excessif,  ou  prolongé  trop 
long-temps,  une  vigueur  qu’elle  n’avait  pas  dans 
l’origine  ; comme  , d’autre  part , les  puissances 
vitales  ne  persévèrent  pas  seulement  dans  leur 
action  motrice , avec  le  même  degré  d’énergie 
et  lie  promptitude,  mais  qu’elles  croissent  encore 
gra<luellement  et  proportionnellement  elles  - 
mêmes,  par  l’effet  immédiat  de  cette  répétition 
ménagée, et  de  ce  perfectionnement  des  fonctions: 
il  e.^t  clair  que  la  force  radicale , et  surtout  la 
facilité  des  raouvemens  , doivent  augmenter  à 
mesure  qu’ils  se  réitèrent,  eu  supposant  toute- 
fois qu’ils  soient  toujours  exécutés  de  la  manière 
dont  ils  l’ont  été  précédemment.^ 

Ce  qui  se  passe  dans  l’action  musculaire , se 
passe  également  dans  les  autres  fonctions  : seu- 
lement, ce  sont  d’autres  organes , d’autres  genres 
de  mouvemens  ; et  par  conséquent , ce  sont  aussi 
d’autres  résultats.  Au  reste,  la  physique  nous 
offre,  dans  des  machines  inanimées,  deux  exem- 
ples de  l’accroissement  de  force  et  d’aptitude  , 
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occasioné  par  la  prolotigation  ou  par  le  retour 
assidu  des  mêmes  opérations.  Les  appareils  élec- 
triques produisent,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
d’autant  plus  d’effet,  qu’on  s’en  sert  plus  habi- 
tuellement; et  les  aimans  artificiels  sont  snscep- 
tibles  d’acquérir,  par  la  simple  continuité  d’action, 
une  force  très-supérieure  à celle  qu’ils  avaient 
reçue  d’abord. 

Si  l’on  avait  'Vnie  fois  déterminé  la  nature  du 
stimulant  interne , qui  fait  entrer  en  action  l’or- 
gane cérébral  , et  qui  lui  sert  d’intermède  pour 
correspondre , par  ses  extrémités , avec  tous  les 
antres  organes,  peut-être  ne  serait-il  pas  abso- 
lument impossible  de  lier  le  double  phénomène 
dont  nous  parlons  avec  ceux  qui  sont  en  droit 
de  nous  étonner  le  plus  dans  le  système  animal. 

§ VIL 

La  sympathie  morale  exerce  son  action  par  les 
regards,  par  la  physionomie,  par  les  mouvemens 
extérieurs,  par  le  langage  articulé , par  les  accens 
de  la  voix,  en  un  mot,  par  tous  les  signes  : son 
action  peut  être  éprouvée  par  tous  les  sens. 
L’effet  des  regards,  de  la  physionomie,  et  même 
des  gestes , n’est  pas  uniquement  moral  ; il  y 
reste  encore  , s’il  m’est  permis  de  parler  ain^  , 
un  mélange  d’influence  organique  directe , qui 
semble  indépendante  de  la  réflexion.  Mais  on 
ne  peut  nier  que  la  partie  la  plus  importante 
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de  l’art  dés  signes  , ne  soit  soamise  à la  culture; 
que  ses  progrès  ne  soient  proportionnels  aux 
efforts  et  à la  capacité  de  l’intelligence  ; qu’enfin, 
les  sentimens  sympathiques  moraux  ne  soient 
presque  toujours  une  suite  de  jugemens  ina- 
perçus. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  ana- 
lyse. Au  point  où  nous  la  laissons,  elle  rentre 
dans  le  domaine  de  l’idéologie  et  de  la  morale  : 
c’est  à ces  sciences  qu’il  appartient  de  la  ter- 
miner. 

Je  n’ajoute  plus  qu’une  réflexion  : c’est  que  la 
faculté  d’imitation  , qui  caractérise  toute  nature 
sensible,  et  notamment  la  nature  humaine,  est 
le  principal  moyen  d’éducation  , soit  pour  les 
individus,  soit  pour  les  sociétés,  qu’on  la  trouve 
en  quelque  sorte,  confondue  à sa  source,  avec 
les  tendances  sympathiques,  sur  lesquelles  l’ins- 
tinct social  et  presque  tous  les  sentimens  mo- 
raux sont  fondés  ; et  que  cette  tendance  et  cette 
faculté  font  également  partie  des  propriétés  es- 
sentielles à la  matière  vivante,  réunie  en  sys- 
tème. Ainsi,  les  causes  qui  développent  toutes 
les  facultés  intellectuelles  et  morales  sont  indis^ 
soluhlement  liées  à celles  qui  produisent;  con- 
servent et  mettent  en  jeu  l’organisation;  et  c'est 
dans  l’organisation  même  de  la  race  humaine , 
qu’est  placé  le  principe  de  sou  perfectionnement. 
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Du  sommeil  et  du  délire. 

• * 

§ I". 

» 

Ce  fut  Cullen  qui,  le  premier,  reconuut  des 
rapports  constans  et  déterminés  eitfre  les  songes 
et  le  délire;  ce  fut  surtout  lui  qui,  le  premier,  fit 
voir  qu’au  début,  et  pendant  toute  la  durée  du 
sommeil,  les  divers  organes  peuvent  ne  s’as- 
soupir que  successivement,  ou  d’une  manière 
très-inégale , et  que  l’excitation  partielle  des 
points  du  cerveau  qui  leur  correspotident,  en 
troublant  l’harmonie  de  ses  fonctions , doit  alors 
produire  des  images  irrégulières  et  confuses, 
qui  n’ont  aucun  fondement  dans  la  réalité  des 
objets.  Or,  tel  est  sans  doute,  le  carai^ère  du 
délire  proprement  dit.  Mais,  faute  d’un  examen 
plus  détaillé  des  sensations,  ou  de  la  manière 
dont  elles  se  forment,  et  de  l’influence  qu’ont 
les  diverses  impressions  internes  sur  celles  qui 
nous  arrivent  du  dehors,  l’idée  de  Cullen  est 
restée  extrêmement  incomplète  : quoique  juste 
au  fond,  elle  ne  pourrait  être  défendue  contre 
une  longue  suite  de  |aits,  qui  prouvent  que 
souvent  le  délire  et  les  songes  tiennent  à des 
causes  très?dififérentea  de  celles  qu’il  assigne;  en 
un  mot,  cette  idée  n’est  qu'un  simple  aperçu. 
Nq&  recherches  nous  ont  mis  en  état  d’aller  plus 
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loin;  et  nous  pouvons,  j’ose  le  dire,  non-seule- 
ment exposer  avec  plus  d’exactitude,  ce  qu’elle 
renferme  de  vrai , mais  surtout  la  ramener  à des 
vues  plus  générales,  seules  capables  de  lui  don- 
ner un  solide  appui. 

En  effet  , nous  connaissons  les  différentes 
sources  de  nos  idées  et  de  nos  affections  mo- 
rales : nous  %vons  déterminé  les  diverses  cir- 
constances qui  concourent  à leur  formation.  La 
sensibilité  ne  s’exerce  pas  uniquement  par  les 
extrémités  externes  du  système  nerveux  ; les  im- 
pressions reçues  par  les  sens  proprement  dits  , 
ne  sont  pas  les  seules  qui  mettent  en  jeu  l’or- 
gane pensant  : et  l’on  ne  peut  rapporter  exclu- 
sivement , à 1 action  des  objets  placés  hors  de 
nous,  ni  la  production  des  jugeraens,  ni  celle 
des  désirs.  On  a vu , dans  le  second  et  le  troi- 
sième (pémoire,  que  la  sensibilité  s’exerce,  con- 
curremment avec  les  organes  des  sens,  par  les 
extrémités  nerveuses  internes  qui  tapissent  les 
diverses  parties , et  que  les  impressions  qu’elles 
reçoivent  dans  les  différens  états  de  la  machine 
vivante,  lient  étroitement  toutes  les  opérations 
des  organes  principaux  avec  celles  du  centre  cé- 
rébral. On  a vu  déplus,  dans  ces  deux  mémoires, 
que  le  système  nerveux  rpfis  dans  son  ensemble, 
et  le  centre  pensant  en  particulier,  sont  suscep- 
tibles d’agir  en  vertu  d’impressions  plus  inté- 
rieures encore , dont  les  causes  s’exercent  au  sein 
même  de  la  pulpe  médullaire.  Enfin , l’on  vient 
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de  voir  ici  que  les  déterminations  instinctives, 
et  les  penchans  directs  qui  en  découlent , se  com- 
binent avec  les  perceptions  arrivées  par  la  rout» 
des  sens;  qu’elles  les  modifient,  en  sont  modi- 
fiées, tantôt  les  dominent  et  tantôt  se  trouvent 
subjuguées  par  elles.  Ainsi  donc,  l’on  n’a  plus 
besoin  de  recourir  à deux  principes  d’action 
dans  l’homme,  pour  concevoir  la  formation  des 
mouvemens  affectifs  ; pour  expliquer  cet  état 
de  balancement  , ou  de  prépondérance  alterna- 
tive, qui  souvent  les  confond  avec  les  opéra- 
tions du  jugement,  qui,  souvent  aussi  , les  en 
distingue,  et  quelquefois  les  met  en  parfaite  op- 
position avec  elles.  Et  même,  dans  notre  manière 
de  voir,  le  phénomène  ne  présentera  plus  rien 
d’extraordinaire,  si  l’on  veut  bien  se  souvenir  que 
les  diverses  impressions  internes  fournissent,  en 
quelque  sorte,  presque  tous  les  matériaux  des 
combinaisons  de  l’instinct,  et  qu’elles  exercent, 
sur  ses  opérations , une  influence  bien  pins  éten- 
due que  sur  celles  de  la  pensée. 

Toutes  les  circonstances  ci-dessus  peuvent 
donc  concourir,  et  concourent  en  effet , pour  l’or- 
dinaire. à la  production  des  jugemens  et  des  dé- 
sirs réfléchis.  Ainsi , pour  embrasser , dans  une 
analyse  complète,  toutes  les  causes  capables  d’al- 
térer les  opérations  du  jugement  et  de  la  vo- 
lonté , il  faut  tenir  compte  de  chacune  de  ces 
circonstances;  et  quoique  leur  puissance,  à cet 
égard,  ne  soit  pas  égale , sans  doute,  il  u’en  est 
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ÿiicune  dont  les  effets  ne  méritent  d’étre  appré- 
ciés avec  attention. 

• Je  me  résume  en  peu  de  mots.  , 

Les  désordres  du  jugement  et  de  la  volonté 
peuvent  tenir  à ceux 

1°  Des  sensations  proprement  dites; 

2°  Des  impressions  dont  la  cause  agit  dans  le 
sein  même  du  système  nerveux  ; 

3“  De  celles  qui  sont  reçues  par  les  extrémités 
sentantes  internes; 

4°  Des  déterminations  instinctives,  et  des  dé- 
sirs , ou  des  appétits  qui  s’y  rapportent  immédia- 
tement. 

§ II.  ■ 

Les  sensations  proprement  dites , sont  altérées 
par  les  maladies  de  l’organe  qui  les  transmet  au 
cerveau  ; par  les  sympathies  qui  peuvent  lier  ses 
opérations  avec  celles  d’autres  organes  malades; 
par  certaines  affections  du  système  nerveux , qui 
ne  se  manifestent  qu’à  ses  extrémités  sentantes. 

Dans  les  inflammations  de  l’œil,  ou  de  l’oreille, 
que  je  prends  pour  exemple  du  premier  cas,  sou- 
vent les  sensations  de  la  vue  ou  de  l’ouïe  ne  se 
rapportent  point  aux  causes  qui  les  produisent 
dans  l’ordre  naturel  : quelquefois  même  elles 
deviennent  très-distinctes  et  très-fortes,  sans  dé- 
pendre d’aucune  cause  extérieure  véritable.  Un 
mouvement  extraordinaire  du  sang  dans  les  ar- 
tères de  la  face  et  des  parties  adjacentes , peut 
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suffire  pour  présenter  aux  yeux  des  images  qui 
n’ont  point  d’objet  réel.  Un  fébricitant  croyait 
voir  ramper  sur  son  lit  un  serpei^  rouge  : Ga- 
lien , qui  le  traitait  conjointement  avec  plusieurs 
autres  médecins,  considère  son  visage  enflammé, 
le  battement  des  artères  temporales,  l’ardeur  des 
yeux  : il  ne  craint  pas  de  prédire  une  hémorrha- 
gie nasale  prochaine;  et  l’événement  justifie  pres- 
qu’aussitôt  sou  pronostic.  Certaines  affections  ca- 
tharrales  , et  plusieurs  espèces  de  maux  de  gorge, 
dont  l’effet  se  communique  à la  membrane  in- 
terne du  nez,  dénaturent  entièrement  les  fonc- 
tions de  l’odorat.  Tantôt  elles  se  bornent  à le 
priver  de  toute  sensibilité  ; tantôt  elles  lui  font 
éprouver  des  impressions  singulières,  qui  n’out 
de  cause  que  dans  l’état  maladif  de  l’organe.  Mais 
ordinairement , les  erreurs  isolées  du  genre  dont 
nous  parlons  ici , sont  facilement  corrigées  par 
les  sensations  plus  justes  que  les  autres  sens  re- 
çoivent, surtout  par  l’accord  de  ces  sensations  : 
il  n’en  résulte  point  alors  de  délire  positif. 

L’action  sympathique  de  certains  viscères  ma- 
lades, sur  le  goût , la  vue , l’ouïe , l’odorat,  et  sur 
le  tact  lui-roème,  est  beaucoup  plus  étendue. 
Dans  plusieurs  affections  du  canal  intestinal,  ou 
des  organes  de  la  génération,  chaque  sens  en 
particulier,  peut  se  ressentir  de  leurs  désordres  : 
lors  même  que  tous  les  partagent  simultanément, 
il  paraît  que  cet  effet  peut  avoir  lieu  , sans  que  le 
centre  sensitif  en  soit  directement  affecté;  du 
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moins  les  erreurs  sont-elles  alors  quelquefois» 
évidemment  nroiluites  par  celles  de  ses  extrémi- 
tés extérieures. 

On  sait  que  les  maladies  des  différens  organes 
de  la  digestion  altèrent  presque  toujours,  plus 
ou  moins , le  goût  et  l’odorat.  Les  pâles  cou- 
leurs, qui  dépendent  ou  de  l’inertie , ou  de  l’ac- 
tion irrégulière  et  convulsive  des  ovaires , inspi- 
rent souvent  aux  jeunes  filles,  les  plus  invincibles 
appétits  pour  des  alimens  dégoûtans,  pour  des 
odeurs  fétides.  Il  n’est  pas  rare  d’observer  alors 
chez  elles, un  désordre  d’idées  directement  causé 
par  ces  appétits  eux-mémes.  Certaines  substances 
vénéneuses , en  tombant  dans  l’estomac , portent 
de  préférence  leur  action  sur  tel  ou  tel  organe 
des  sens  en  particulier,  sans  affecter  sensible- 
ment le  cerveau.  La  jusquiame,  par  exemple, 
trouble  immédiatement  la  vue  ; le  napel  et  l’ex- 
trait de  chanvre  peuvent  dénaturer  entièrement 
les  sensations  de  la  vue  et  du  tact,  et  cependant 
laisser  encore  au  jugement  assez  «le  liberté  pour 
apprécier  cet  effet.extraordinaire,  et  le  rapporter 
à sa  véritable  cause.  Plusieurs  observations  m’ont 
fait  voir  que  l’état  de  spasme  des  intestins  en 
particulier,  soit  qu’il  résulte  de  quelqu’affection 
nerveuse  chronique,  soit  qu’il  ait  été  produit  par 
l’application  accidentelle  de  quelque  matière 
âcre,  irritante,  corrosive,  agit  spécialement  sur 
l’odorat  et  sur  l’ouie  : et  que,  suivant  l’intensité 
de  l’affection , tantôt  le  malade  devient  tout-à-fait 
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insensible  aux  odeurs,  ou  croit  en  sentir  de  sin- 
gulières, et  qui  lui  sont  même  inconnues;  tantôt  | 

il  est  fatigué  de  sons  discordans,  de  tintemens  i 

pénibles,  ou  croit  entendre  une  douce  mélodie 
et  des  cbants  très-harmonieux. 

Dans  d’autres  désordres  sensitifs,  dont  nous 
avons  ailleurs  cité  quelques  exemples , le  malade 
se  sent,  tour  à tour,  grandir  et  rapetisser;  ou 
bien  il  se  croit  doué  d’une  légèreté  singulière , 
qui  lui  permet  de  s’envoler  dans  les  airs,  mais  * 

aussi  qui  le  livre  à la  merci  du  premier  coup  de  • 

veut;  ou  les  objets  se  dérobent  sous  ses  maUis, 
perdent  pour  lui,  leur  forme,  leur  consistance, 
leur  température;  ou,  enfin,  la  vue  s’éteint  mo- 
mentanément (i).  Dans  tous  ces  cas,  le  système 
cérébral  ne  paraît  affecté  qu’à  ses  extrémités  sen- 
tantes : car  chez  les  hommes,  dont  l’organe  pen- 
sant a contracté  des  habitudes  de  justesse,  fortes 
et  profondes,  ces  impressions  erronées,  qui  frap- 
pent rarement,  il  est  vrai,  sur  tous  les  sens  à 
la  fins,  peuvent  être  corrigées  par  le  jugement. 

Il  n’en  est  pas , à beaucoup  près , toujours  de 
même  chez  les  femmes.  Leur  imagination  vive 
et  mobile  ne  résiste  point  à des  sensations  pré- 
sentes : elles  ne  supportent  même  pas  facilement 
qu’on  doute  de  celles  qui  sont  le  plus  chiméri- 


(i)  Comme  cela  se  remarque  dans  les  violentes  affections 
spasmodiques  de  la  matrice  et  des  ovaires. 
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ques  ; et  leur  esprit  ne  commence  à former  quel- 
ques soupçons  sur  leur  exactitude,  que  lors- 
qu’elles ont  cessé  de  les  éprouver.  On  en  voit 
qui  croient  fermement  que  leur  nez , ou  leurs 
lèvres  ont  pris  un  volume  immense  ; que  l’air  de 
leur  chambre  est  imprégné  de  musc,  d’ambre, 
ou  d’autres  parfums  dont  l’odeur  les  poursuit  ; 
que  leurs  pieds  ne  touchent  point  la  terre;  qu’il 
n’existe  aucun  rapport  entr’elles  et  les  objets  en- 
vironnans.  Les  hommes  d’une  imagination  vive 
et  d’un  caractère  faible,  se  laissent  aussi,  quel- 
quefois, entraîner  à ces  illusions.  Le  génie  lui- 
mème  n’en  garantit  pas.  Après  sa  chute  au 
pont  de  Neuilly,  Pascal,  dont  la  peur  avait  trou- 
blé tout  le  système  nerveux , voyait  sans  cesse  à 
ses  côtés,’ un  profond  précipice  : pour  n’en  être 
pas  troublé  dans  ses  méditations,  il' était  obligé 
de  dérober  cette  image  à ses  regards , en  inter- 
posant* un  corps  opaque  entre  ses  yeux  et  la 
place  qu’elle  occupait  par  rapport  à lui. 

§ III. 

■ Nous  venons  de  parler  de  l’action  qu’en  vertu 
de  certaines  sympathies  particulières , exercent 
sur  les  organes  des  sens  les  impressions  mala- 
dives, reçues  par  les  extrémités  sentantes  in- 
ternes. Mais  ces  mêmes  impressions  agissent  bien 
plus  fréquemment , et  avec  bien  plus  de  force , 
sur  le  centre  cérébral , organe  direct  de  la  pen- 
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sée;  et  naéme  alors,  en  changeant  son  état,  plus 
particulièrement  lié  par  cette  fonction  spéciale, 
à celui  (les  extrémités  nerveuses  externes  , elles 
dénaturent  aussi  très-souvent  les  sensations.  Le 
délire  peut  être  causé  par  de  simples  matières 
bilieuses  et  saburrales  contenues  dans  l’estomac; 
par  des  narcotiques  qui  n’ont  encore  eu  le  temps 
de  faire  sentir  leur  vertu  qu’aux  nerfs  de  ce  vis- 
cère ; par  son  inflammation  , par  celle  des  autres 
parties  précordiales,  des  testicules,  des  ovaires, 
de  la  matrice;  par  la  présence  de  matières  atra- 
bilaires qui  farcissent  tout  le  système  abdominal  ; 
par  des  spasmes  dont  la  cause  et  le  siège  ne 
s’étendent  pas  au  delà  de  la  même  enceinte,  etc. 
Dans  tous  ces  cas , les  dérangemens  survenus 
dans  les  fonctions  du  cerveau,  ont,  suivant  la 
nature  de  l’affection  primitive,  une  marche, 
tantôt  aiguë,  tantôt  chronique;  quelquefois  ils 
affectent  un  caractère  sensible  de  périodicité.  A 
la  première  éruption  des  règles,  quand  les  dis- 
positions convulsives  de  la  matrice  empêchent 
ou  troublent  ce  travail  important  de  l’économie 
animale^,  on  observe  quelquefois  uu  véritable 
délire  aigu  , plus  ou  moins  fortement  prononcé  : 
dans  certaines  circonstances , ce  délire  suit  exac- 
tement le  cours  des  fièvres  synoques  sanguines. 

Nous  avons  eu,  plusieurs  fois,  occasion  de 
faire  remarquer  la  nature  opiniâtre  des  maladies 
atrabilaires  : aussi  les  désordres  d'imagination  ; 
les  démences  paisibles,  ou  les  transports  et  les 
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fureurs  maniaques  que  ces  mêmes  maladies  oc* 
casionent,  sont- ils  d’une  ténacité  qui  peut  les 
faire  persister,  après  même  que  leur  cause  n’existe 
plus.  Les  inflammations  lentes  des  organes  de  la 
génération,  chez  les  hommes  comme  chez  les  ^ 
femmes,  .sont  presque  toujours  accompagnées  d’al- 
térations notables  des  fonctions  intellectuelles, 
et  ces  altérations  ont  alors  la  même  marche 
lente  et  chronique.  Enfin , quand  les  spasmes 
violens,  les  affections  abdominales  convulsives, 
que  nous  avons  reconnu  capables  d’amener  le 
délire , se  calment  et  reviennent  après  des  in- 
tervalles de  temps  déterminés,  le  délire  s’assu- 
jettit aux  mêmes  retours  périodiques.  Dans  tous 
ces  cas , je  le  répète , les  altérations  de  l’esprit 
peuvent  être  produites  par  la  seule  influence  , 
sympathique  des  organes  primitivement  affectés, 
sans  le  concours  d’aucune  lésion  directe  du  sys- 
tème sensitif,  ou  du  cerveau. 

tr 

§ IV. 

Toutes  les  causes  inhérentes  au  système  ner- 
veux , dont  dépendent  souvent  le  délire  et  la 
folie,  se  rapportent  à deux  chefs  généraux:  i® 
aux  maladies  propres  de  ce  système;  a®  aux 
habitudes  vicieuses  qu’il  est  susceptible  de  con- 
tracter. 

Dans  un  écrit  dicté  par  le  véritable  génie  de  la 
médecine, -Pinel  dit  avoir  observé  plusieurs  fois 
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chez  les  imbéciles,  une  dépression  totale  de  la 
voûte  du  crâne.  Il  y a peu  de  praticiens  qui  n’aieut 
pu  faire  la  même  obseçvation.  Mais  Pinel  l’a  rame- 
née à des  lois  géométriques;  et  par  elles,  il  déter- 
mine les  formes  les  plus  convenables  à l’action 
comme  au  libre  développement  de  l’organe  céré- 
bral , et  celles  qui  gênent  son  accroissement  et 
troublent  ses  fonctions.  J’ai  vu  plusieurs  fois  aussi 
l’imbécillité  produite  par  cette  cause.  J’ai  cru 
pouvoir,  dans  d’autres  cas,  la  rapporter  à l’ex- 
trême petitesse  de  la  tête , à sa  rondeur  presque 
absolument  sphérique,  surtout  à l’aplatissement 
de  l’occipital  et  des  parties  postérieures  des  pa- 
riétaux. Ces  vices  de  conformation , quoique  tou- 
jours étrangers  au  cerveau  lui-même  par  leur 
siège  , et  presque  toujours  aussi  par  leur  cause, 
influent  cependant  d’une  manière  si  directement 
organique  sur  son  état  habituel,  qu’on  peut  les 
placer  au  nombre  des  maladies  qui  lui  sont  pro- 
pres. J e range  encore  dans  la  même  classe  les  os- 
sifications, ou  les  pétrifications  des  méninges 
( particulièrement  celles  de  la  dure-mère  ) , leurs 
dégénérations  squirreuses , leur  inflammation 
violente.  Toutes  ces  maladies  peuvent  porter  un 
grand  désordre  dans  les  opérations  intellectuelles; 
et  c’est,  pour  l’ordinaire,  en  occasionant  des 
accès  convulsifs,  accompagnés  de  dé|^e,  qu’elles 
troublent  l’action  du  système  sensitif. 

Les  dissections  anatomiques  ont  montré,  chez 
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un  nombre  considérable  de  sujets,  morts  en  état 
de  démence,  différentes  altérations  dans  la  cou- 
leur, dans  la  consistance  et  dans  toutes  les  appa- 
rences sensibles  du  cerveau.  Pinel  affirme  n’avoir 
rien  découvert  de  semblable  dans  les  cadavres 
de  ceux  qu’il  a disséqués  ; et  l’on  peut  compter 
entièrement  sur  les  assertions  d’un  observateur 
si  sagace  et  si  scrupuleusement  exact  : mais  il 
est  impossible  aussi  de  rejeter  celles  de  plusieurs 
savans  anatomistes,  non  moins  dignes  de  foi. 
Outre  les  vices  de  conformation  de  la  boîte  os- 
seuse , et  les  altérations  des  méningés,  dont  nous 
venons  de  parler,  Ghisi,  Bonnet,  Littré,  Mor- 
gagni,  et  plusieurs  autres,  ont  reconnu  daus  les 
cadavres  lies  fous,  différentes  dégénéralions  bien 
plus  intimes  de  la  substance  même  du  cerveau. 
On  y a trouvé  des  squirres,  des  amas  de  phos- 
phate calcaire , plusieurs  espèces  de  vrais  calculs, 
des  concrétions  osseuses,  des  épanchemens  d’hu- 
meurs corrosives;  on  a vu  les  vaisseaux  des  ven- 
tricules , tantôt  gonflés  d’un  sang  vif  et  vermeil, 
tantôt  farcis  de  matières  noirâtres,  poisseuses  et 
délétères  : et  comme  à de  plus  faibles  degrés , 
ces  désordres  organiques  ont  été  plusieurs  fois 
accompagnés  de  désordres  correspondans  et  pro- 
portionnels des  facultés  mentales,  quand  on  les 
retrouve  dans  la  folie  maniaque  et  furieuse,  il  est 
difficile  de  nelpas  la  leur  attribuer. 

Mais  l’observation  la  plus  remarquable  est 
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celle  cie  Morgagni  (r),  qui , dans  ses  nombreuses 
dissections  de  cerveaux  de  fous,  avait  vu  presque 
toujours  augmentation,  diminution,  ou  plus 
souvent^grande  inégalité  de  consistance  dans  le 
cerveau  : de  sftrte  que  la  moelle  n’en  était  pas 
toujours  trop  ferme  ou  trop  molle  ; mais  que , 
pour  l’ordinaire,  la  mollesse  de  certaines  parties 
était  en  contradiction  avec  la  fermeté  des  autres; 
ce  qui  semblerait  expliquer  directement  le  défaut 
d’harmonie  des  fonctions  par  celui  des  forces  to- 
niques, propres  aux  diverses  parties  de  leur  or- 
gane immédiat.  * 

C’est  au  moyen  d’une  grande  quantité  de  faits 
recueilli  dans  tous  les  pays^j||dans  tous  les  siè- 
cles, qu’on  a reconim  la  liaison  constante  et  ré- 
gulière de  la  folie  avec  différentes  maladies  des 
viscères  du  bas-ventre,  et  avec  certaines  lésions 
sensibles  de  la  pulpe  cérébrale,  ou  des  parties 
adjacentes , capables  d’agir  immédiatement  sur 
elle.  Mais  ce  qui  constate  encore  mieux  cette  liai- 
son, c’est  l’utilité,  bien  vérifiée  également,  de 
certains  remèdes  appliqués  à la  maladie  primi- 
tive, et  dont  l’action  fait  disparaître,  tout  en- 
semble, et  la  cause  et  l’effet.  Ainsi , dans  les  fo- 
lies atrabilaires,  les  anciens  employaient  avec 
confiance,  et  les  modernes  ont  eux-mêmes,  de- 


(i)  J’en  ai  parlé  dans  le  premier  inéinoire  : son  importance 
f ^ n’avait  pas  échappé  à Culicn. 
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puis,  avantageusement  employé  les  fondaiis,  les.  * 
vomitifs  et  les  purgatifs  énergiques  : dans  telles*  ' * 
qui  dépendent  de  l’inflammation  lente  des  orga- 
nes de  la  génération  et  du  cerveau  lui-même,  ou  r 
de  la  phiogose  plus  aiguë  de  l’estomac,  des  au-  \ j 
très  parties  épigastriques  et  dés  mÆinges  céré-  * 
braies , les  saignées , et  surtout  l’artériotomie  (i), 
ont  of^iéré  des  guérisons  subites  et  comme  mirà-'^j(„ 
culeuses.  Ainsi,  les  délires  dépendans  des  spas-*^ 
mes  abdominaux , ou  d’un  état  spasmodique 
général,  se  gérissent  plus  lentement,  peut-être,  ^ 
mais  avec  la  même  sûreté , par  l’usage  métho-  • 
dique  des  bains  tièdes  ou  froids,  des  caïmans,’  *•  ^ 
des  toniques  nervins.^nfin,  c’est  ainsique  Wep- 
fer  et  Sydenham  nappas  craint*,  dans  certains^'  * 
cas,  de  recourir. aux  narcotiques  eux-mêmes,  et.V'^ 
que  le  dernier  guérissait,  par  le  simple  usage 
des 'cordiaux  et  «les  analeptiques,  ce  délire  pau^ 
sible  qui  succède  quelquefois  aux  Bèvres  inter-*’" 
inittentes,  et  que  les  autres  remèdes  ne  manquent 
jamais  d’aggraver.  ' . ' • 

“Vit  .• 

- T* 

Mais  il  faut  convenir  que  souvent  la  folie  ne  ^ 
saurait  être  rapportée  à des  causes  organiques 'J' 
sensibles  ; que  l’observation  se  borne  souvent  à «■  ' 


(i)  Par  exemple,  la  section  de  l’artère  temporale,  dont  on' 
a,  plusieurs  fois,  observé  les  effets  salutaires.  ' 
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saisir  ses  phénomènes  extérieurs , et  que  les 
altérations  nerveuses  dont  elle  dépend  , échap- 
pent à toutes  les  recherches  du  scalpel  et  du  mi- 
croscope. Quoique  vraisemblablement  dans  la 
plupart  des  cas  de  ce  genre,  iL  y ait  de  véritables 
lésions  organiques  , cependant , tant  qu’il  est 
impossible  d’en  reconnaître  les  traces,  ils  doivent 
tous  être  rangés  dans  la  même  classe  que  ceux 
qui  tiennent  purement  aux  habitudes  vicieuses 
du  système  cérébral  ; habitudes  que  nous  voyons 
résulter,  presque  toujours  , des  impressions  ex- 
.térieures,  et' des  idées  ou  des  penchans  dont  ces 
mêmes  impressions  sont  évidemment  la  princi- 
pale source. 

Les  anciens  médecins  , qui  donnaient  une  si 
grande  attention  aux  effets  physiques  des  affec- 
tions morales,  connaissaient  fort  bien  ces  folies,- 
pour  ainsi  dire  plus  intellectuelles  , dont  le  trai- 
tement se  réduit  à changer  toutes  les  habitudes 
du  malade , quelquefois  à lui  causer  de  vives 
commotions  capables  d’intervertir  la  série  des 
mouvemens  du  système  nerveux , et  de  lui  en 
imprimer  de  nouveaux. 

Arétée  distingue  soigneusement  les  délires 
causés  par  les  obstructions  viscérales  atrabilaires, 
de  ceux  qui  se  manifestent  directement  dans  les 
fonctions  du  cerveau.  Selon  lui , les  premiers  sont  ■ 
caractérisés  par  la  mélancolie  ou  par  la  fureur;, 
les  seconds , j)ar  le  désordre  des  sensations  et  île 
toutes  les  opérations  mentales.  Il  observe  que  , 
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dans  certaines  circonstances,  les  malades  acquiè- 
rent une  finesse  singulière  de  vue  ou  de  tact; 
qu’ils  peuvent  voir  , ou  sentir  par  le  toucher , 
des  objets  qui  se  dérobent  aux  sens  dans  un  état 
plus  naturel.  Il  dit  ailleurs  : « On  en  voit  qui  sont 
a ingénieux  et  doués  d’une  aptitude  singulière 
« à concevoir  : ils  apprennent , ou  devinent  l’as- 
' « tronomie,  sans  maître;  ils  savent  la  philosophie 
« sans  l’avoir  apprise;  et  il  semble  que  les  muses 

- « leur  aient  révélé  tous  les  secrets  de  la  poésie  , 
, « par  une  soudaine  inspiration.  » Ces  manies  , 

qu’on  a guéries  dans  tous  les  temps  , par  des 
voyages,  par  des  pèlerinages  vers  les  temples, 
par  les  réponses  des  oracles  , par  les  neuvaines  , 
par  diverses  pratiques  religieuses , par  l’appli- 
cation topique  de  différons  objets  de  culte , par 
les  sortilèges  et  les  paroles  enchantées , n’ont 
. jamais  , sans  doute  , dépendu  de  véritables  et 
profondes  lésions  organiques  : et  sans  doute 
aussi , les  délires  qui  cèdent  à l’immersion  subite 
dans  l’eau  froide , et  les  folies  plus  lentes  dont 
plusieurs  médecins  ont  triomphé,  tantôt  par  la 
terreur,  tantôt  par  les  caresses,  et  plus  souvent, 
peut-être , par  un  mélange  de  douceur  et  de 
sévérité  , de  mauvais  et  de  bons  traitemens , 
sont , en  général  , bien  plutôt  du  domaine  de 
l’hygiène  morale , que  de  la  médecine  propre- 
ment dite.  Suivant  Pinel , cette  classe  de  folies 

- est  beaucoup  plus  étendue  qu’on  ne  pense.  Il  ne 
paraît  pas  éloigné  d’y  comprendre  le  plus  grand 
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nombre  de  celles  dont  il  a suivi  la  marche  dans 
les  deux  hospices  de  Bicètre  et  de  la  Salpêtrière- 
Il  y rattache  même  celles  dont  la  solution  s’o- 
^ père  par  une  suite  d’accès  critiques  , et  dans 
lesquelles  le  délire  périodiquement  augmenté  J 
devient  son  propre  remède;  de  la  même  manière 
qu’on  voit  souvent  la  cause  des  fièvres  intermit- 
tentes se  détruire  elle-même,  par  un  nombre 
.d’accès  déterminé  (i)  : et  c’est  sur  le  traitement 
moral , ou  sur  le  régime  des  habitudes  , qu’il 
paraît  compter  le  plus  pour  leur  guérisv>n. 

Nous  croyons  qu’il  a raison  pour  un  assez 
grand  nombre  de  cas  , mais  cet  excellent  esprit 
n’ignore  point  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
moral , réveille  des  idées  bien  vagues  et  même 
bien  fausses.  La  puissante  influence  des  idées 
et  des  passions  sur  toutes  les  fonctions  des  or- 
ganes en  général , ou  sur  quelques-unes  en  par- 
ticulier , est  encore  au  nombre  de  ces  vertus  oc- 
cultes , qui , par  les  ténèbres  mystérieuses  dont 
elles  sont  environnées , font  les  délices  des  vision- 
naires et  des  ignorans  : et  la  manière  dont  cette 
influence  peut  changer  l’ordre  des  mouvemens 
dans  l’économie  animale,  tout- à-fait  inexplicable, 
d’après  l’opinion  qui  suppose  différens  principes 


» % , 
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» • 


(i)  Ce  genre  de  folie,  observe  d'abord  j>ar  l’ingénieux  et 
respectable  Pussin,  siii-veillant  des  fous  de  liieêlre,  a été 
considéré  sous  de  nouveaux  points  de  vue  , et  décrit  pous 
la  première  fois , par  Pinel. 
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liistincts  dans  l’homme,  n’en  est  devenue  que 
plus  facilement  l’objet,  ou  la  cause  de  nouvelles 
rêveries.  Il  serait  sans  doute  à désirer  que  Pinel, 
à qui  l’idéologie  devra  presqu’autant  que  la  méde- 
cine, eût  dirigé’ses  recherches  vers  cet  important 
problème.  Puisqu’il  ne  l’a  pas  fait , je  tâcherai , 
dans  le  Mémoire  suivant  , de  poser  la  question 
en  termes  plus  précis  : et  du  simple  raproche- 
mentdes  phénomènes  dont  les  psychologistes  ont 
tiré  l’idée  abstraite  du  moral,  il  résultera  que,  loin 
d’offrir  rien  de  surnaturel , son  influence  sur  le 
physique , ou  sur  l’état  et  sur  les  facultés  des  or- 
ganes , rentre  dans  les  lois  communes  de  l’orga- 
nisation vivante  et  du  système  de  ses  fonctions. 
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Pour  apprécier  les  effets  du  sommeil  sur  l’or- 
gane pensant,  et  pour  juger  à quel  point  les 
songes  se  rapprochent  en  effet  du  délire,  il  est 
nécessaire  de  se  faire  un  tableau  succinct  ‘des 
circonstances  qui  déterminent  et  complètent  l’as- 
soupissement ; il  est  surtout  indispensable  d’em- 
brasser d’un  coup  d’œil  , la  suite  des  phéno- 
mènes qui  caractérisent  chacun  de  ses  degrés. 

Tous  les  besoins  renaissent,  toutes  les  fonc- 
tions s’exécutent  à des  époques  fixes  et  iso- 
chrones. La  durée  des  fonctions  est  la  même 
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pour  chacune  de  leurs  périodes  : les  mêmes  ap- 
pétits, ou  les  mêmes  besoins  ont  des  heures  mar- 
quées pour  chacun  de  leurs  retours;  et,  le  plus 
soifveut,  lorsque  les  besoins  ne  sont  pas  satisfaits 
alors,  ils  diminuent  et  s’évanouissent  au  bout 
d’un  certain  temps,  pour  ne  revenir,  avec  plus 
de  force  et  d’importunité , qu’à  l’époque  suivante 
qui  doit  en  ramener  les  impressions.  Ce  caractère 
de  périodicité  se  remarque  particulièrement  dans 
les  retours  et  dans  la  durée  du  sommeil  : le  som- 
meil revient  ordinairement  chaque  jour  à la 
même  heure;  il  dure  le  même  espace  de  temps; 
et  l’on  observe  que  plus  il  est  régulièrement  pé- 
riodique, plus  aussi  l’assoupissement  est  facile, 
et  le  repos  qui  le  suit,  salutaire  et  restaurant. 

Sans  entrer  ici  dans  la  recherche  des  causes 
dont  dépend  ce  phénomène  (i),  l’on  voit  donc 
que  se  coucher  et  s’endormir  tous  les  jours  aux 
mêmes  heures,  est  une  circonstance  qui  favorise 
le  retour  du  sommeil. 

L’assoupissement  est , eti  outre,  directement 
provoqué  par  l’application  de  l’air  frais,  qui  ré- 


(i)Il  est  vraisemblable  que  ces  causes  dépendent  ellcs- 
> mêmes  de  lois  plus  générales  de  la  nature  : il  est  possible  que 
. ^ 'a  périodicité  des  mouvcmcns  de  l’économie  animale  doive 

uuitluement  rapportée  à celle  des  mouvcmcns  de  notre 
système  planétaire  , surtout  de  l’astre  qui  nous  dis])cnse  les 
. jours  et  les  années  , et  mesure  ainsi  le  temps  par  inter- 

• « '.valles  égaux. 
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percute  une  partie  des  mouvemens  à l’intérieur; 
par  un  bruit  monotone  qui , faisant  cesser  l’atten- 
tion des  autres  sens,  endort  bientôt  sympathique- . 
ment  l’oreille  elle-même;  par  le  silence,  l’obscu- 
rité , les  bains  tièdes  , les  boissons  rafraîchis- 
santes; en  un  mot,  par  tous  les  moyens  qui 
rabaissent  le  ton  et  la  sensibilité  générale , mo- 
dèrent en  particulier  les  excitations  extérieures, 
et , par  conséquent,  diminuent  le  nombre  ou  la 
vivacité  des  sensations. 

Les  boissons  fermentées,  dont  l’effet  est  d’ex- 
citer d’abord  l’activité  de  l’organe  pensant,  et  de 
troubler  bientôt  après  ses  fonctions  en  rappelant 
dans  son  sein  la  plus  grande  partie  des  forces  sen- 
sitives, destinées  aux  extrémités  nerveuses;  les 
narcotiques , qui  paralysent  immédiatement  ces 
forces , et  qui  jettent  encore  en  même  tems  un 
nuage  plus  ou  moins  épais  sur  tous  les  résultats 
intellectuels,  par  l’afflux  extraordinaire  du  sang 
qu’ils  déterminent  à se  porter  vers  le  cerveau; 
l’application  d’un  froid  vif  extérieur,  enfin,  toutes 
les  circonstances  capables  d’émous.ser  considéra- 
blement les  impressions,  ou  d’affaiblir  l’énergie 
du  centre  nerveux  commun , produisent  un  som- 
meil profond  plus  ou  moins  subit. 

L’état  de  l'économie  animale  le  plus  propre  à 
laisser  agir  les  autres  causes  du  sommeil,  est  une 
laaeitude  légère  des  diflerens  organes,  surtout  de 
ceux  des  sens,  et  des  muscles  soumis  à l’action 
de  la  volonté.  Une  lassitude  très-forte  est  accom- 
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pagnée  d’uii  sentiment  douloureux,  et,  par  cela 
même,  elle  devient  une  nouvelle  cause  d’excita- 
tion. En  effet,  les  personnes  qui  ont  éprouvé  de 
grandes  fatigues,  ont  besoin  de  prendre  des  bains 
tièdes,  des  boissons  et  des  alimens  sédatifs,  ou  du 
moins  de  se  reposer  quelque  temps  dans  le  silence 
et  l’obscurité,  avant  de  pouvoir  s’endormir. 

Un  certain  état  de  faiblesse  est  encore  favo- 
rable au  sommeil  : mais  il  faut  que  cette  faiblesse 
ne  soit  pas  trop  grande,  ou  plutôt  il  faut  qu’elle 
porte  sur  les  seuls  organes  du  mouvement , 4t 
non  sur  les  forces  radicales  du  système  nerveux; 
car,  lorsqu’elle  est  poussée  jusqu’à  ce  dernier 
point,  non -seulement  elle  n’invite  pas  au  som- 
meil , mais,  en  sa  qualité  de  sentiment  inquiet  et 
profondément  pénible,  elle  excite  des  veilles 
opiniâtres,  qui  ne  manquent  pas,  à leur  tour, 
d’aggraver  encore  l’affaiblissement. 

Soit  que  le  sommeil  arrive  par  le  besoin  pres- 
sant de  repos  dans  les  extrémités  sentantes  et 
' dans  les  organes  moteurs,  soit  que  la  simple 
action  périodique  du  cerveau  le  produise  en  rap- 
pelant spontanément  dans  son  sein  le  plus  grand 
nombre  des  causes  de  mouvement  : c’est  ce  re- 
flux des  puissances  nerveuses  vers  leur  source, 
ou  cette  concentration  des  principes  vivans  les 
^ plus  actifs,  qui  constitue  et  caractérise  le  som- 
meil. Sitôt  que  cet  état  commence  à se  préparer 
dans  le  cerveau , le  saug , par  une  loi  qui  dirige 
constamment  sou  cours,  s’y  porte  en  plus  grande 
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car  les  mouvemens  circulatoires 


tendent  toujours  spécialement  vers  le  point  de 
l’économie  animale,  où  les  causes  excitantes  (i) 
se  rassemblent;  et  la  faiblesse  des  vaisseaux  que  , ^ 
le  sang  vient  gonfler,  n’opposant  ici  presque  au-  ’ 
cune  résistance',  il  n’est  point  détourné  de  sa 
direction,  comme  il  arrive  dans  certaines  con- 
centrations nerveuses ,'  où  le  spasme  général  de 
l’organe  affecté  empêche  le  fluide  d’y  pénétrer 
librement.  En  même  temps,  le  pouls  et  la  res-^ 


h?- 


(i)  Les  causes  excitantes  ne  sont  plus  répandues  en  aussi 
grande  quantité  dans  les  membres  ; et  quoiqn’alors  le  cer- 
veau n’agisse  pas  autant,  du  moins  à plusieurs  égards,  que* 
pendant  la  veille  , ces  causes  sont  en  effet  concentrées  dans 
son  sein.  L.s  raison  qui  fait  que  leur  présence  , après  avoir 
stimulé  le  cerve.au  dans  un  certain  sens  , finit  par  l’engour.^ 
dir  dans  tous  les  autres,  tient  à des  lois  physiologiques  que 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’éclaircir.  Mais  le  fait  est  constant.  , 
( Wote  de  la  première  édition.  ) * 

Quelques  personnes  paraissent  avoir  mal  saisi  le  sens  de 
ce  passage  : je  n’ai  point  dit  qu’il  y ait  plus  d’action  dans  le 
cerveau  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille;  mais  que 
le  sommeil  n’est  point  une  fonction  puiement  passive;  que 
des  causes  d'excitation  se  concentrent  pour  le  produire  da^s 
le  sein  du  cerveau  ; et  qu’il  en  est  de  cet  organe  comme  de 
tout  autre  destiné  à remplir  diverses  fonctions  : il  se  repose  ; 
de  la  veille  par  le  sommeil , et  du  sommeil  par  la  veille  ; 
mais  il  h’est  jamais  dans  cet  état  inerte  , imaginé  par  des 
hommes  qui  portent,  dans  l’étude  de  la  vie,  les  idées  d’un"* 
mécanisme  grossier.  xiii.)  ' ’ 
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piration  se  ralentissent  ; la  reproduction  de  la 
chaleur  animale  s’affaiblit;  la  tension  des  fibres 
musculaires  diminue  ; toutes  les  impressions  de- 
viennent plus  obscures;  tous  les  mouvemens 
deviennent  plus  languissans  et  plus  incertains. 

Mais  les  impressions  ne  s’émoussent  point 
toutes  à la  fois,  ni  toutes  au  même  degré:  c’est 
encore  suivant  un  ordre  successif,  et  dans  des 
limites  différentes,  relatives  à la  nature  et  à l’im- 
portance des  différens  genres  de  fonctions,  que 
les  mouvemens  tombent  dans  la  langueur,  sont 
suspendus,  ou  paraissent  ne  perdre  qu’une  faible 
partie  de  leur  force  et  de  leur  vivacité.  Les 
muscles  qui  meuvent  les  bras  et  les  jambes  se 
relâchent,  s affaissent,  et  cessent  d’agir  avant 
ceux  qui  soutiennent  la  tête;  ces  derniers  avant 
ceux  qui  soutiennent  l’aine  du  dos.  Quand  la 
vue,  sous  l’abri  des  paupières,  ne  reçoit  déjà  plus 
, tl’impressions,  les  autres  sens  consÂvent  encore 
presque  toute  leur  sensibilité.  L’odorat  ne  s’en- 
dort qu’après  le  goût;  l’ouïe,  qu’après  l’odorat; 
le  tact,  qu’après  l’ouïe.  Et  même  pendant  le  som- 
meil le  plus  profond,  il  s’exécute  encore  divers 
• mouvemens,  déterminés  par  un  tact  obscur. 
Nous  obéissons  à des  impressions  tactiles,  quand 
nous  changeons  de  position  dans  notre  lit;  quand 
nous  en  quittons  une  naturellement  pénible,  ou 
devenue  telle  par  la  durée  de  la  même  attitude: 
et  cela  se  passe  le  plus  souvent  sans  que  le  som- 
meil euÿoit  aucunement  troublé. 
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sens  ne  s assoupissem  poincious  a la  ibis,, 
leur  sommeil  n’est  pas  non  plus  également  pro-  ^ 
fond.  Le  goût  et  l’odorat  sont  ceux  qui  se  réveil-  , 
lent  les  derniers.  La  vue  paraît  se  réveiller  plus  / 
difficilement  que  l’ouïe:  un  bruit  inattendu  tire 
souvent  de  leur  léthargie  des  somnambules,  sur  - ^ 
qui  la  plus  vive  lumière  n’a  fait  aucune  impres-^ 
sion,  leurs  yeux  même  étant  ouverts.  Enfin , le 
sommeil  du  tact  est  évidemment  plus  faëile-^ 
troubler  que  celui  de  l’ouïe.  Il  est  notoire  qu’on  f 
peut  dormir  paisiblement  au  milieu  du  plus  : 
grand  bruit,  souvent  même  sans  en  avoir  une* 
longue  habitude;  et  les  sensations  pénibles  du 
toucher  n’ont  pas  besoin  d’être  très-vives  pour 
faire  cesser  un  sommeil  profond  : la  même  per-  , 
qu’on  n’a  pu  réveHer  par  des  bruits  sou- 
très-forts,  se  lève  tout  à coup  en  sursaut 
is  léger  chatouillement  de  la  plante  des 
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Ce  qui  se  passe  dans  les  organes  des  sens  et  ^ . * * I 
dans  les  autres  parties  extérieures,  est  l’image 
• fidèle  de  ce  qui  se  pas.se  dans  celles  qu’animent  ^ . \ 

, les  extrémités  sentantes  internes.  Les  viscères  , 

s’assoupissent  l’un  après  l’autre  ; et  ils  s’assou-  • i 

pissent  très-inégalement.  « 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu’à  l’approche  , ? 
du  sommeil  la  respiration  se  ralentit  : tout  le  femps  ' 
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qu’il  dure,  et  surtout  dans  les  premières  heures, 
elleest  tout  à la  fois  lente  et  profonde.  Ainsi  donc , 
sans  imputer  uniquement  à l’état  du  poumon  la 
diminution  de  chaleur  qu’on  observe  en  même 
temps , on  voit  que  son  assoupissement  n’est  que 
partiel,  mais  qu’il  précède  celui  des  sens  eux- 
mêmes  : et  les  expectorations  abondantes  qui  sur- 
viennent souvent  une  demi-heure,  ou  une  heure 
ap^s  le  reveil',  indiquent  que  cet  organe,  bien 
différent  de  ceux,  par  exemple  ,f|e  la  vue  et  du 
tact,  ne  reprend  que  peu  à peu  tout  son  ressort 
et  toute  son  activité. 

Pendant  le  sommeil,  l’estomac  agit,  en  géné- 
ral, plus  lentement  et  plus  incomplètement;  le 
mouvement  péristaltique  des  intestins  languit; 
les  dilFérens  sucs  qui  arrosent  le  canal  des  ali- 
mens,  et  qui  concourent  à leur  dissolution,  pa- 
raissent avoir  eux-mêmes,  moins  d’énergie;  les 
évacuations  alvines  sont  retardées:  en  un  mot, 
tous  les  mouveraens  qui  fout  partie  de  la  diges- 
tion deviennent  plus  faibles  et  plus  lents.  Ce  n’est 
pas  que  certaines  personnes,  celles  surtout  qui  se 
livrent  à des  travaux  manuels  très-forts,  ou  qui 
font  un  grand  exercice,  ne  digèrent  bien  pendant 
le  sommeil;  il  en  est  même  d’autres  qui  digèrent 
beaucoup  mieux  que  pendant  la  veille  : mais 
chez  les  premières,  la  digestion,  quoique  facile 
et  complète,  se  fait  jncore  alors  avec  beaucoup 
plus  de  lenteur;  chez  les  secondes , c’est  précisé- 
ment parce  que  cette  fonction  se  ralentit  et  de- 
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vient  plus  paisible  qu’elle  se  fait  mieux  : et  quand 
certains  individus  digéreraient  plus  prompte- 
ment endormis  qu’éveillés,  cette  exception  ne 
serait  qu’un  nouvel  exemple  des  variétés,  ou  des 
bizarreries  que  peut  offrir  l’économie  animale, 
ou  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance  des  ha- 
bitudes. 

Ajoutons  qu’on  pourrait  la  rapporter  à d’autres 
faits  analogues,  que  présentent  les  fonctions  d«s 
organes  extérieuS. 

D’un  côté,  nous  voyons  les  somnambules  se 
servir  avec  beaucoup  de  force  et  d’adresse  des 
muscles  de  leurs  jambes  et  de  leurs  bras,  quoi- 
que leurs  sens  restent  plongés  dans  un  sommeil 
profond.  Les  cataleptiques , qui  sont  le  plus  sou- 
vent insensibles  à toutes  les  excitations  externes, 
- peuvent  tantôt  conserver  les  différentes  attitudes 
qu’on  leur  lait  prendre,  ce  qui  demande  la  con- 
traction soutenue  des  muscles  employés  à déter- 
miner et  à fixer  ces  attitudes  ; tantôt  ils  peuvent 
marcher  en  avant  assez  loin , et  conserver  pen- 
dant quelque  temps  le  degré  de  mouvement  et  la 
direction  qu’on  leur  imprime:  c’est  un  fait  que 
j’ai  moi-même,  plus  d’une  fois,  eu  l’occasion 
d’observer  (i). 


(i)  Van-Swieten , dans  ses  Commentaires  sur  l’épilepsie, 
cite  iin  exemple  plus  frappant  cncof^ , celui  d’une  jeune 
fille  cataleptique,  qui  , plongée  dans  le  plus  profond  som- 
meil , parlait  et  marchait  avec  beaucoup  de  vivacité. 
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D’un  autre  côté  l’on  voit  des  hommes  qui 
contractent,  assez  facilement,  l’habitude  de  dor- 
mir à cheval  , et  chez  lesquels,  par  consé- 
quent, la  volonté  tient  encore  alors  beaucoup 
de  muscles  du  dos  en  action.  D’autres  dorment 
debout.  Il  paraît  même  que  des  voyageurs,  sans 
avoir  été  jamais  somnambules,  ont  pu  parcourir 
à pied,  dans  un  état  de  sommeil  non  équivoque, 
d’assez  longs  espaces  de  chemin.  Galien  (i)  dit 
qu’après  avoir  rejeté  long-temps  tous  les  récits 
de  ce  genre , il  avait  éprouvé  sur  lui-même  qu’ils 
pouvaient  être  fondés.  Dans  un  voyage  de  nuit, 
il  s’endormit  en  marchant,  parcourut  environ 
l’espace  d’un  stade , plongé  dans  le  plus  profond 
sommeil,  et  ne  s’éveilla  qu’en  heurtant  contre 
un  caillou. 

Ces  cas  rares  ne  sont  pas  les  seuls  où  l’on  ob- 
serve, dans  l’état  du  sommeil,  des  mouvemens 
produits  par  un  reste  de  volonté  : car  c’est  en 
vertu  de  certaines  sensations  directes,  qu’un 
homme  endormi  remue  les  bras  pour  chasser 
les  mouches  qui  courent  sur  son  visage  ; qu’il 
tire  à lui  ses  couvertures,  s’en  enveloppe  soi- 
gneusement; ou,  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
remarquer,  qu’il  se  retourne  et  cherche  une  plus 
commode  situation.  C’est  la  volonté  qui,  pen- 
dant le  sommeil , maintient  la  contraction  du 


(i)  Gai.  de  Motu  museulnntm , lib.  ii , cap.  iv. 
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sphincter  de  la  vessie , malgré  l’effort  de  l’urine 
qui  tend  à s’échapper;  c’est  elle  qui  dirige  l’ac- 
tion du  bras  pour  chercher  le  vase  de  nuit , qui 
sait  le  trouver,  et  fait  qu’on  peut  s’en  servir  pen- 
dant plusieurs  minutes,  et  le  remettre  à sa  place , 
sans  s’étre  éveillé.  Enfin , ce  n’est  pas  sans  fon- 
dement, que  quelques  physiologistes  ont  fait 
concourir  la  volonté  à la  contraction  de  plu- 
sieurs des  muscles,  dont  les  mouvemens  entre- 
tiennent la  respiration  pendant  le  sommeil. 


§ III. 

Mais  les  organes  qui  méritent  le  plus  d’at- 
tention , par  rapport  à la  manière  dont  ils  sont 
excités  pendant  le  sommeil,  sont  ceux  de  la 
génération.  Dans  l’état  de  veille',  leur  action 
paraît  presqu’entièrement  indépendante  de  la 
volonté  : les  causes  par  lesquelles  ils  sont  sol- 
' hcités,  résident  en  eux-mêmes,  ou  tiennent  des 
impressions  reçues  dans  d’autres  organes,  qui 
les  leur  transmettent  directement  et  par  une  es- 
pèce de  sympathie  immédiate  : l’organe  pensant 
* ne  semble  y prendre  part  que  pour  former,  ou 
rappeler  les  images  relatives  à ces  impressions, 
et  fortifier  ainsi  leur  premier  effet.  Pendant  le 
sommeil , ils  ne  sont  plus  mis  en  jeu  par  l’action 
des  sens  externes  : leurs  déterminations  ne  se 
rapportent  plus  alors  qu’à  leurs  impressions 
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propres,  à celles  de  quelques  viscères , liés  étroi- 
• tement  avec  eux,  par  la  nature  de  leurs  fonc- 
tions,  ou  par  le  genre  de  leur  sensibilité,  à des 
images  qui  se  réveillent  dans  le  cerveau.  Ce- 
pendant, bien  loin  de  partager  l’assoupissement 
des  sens  extérieurs,  à mesure  que  ces  derniers 
s’endorment,  les  organes  de  la  génération  pa- 
raissent acquérir  plus  d’excitabilité , les  images 
voluptueuses  les  plus  fugitives  qui  se  forment 
dans  le  centre  nerveux , ou  les  causes  stimulantes 
les  plus  légères,  dont  les  extrémités  nerveuses 
de  ces  organes  éprouvent  directement  l’influence 
suffisent  pour  les  fairoi  entrer  en  action.  On  peut 
attribuer  une  partie  de  ces  effets  à la  chaleur 
du  lit,  qui  sans  doute  agit  sur  eux  comme  un 
excitant  direct,  et  surtout  aux  spasmes  de  cer- 
taines parties  du  bas-ventre  : car  n’étant  plus 
contre-balancés  par  les  mouvemens  musculaires 
externes,  ces  spasmes  prennent  en  eflèt  alors 
une  beaucoup  plus  grande  puissance  : et  ils  re- 
, tentissent  rapidement  dans  tous  les  points  du 
système , qui  leur  sont  liés  par  quelque  degré  de 
, sympathie;  ou  seulement  par  des  rapports  de 
proximité. 

J’ai^it  voir  ailleurs  que  les  images,  pro-^  ^ 
duites  dans  le  cerveau,  doivent  nécessairement 
agir  avec  plus  de  force,  pendant  le  sommeil , 
sur  les  ofganes  dont  elles  peuvent  stimuler  les 
fonctions,  parce  que  les  illusions  n’eu  sont  plus, 
comme  pendant  la  veille,  corrigées  ou  contenues 
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par  des  sensations  directes , et  par  la  réalité  des 
objets. 

Mais  indépendanimeut  de  ces  diverses  cii’- 
constances,  dont  l’action  et  le  pouvoir  ne  sau- 
raient être  révoqués  en  doute,  il  paraît  constant 
que  le  sommeil  en  lui-même,  par  l’état  où  il  met 
tout  le  système  nerveux,  parles  nouvelles  séries, 
ou  par  le  nouveau  rythme  de  mouvemens  qu’>il 
imprime  aux  différens  systèmes  partiels  ; en  un 
mot,  par  les  altérations  qu’il  porte,  soit  dans  les 
fonctions  de  tous  les  organes , soit  dans  leur  exci- 
tabilité même,  augmente  encore  directement,  et 
l’activité  de  ceux  de  la  génération , et  leur  puis-  ^ 
sance  musculaire.  Presque  tous  les  narcotiques  , 
à moins  qu’on  ne  les  emploie  à des  doses  suffi- 
santes pour  engourdir  l’action  des  forces  vitales, 
sollicitent  les  désirs  de  l’amour;  et,  du  moins 
momentanément,  ils  accroissent  le  pouvoir  de  les 
.satisfaire,  en  même  temps  qu’ils  produisent  un 
certain  degré  de  sommeil.  On  a souvent  trouvé 
les  soldats  turcs  et  persans,  restés  sur  les  champs  ^ 
de  bataille,  dans  un  état  d’érection  opiniâtre, 
qui , loin  de  céder  aux  convulsions  de  la  douleur, 
en  paraissait  plus  marqué,  et  persistait  encore 
long-temps  après  la  mort.  Or,  cette  éH|ction 
était  évidemment  causée  par  l’ivresse  de  l’opium. 

Non  - seulement  les  organes  , tant  externes 
qu’internes,  s’endorment  à différens  cUgrés,  et 
d’une  manière  successive;  mais  déplus,  il  s’é- 
tablit entre  eux,  surtout  entre  les  derniers,  de 
« • 
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ixouveaux  rapports  de  sympathie , de  nouvelles 
liaisons  relatives  aux  impressions  qui  leur  sont 
exclusivement  propres,  ou  à celles  qui  , venues 
du  dehors,  sont  combinées  avec  elles  par  rémi- 
niscence. De  là,  s’ensuit  un  nouveau  mode  d’in- 
fluence de  leurs  extrémités  sensibles  sur  le  centre 
cérébral  commun.  Ainsi,  par  exemple,  les  spasmes 
des  intestins , ceux  du  diaphragme  et  de  toute 
la  région  épigastrique , la  plénitude  des  vaisseaux 
de  la  veine-porte , ou  les  angoisses  d’une  diges- 
tion pénible , enfantent  d’autres  images  dans  le 
cerveau,  pendant  le  sommeil,  que  pendant  la 
veille  : et  la  manière  dont  l’état  de  sommeil  oc- 
casione  ces  images , ressemble  parfaitement , 
comme  on  va  le  voir,  à celle  dont  se  produisent 
les  fantômes  propres  au  délire  et  à la  folie,  dans 
les  affections  maladives  de  différens  organes  in- 
térieurs. 

Mais  , en  outre  , cette  prédominance  d’un 
ordre  particulier  d’impressions  ou  de  fonctions , 
qu’on  a regardée  avec  raison  comme  formant 
le  trait  caractéristique  d’une  classe  entière  d’a- 
liénations mentales,  s’observe  également,  et  pen- 
dant le  sommeil  ; et  dans  le  cours  de  différentes 
maladies  , et  même  dans  quelques  états  particu- 
liers, qui  s’éloignent  simplement  de  l’ordre  na- 
turel. Les  viscères,  dont  la  disposition  à partager 
l’assoupissement  des  sens  extérieurs  est  le  plus 
manifeste , peuvent  devenir  eux-mêmes  le  foyer 
de  cette  action  surabondante.  Il  est  des  affections 
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nerveuses  qui  impriment,  dans  le  temps  du  som*' 
meii , à l’estomac  et  aux  intestins  , une  activité 
que  ces  organes  n’ont  pas  dans  tout  autre  temps. 
J’ai  vu  plusieurs  de  ces  malades  qui  étaient  forcés 
de  mettre , en  se  couchant , de  quoi  manger  sur 
leur  table  de  nuit.  Les  personnes  qui  ne  prennent 
pas  une  quantité  suffisante  de  nourriture  ont 
presque  toujours,  en  dormant,  le  cerveau  rempli 
d’images  relatives  au  besoin  qu’elles  n’ont  pas 
satisfait.  Trenck  rapporte  que  , mourant  presque 
de  faim  dans  son  cachot , tous  ses  rêves  lui  rap- 
pelaient, chaque  nuit , les  bonnes  tables  de  Ber- 
lin ; qu’il  les  voyait  chargées  des  mets  les  plus  ' 
délicats  et  les  plus  abondans  ; et  qu’il  se  croyait 
assis  au  milieu  des  convives,  prêt  à satisfaire 
enûn  le  besoin  importun  qui  le  tourmentait. 

§ IV. 

On  voit  donc  que  , des  trois  genres  d’impres- 
Mons  dont  se  composent  les  idées  et  les  penchans, 
In’y  a , dans  le  sommeil , que  celles  qui  viennent 
de  l’extérieur , qui  soient  entièrement , ou  pres- 
que entièrement  endormies  ; que  celles  des  extré- 
mités internes  conservent  une  activité  relative 
aux  fonctions  des  organes,  à leurs  sympathies,  à 
leur  état  présent , s^  leurs  habitudes  ; que  les 
causes  dont  l’action  s’exerce  dans  le  sein  même 
du  système  nerveux , n’étant  plus  distraites  par 
les  impressions  qui  viennent  des  sens,  doivent 
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souvent , lorsqu’elles  se  trouvent  alors  mises  en 
jeu  , prédominer  sur  celles  qui  résident , ou  qui 
agissent  aux  diverses  extrémités  sentantes  inter- 
nes. Ainsi,  l’on  rêve  quelquefois  qu’on  éprouve 
une  douleur  à la  poitrine,  ou  dans  les  entrailles: 
et  le  réveil  prouve  que  c’est  une  pure  illusion. 
L’on  peut  rêver  aussi  qu’on  a faim  , même  dans 
des  momens  où  l’estomac  est  surchargé  fi  ) : et 
si  l’excitation  directe  des  organes  de  la  généra- 
tion est  souvent  la  véritable  source  des  tableaux 
voluptueux  qui  se  forment  dans  le  cerveau  pen- 
dant le  sommeil , c’est  aussi  très-souvent  de  ces 
tableaux  seuls  que  l’excitation  des  mêmes  or-* 
ganes  dépend. 

On  sait,  d’un  autre  côté,  que  la  folie  consiste, 
en  général,  dans  la  prédominance  invincible  d’un 
certain  ordre  d’idées,  et  dans  leur  peu  de  rapport 
avec  les  objets  externes  réels.  Si  l’on  remonte  à 
l’état  physique  qui  produit  ce  désordre , on 
n’aura  pas  de  peine  à reconnaître  une  discor- 
dance notable  entre  les  diverses  impressions  , 
un  trouble  direct,  ou  un  affaiblissement  de  celles 
que  les  organes  des  sens  sont  destinés  à recevoir  ; 
et  l’on  trouvera  même  souvent , dans  l’extreme 
manie , que  ces  dernières  ne  sont  presque  plus 
aperçues  par  l’orgaue  pensant , tandis  que  toute 


(1)  Plusieurs  observations  ne  me  laissent  aucun  doute 
sur  la  réalité  de  ce  fait. 
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la  sensibilité  semble  concentrée  dans  les  viscères, 
ou  dans  le  système  nerveux.  ^ 

Je  ne  parle  point  ici  de  l’imbécillité,  qui  tient 
au  défaut  de  sensations  distinctement  perçues,-* 
et  qui , par  là,  soumet  presque  tous  les  actes  de 
l’individu  aux  simples  lois  de  l’instinct.  Je  passer 
également  sous  silence  cette  faiblesse  et  cette 
mobilité  d’esprit , qui  le  forcent  quelquefois  à 
courir  d’idées  en  idées  , et  l’empêchent  de  se 
fixer  sur  apcune  ; état  qui  résulte  du  défaut  d’har- 
monie entre  l’organe  cérébral  et  les  autres  sys- 
tèmes , tant  internes  qu’externes , et  où  l’action> 
tumultueuse  du  premier  ne  trouve  point  dans 
les  autres  la  résistance  nécessaire  pour  lui 
fournir  un  solide  point  d’appui.  Je  ne  crois  pas 
même  devoir  m’arrêter  à ces  fausses  association^ 
d’idées  , qui  ne  constituent  point  toujours  une 
folie  véritable  , mais  qui  sont  la  cause  immédiate 
d’une  foule  de  mauvais  raisonuemens  et  d’écarts 
d’imagination.  Elles  se  rapportent  bien  plus  évi- 
demment  encore  , en  effet , à cette  discordance 
dont  nous  parlons  ; car , sans  doute  , elles  vien-,; 
lient  de  ce  que  le  cerveau  ne  considérant  les 
idées  que  sous  une  face  , les  lie  entre  elles , par 
des  ressemblances , ou  des  dissemblances  in-^ 
complètes  : or,  il  ne  les  considère  ainsi  que  parce 
que  certaines  impressions  prédominantes  subr 
juguent  et  font  taire  presque  entièrement  toutes  , 
les  autres.  ^ ,,  . . ' 
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Et,  rnaintenant,  en  quoi  consistent  les  rêves, 
ou  ces  suites  tTopérations  que  le  cerveau,  comme 
organe  pensant,  peut  exécuter  encore  pendant 
le  sommeil  Pou  plutôt,  par  quel  genre  d’impres- 
sions  et  par  quel  état  de  l’économie  animale  les 
rêves  sont-ils  produits? 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus , il  est 
évident  qu’ils  ont  lieu  dans  un  état  qui  suspend 
l’action  des  sens  extérieurs , qui  modère  celle  de 
plusieurs  organes  internes,  et  les  impressions 
qu’ils  reçoivent , mais  qui  les  modère  à différons 
degrés,  et  même  augmente  la  sensibilité,  et  la 
force  d’action  de  quelques-uns;  il  est  évident, 
enfin,  qu’en  même  temps,  cet  état  ramène  et 
concentre  une  grande  partie  de  la  puissance  ner- 
veuse dans  l’organe  cérébral,  et  l’abandonne,  soit 
à ses  propres  impressions , soit  à celles  qui  sont 
encore  reçues  par  les  extrémités  sentantes  inter- 
nes, sans  que  les  impressions  venues  des  objets 
extérieurs  puissent  les  balancer  et  les  rectifier. 

Les  assoéiations  d’idées,  qui  se  forment  pen- 
dant la  veille , se  reproduisent  aussi  pendant  le 
sommeil.  Voilà  pourquoi  telle  idée  en  rappelle  si 
facilement  et  si  promptement  beaucoup  d’autres  ; 
pourquoi  telle  image  en  amène  à sa  suite  un 
grand  nombre  qui  lui  semblent  tout-à-fait  étran- 
gères. Des  impressions  très-fugitives  se  lient  éga- 
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lement  à de  longues  chaînes  d’idées , à des  séries 
étendues  de  tableaux  : H sidlit  que  l’association  se 
soit  faite  une  fois,  pour  qu’elle  puisse  se  repro- 
duire en  tout  temps,  surtout  lorsque  le  silence 
des  sens  externes  diminue  considérablement  les 
probabilités  de  nouvelles  associations. 

Une  impression  particulière  venant  à retentir, 
pendant  le  sommeil,  dans  l’organe  cérébral,  soit 
qu’elle  ait  été  reçue  par  lui,  directement,  au  sein  ’ 
même  de  sa  pulpe  nerveuse;  soit  qu’elle  arrive 
des  extrémités  sentantes  qui  vivifient  les  organes 
intérieurs , il  peut  s’ensuivre  aussitôt  tle  longs 
rêves  très -détaillés,  dans  lesquels  des  choses  ’ 
qui  semblaient  presque  effacées  du  souvenir  se 
retracent  avec  une  force  et  une  vivacité  singu- 
lière. La  compression  du  diaphragme , le  travail 
de  la  digestion,  l’action  des  organes  de  la  géné- 
ration , rappellent  souvent , ou  des  événemens  * 
anciens,  ou  des  personnes,  ou  des  raisonnemens, 
ou  des  images  de  lieux  qu’on  avait  entièrement 
perdus  de  vue:  car  il  n’est  pas  vrai  que  les  rêves 
ne  soient  relatifs  qu’aux  objets  dont  on  s’occupe 
habituellement  pendant  la  veille.  Sans  doute  les 
associations  de  ces  objets , avec  des  impressions 
dont  l’accoutumance  rend  le  retour  plus  probable,  1 
fait  qu’ils  doivent  eux-mêmes  se  représenter  plus 
facilement  à l’esprit  : mais  il  est  certain  que  les 
rêves  nous  transportent  souvent  loin  de  nous- 
mêmes  et  de  nos  idées , ou  de  nos  sentimeiis  ha- 
bituels. 
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Ce  n’est  pas  tout.  Nous  avons  quelquefois  eu 
songe  des  idées  que  nous  n’avons  jamais  eues. 
Nous  croyons  converser,  par  exemple,  avec  un 
homme  qui  nous  dit  des  choses  que  nous  ne  sa- 
vions pas.  On  ne  doit  pas  s’étonner  que,  dans  des 
temps  d’ignorance,  les  esprits  crédules  aient  at- 
tribué ces  phénomènes  singuliers  à des  causes 
surnaturelles.  J’ai  connu  un  homme  très-sage  et 
très-éclairé  (i)  qui  croyait  avoir  été  plusieurs  fois 
instruit  en  songe  de  l’issue  des  affaires  qui  l’oc- 
cupaient dans  le  moment.  Sa  tête  forte , et  d’ail- 
leurs entièrement  libre  de  préjugés , n’avait  pu 
se  garantir  de  toute  idée  superstitieuse,  par  rap- 
port à ces  avertissemens  intérieurs.  Il  ne  faisait 
pas  attention  que  sa  profonde  prudence  et  sa  rare 
sagacité  dirigeaient  encore  l’action  de  son  cer- 
veau pendant  le  sommeil , comme  on  peut  l’ob- 
server souvent,  même  pendant  le  délire,  chez  les 
hommes  d’un  moral  exercé.  En  effet , l’esprit 
peut  continuer  ses  recherches (a)dans  les  songes; 
il  peut  être  conduit  par  une  certaine  suite  de 
raisonnemens  à des  idées  qu’il  n’avait  pas;  il 
peut  faire  à son  insu,  comme  il  le  fait  à chaque 
instant  durant  la  veille,  des  calculs  rapides,  qui 


(i)  L’illustre  B.  Franklin. 

(a)  Condillac  m’a  dit , qu’en  travaillant  à son  cours  d’ë- 
ludes,  il  était  souvent  forcé  de  quitter,  pour  dormir  , un 
travail  déjà  tout  préparé  , mais  incomplet , et  qu’à  son  ré- 
veil il  l’av.-iit  trouvé , plus  d’une  fois  , terminé  dans  sa  tête. 
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lui  dévoilent  l’avenir.  Enfin , certaines  séries 
d’impressions  internes  , qui  se  coordonnent  avec 
des  idées  antérieures,  peuvent  mettre  en  jeu 
toutes  les  puissances  de  l’imagination,  et  même- 
présenter  à l’individu  une  suite  d’événemens  dont 
il  croira  quelquefois  entendre,  dans  une  conver- 
sation régulière,,  le  récit  et  les  détails. 

Tels  sont  les  rapports  entre  les  songes  et  le 
délire,  entre  les  causes  qui  déterminent  le  som- 
meil et  celles  qui  produisent  la  folie.  J’ajoute  que 
les  liqueurs  spiritueuses  et  les  plantes  stupéfiantes 
qui , les  unes  et  les  autres , sont  capables  de  pro- 
duire, à différentes  doses,  un  degré  plus  ou  moins 
profond  d’assoupissement,  peuvent  aussi  trou- 
bler à différens  degrés  les  opérations  mentales, 
et  même  occasioner  le  délire  furieux.  Certains 
accès  de  folie  débutent  constamment  par  un  état 
comateux  ou  cataleptique.  Enfin , l’abus  du  som- 
meil altère  toujours  plus  ou  moins  les  fonctions 
de  l’organe  pensant;  il  peut  même  à la  longue 
occasioner  une  folie  véritable.  Formey  (i)  rap- 
porte qu’un  médecin  connu  de  Boerhaave,  après 
avoir  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à dormir, 
avait  perdu  progressivement  la  raison,  et  qu’il 
finit  par  mourir  dans  un  hôpital  de  fous. 

Ce  n’est  pas  que  toujours  la  folie  et  le  délire 
dépendent  de  celte  cause,  ou  soient  liés  à des  cir- 
constances analogues  : il  arrive  , au  contraire , 


(i)  Mélanges  philosopliiqucs. 
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assez  souvent  qu’ils  sont  directement  prothiits 
par  l’extrême  sensibilité  des  ofgaues  des  sens  et 
par  leur  excitation  trop  long-temps  prolongée. 
Les  hommes  doués  de  beaucoup  d’imagination, ^ 
qui  sont  également  ceux  dont  la  raison  court  le 
plus  de  hasards,  sont  pour  l’ordinaire  très-sen- 
sibles à l’impression  des  objets  extérieurs.  Cepen- 
dant ce  fait  incontestable  n’est  pas  aussi  contraire 
aux  observations  ci-dessus,  qu’il  peut  le  paraître 
d’abord.  Lorsque  l’imagination  combine  ses  ta- 
bleaux, les  sens  se  taisent;  lorsque  la  folie,  pro- 
duite par  l’excès  des  sensations , se  déclare , le 
sentiment  et  le  mouvement  se  concentrent  dans 
les  viscères  et  dans  le  sein  du  système  nerveux  : 
et  le  degré  de  cette  concentration  peut  être  re- 
gardé comme  la  mesure  exacte  de  celui  de  folie 
ou  de  celui  de  l’extase,^  qui  caractérise  tous  les 
genres  divers  d’excitation  violente  de  l’organe 
cérébral,  sans  en  excepter  le  délire  incomplet, 
auquel  ou  donne  le  nom  d’inspiration. 


§ VI. 

CONCLUSION. 


Je  termine  ici  ce  parallèle  et  ce  long  mémoire. 
Il  y aurait  sans  doute  encore  beaucoup  de  choses 
à^fdire  sur  les  rapports  de  la  folie  avec  divers 
états  particuliers  des  organes  : il  serait  surtout 
très -curieux  de  rechercher  comment  la  folie  et 
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certaines  idées  s’excitent  ou  se  ilétruisent  mu- 
tuellement. Eu  poussant  ces  recherches  aussi 
loin  qu’elles  peuvent  aller,  sans  doute  il  en  résul- 
terait des  notions  plus  exactes,  soit  de  chaque 
genre  de  délire,  soit  des  moyens  préservatifs  qu’il 
convient  d’employer  quand  on  aperçoit  ses  pre- 
mières menaces  ; soit  du  plan  régulier  de  traite- 
ment physique  et  moral,  le  plus  convenable  dans 
chaque  cas  particulier.  Combien  ne  serait-il  pas 
intéressant  de  montrer  dans  le  détail  par  quelle 
loi  directe  un  organe  principal,  ou  plusieurs  par  ^ 
leur  concours , en  y comprenant  sans  doute  aussi 
ceux  de  la  pensée , peuvent  produire  le  désordre 
des  fonctions  intellectuelles  ; de  quelle  manière  • 
il  tant  agir  sur  eux  pour  faire  cesser  ce  dés- 
ordre ! Enfin  , combien  ne  serait-il  pas  avanta- 
geux de  pouvoir  classer,  non  pas  théoriquement, 
mais  d’après  des  faits  certains , et  par  des  carac- 
tères constans , les  différens  genres  d’aliénation 
mentale , suivant  leurs  causes  respectives , en 
distinguant  exactement  ceux  qui  sont  susceptibles 
de  guérison  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ? La  mé- 
decine et  l’idéologie  profiteraient  également  d’un 
si  beau  travail. 
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De  l'influence  du  moral  sur  le  physique. 


INTRODUCTION. 


§ I". 


Dans  le  système  de  Tunivers,  toutes  les  parties 
se  rapportent  les  unes  aux  autres  ; tous  les  mou- 
vemens  sont  coordonnés  ; tous  les  phénomènes 
s’enchaînent,  se  balancent,  ou  se  nécessitent 
mutuellement.  Ce  mécanisme  si  régulier,  cet 
ordre  , cet  enchaînement,  ces  rapports , ont  dû 
frapper  de  bonne  heure  les  esprits  assez  éclairés 
pour  les  saisir  et  les  reconnaître.  Rien  n’était 
plus  capable  de  fixer  l’attention  des  observateurs, 
de  frapper  d’étonnement  les  imaginations  vives 
et  fortes , d’exciter  l’enthousiasme  des  âmes  sen- 
sibles ; et  rien  n’est,  en  effet,  plus  digne  d’admi- 
ration. Qui  n’a  pas  mille  fois  payé  ce  juste  tribut 
à la  nature  ? Qui  pourrait  demeurer  immobile  et 
froid  à l’aspect  de  tant  de  beautés  qu’elle  (iéploie 
sans  cesse  à nos  yeux , qu’elle  verse  autour  de 
nous  avec  une  si  sage  profusion.  * 
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Mais,  quelque  charme  qu’on  éprouve  dahs 
cette  admiration  contemplative,  et  dans  les  vagues 
rêveries  qui  l’accompagnent,  on  doit  toujours 
craindre  de  s’y  livrer  sans  réserve.  Quand  elles 
ne  sont  point  soumises  au  jugement,  ces  irapres- 
sions  que  fait  sur  nous  l’aspect  des  merveilles  de 
la  nature  ne  sont  pas  seulement  stériles,  elles 
* peuvent  encore  faire  prendre  à l’esprit  des  habi- 
tudes vicieuses,  et  nous  donner  de  très -fausses 
idées  de  nous-mêmes  et  de  l’univers.  , , • 

Si  donc  l’on  écarte  ces  premières  émotions, 
et  si  l’on  pénètre  plus  avant,  il  est  aisé  de  voir 
que  l’ordre  actuel  n’est  pas,  à la  vérité,  le  seul 
possible , mais  qu’un  ordre  quelconque  est  néces-  • 
saire  dans  toute  hypothèse  d’une  masse  de  matière 
en  mouvement.  En  effet,  quand  on  n’y  suppose- 
rait que  des  parties  incohérentes,  ou  sans  rap- 
ports, et  des  mouvemens  désordonnés,  ou  même 
contraires  les  uns  aux  autres , le  mouvement  pré- 
dominant, ou  celui  qui  devient  tel  par  le  con-- 
cours  de  plusieurs , doit  bientôt  les  asservir,  les 
coordonner  tous;  et  les  parties  de  matière  qui 
résisteraient  à la  marche  qu’il  leur  imprime  se- 
ront ou  dénaturées  entièrement , pour  subir  une 
transformation  complète,  ou  du  moins  modifiées 
f dans  leurs  points  de  résistance , j usqu’à  ce  qu’elles 
se  trouvent  en  harmonie  avec  l’ensemble,  et  pro- 
pres « remplir  le  rôle  qui  leur  est  assigné.  Que 
si  toute  cette  matière  était  parfaitement  et  cons- 
tamment homogène,  je  veux*  dire  si  toutes  ses 
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parties  ii’avaient  qu’une  seule  propriété , et  ne 
pouvaient  en  acquérir  aucune  autre , par  le  mou- 
vement : on  peut  juger  qu’il  ne  s’établirait  entre 
ces  diverses  parties , que  des  rapports  purement 
mécaniques, ou  desitiiation.  Mais  si,  au  contraire, 
la  matière  est  douée  de  plusieurs  propriétés  dif- 
férentes; si,  de  plus,  elle  est  susceptible  d’en 
acquérir  un  grand  nombre  d’autres,  entièrement 
nouvelles , par  l’effet  des  combinaisons  posté- 
rieures que  le  mouvement  doit  toujours  amener  : 
de  là , naîtront  nécessairement  des  phénomènes 
aussi  réguliers  qu’innombrables;  et  la  nature  du 
mouvement  ou  des  moffvemens,  ainsi  que  les 
propriétés  de  la  matière  elle-même,  étant  une  fois 
déterminées , on  voit  clairement  que  tous  les  phé- 
nomènes doivent  être  produits  et  s’enchaîner 
dans  un  certain  ordre,  par  une  nécessité  non 
moins  puissante  que  celle  qui  force  un  corps 
grave  à suivre  les  lois  de  la  pesanteur. 

L’ordre  est  donc  essentiel  à la  matière  en  mou- 
vement; et  l’ordre  suppose  toujours  unité  d’im- 
pulsion générale,  ou  coordonnance  entre  tous 
les  mouvemens  imprimés. 

Il  est  d’ailleurs  évident,  que  si  la  cohservation 
du  tout,  dans  son  état  présent,  tient  à l’accord 
exact  des  forces  qui  le  meuvent,  cet  accord  est 
bien  plus  indispensable  à la  conservation  de  ses 
parties,  considérées  i-solément,  et  surtout  à celles 
des  êtres  organisés,  ou  de  ces  formes  fugitives 
que  d’autres  forces  particulières  paraissent  sous- 
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traire  momentanément,  à l’action  mécanique  du 
mouvement  général. 

Ainsi,  quand  plusieurs  principes  différens,  ou 
même  contraires,  auraient  agi  primitivement  dans 
l’homme,  ils  auraient  été  bientôt  ramenés  à l’u-  ^ 
nité  d’impulsion;  c’est-à-dire,  encore  une  fois, 
à cet  état  des  mouvemens  qui  les  confond  tous 
dans  un  seul,  ou  qui  soumet  et  rallie  les  plus 
faibles,  au  plus  puissant,  et  par-là,  transforme 
ce  dernier  en  mouvement  général  et  commun.  . 
On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  les  opérations 
doïit  l’ensemblfe  porte  le  nom  de  moral,  se  ràp- 
jiortent  à ces  autres  opérations  qu’on  désigne 
plus  particulièrement,  par  celui  de  physique,  et 
qu’elles  agissent  et  réagissent  les  unes  sur  les 
autres,  voulût-on  d’ailleurs  regarder  les  diverses 
fonctions  organiques,  comme  déterminées  par 
deux,  ou ‘plusieurs  principes  distincts. 

Mais  il  s’eu  faut  beaucoup  que  la  différence 
des  opérations  prouve  celle  des  causes  qui  les  ‘ 
déterminent.  Deux  machines  sont  mises  en  mou- 
vement par  le  même  principe  d’action;  et  leurs 
produits  n’offriront  peut-être  aucun  trait  de  res- 
semblance: il  suffit  pour  cela,  que  l’organisation 
de  ces  machines  diffère.  Et  réciproquement,  deux 
principes  d’action  très-divers  peuvent  être  appli- 
qués tour  à tour  à la  même  machine,  sans  alté- 
rer aucunement  ses  produits.  Les  fonctions  assi- 
gnées au  poumon,  à l’estomac,  aux  organes  de 
la  génération,  à ceux  du  mouvement  progressif 

• 
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et  volontaire , sont  très-différentes  sans  doute  : 
est-ce  un  motif  de  chercher  dans  le  corps  vivant, 
autant  de  causes  actives  que  d’actes,  ou  d’opéra- 
tions? d’y  multiplier  les  principes  avec  les  phé- 
nomènes? Et  si  la  pensée  diffère  essentiellement 
de  la  chaleur  animale,  comme  la  chaleur  animale 
diffère  du  chyle  et  de  la  semence,  faudra-t-il  avoir 
recours  à des  forces  inconnues  et  particulières, 
pour  mettre  en  jeu  les  organes  pensans,jet  pour 
expliquer  leur  influence  sur  les  autres  p^tjrtiQS  du 
système  animal?  Enfin,  pourquoi  dédaignerait-, 
on  de  rapporter  cette  influence  aux  autres  phé- 
nomènes analogues , et  même  semblables  ? à moins 
qu’on. ne  veuille  répandre,  comme  à plaisir, 
d’épais  nuages  ”sur  le  tableau  des  impressions  , 
des  déterminations,  des  fonctions  et  des  ;qaoi^'^- 
mens  vitaux,  ou  sur  l’histoire  de  la  vie,  telle -que 
la  fournit  l’observation  directe  des  faits. 

Les  organes  ne  sont  susceptibles  d’entrer,en  àe-, 
tion,  et  d’exécuter  certains  mouvemens , -i^^n 
tant  qu’ils  sont  doués  de  vie  ou  sensibles  : c’est  la 
sensibilité  quv.les  anime;  c’est  en  vertu  de  ses 
lois  qu’ils  reçoivent  des  impressions  et  qu’ils  sont 
déterminés  à se  mouvoir.  I.æs  impressions  reçues 
par  leurs  extrémités  sentantes  sont  transmises 
au  centre  de  réaction:  et  ce  centre  partiel  ou  gé- 
néral renvoie  à l’organe  qui  lui  correspond  les 
déterminations  dont  l’ensemble  constitue  les 
fonctions  propres  de  cet  organe.  Si  les  impre.s- 
sibns  ont  été  reçues,  comme  il  arrive  quelquefois. 
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par  un  autre  organe  que  celui  qui  doit, exécuter 
le  mouvement , c’est  le  système  nerveux  qui  S^t 
d’intermédiaire  ou  de  moyen  de  commimiéadon 
entre  eux.  Enfin,  la  cause  des  impressions.^peat» 
agir  dans  le  sein  même  du  système  cérébral  ? l’iin- 
pression  part  alors  du  point  central  qui  sè 
porte  plus  particulièrement  à l’organe  donf  elle* 
doit  solliciter  les  fonctions.  * , * 

Les  choses  ne  se  passent  point  différemment  à 
l’égard  des  organes  particuliers  dont  les  fonctions 
^ directes  sont  de  produire  la  pensée  et  la  volonté. 
Les  impressions  dont  se  tire  le  jugement  sont . 
transmises  par  les  extrémités  sentantes,  ou  reçues 
dans  le  sein  du  système  : le  jugement  se  forme  de 
‘.  leur  comparaison  ; la  volonté  naît  du  jugement (i). 
Quoique  dififérens  organes  puissent  influer  plus 
ou  moins'sur  la  production  de  la  pensée  et  de  la 
volonté;  quoique  même,  dans  certains  cas,  on 
semble  peüser'et  vouloir  par  certains  viscères 
particuliers,  éminemment  sensibles,  le  centre  de 
réaction  est  toujours  ici  le  centre  cérébral  lui- 
même  : et  de  là  partent  toutes  les  déterminations 
"postérieures,  qui  doivent  être  regardées  comme 

*■  t-T  "• 

V . ‘fi.  *. 


..  (i)II  y a toiqours  nn  jugement , soit  actuel,  soit  d’habi- 
tude, même  dans  les  volontés  effectives  qne  la  raison  ré- 
jirouve.  Si  l’on  n’a  pas  perdu  de  vue  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  sur  la  formation  des  déterminations  premières  cl  sur  l'ins- 
tinct , ceci  ne  peut  offrir  aucune  difficiillé. 
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parfaitement  analogues  aux  divers  mouveinens 
qu’exécute  tout  organe  rais  en  action. 

D’un  autre  côté , nous  voyons  les  organes 
partager  les  affections  les  uns  des  autres  , entrer 
en  mouvement  de  concert , s’exciter  mutuelle- 
ment , ou  se  balancer  et  se  contrarier  dans  leurs 
fonctions  respectives.  Un  lien  commun  les  unit  ; ' 
ils  font  partie  du  même  système.  Le  degré  jle 
leur  sensibilité , la  nature  et  rimjmrtauce  de 
leurs  fonctions,  certains  rapports  de  situation, 
<le  structure  , de  but  ou  d’usage , déterminent  le 
caractère  et  fixent  les  limites  de  cette  influence 
réciproque.  Mais , en  outre,  des  liens  acçidéntels 
et  particuliers  peuvent  s’établir  entre  eux  ; des 
sympathies  qui  ne  sont  pas  communes  à tous  les 
individus  , peuvent  résulter  fortuitement  tl’une 
différence  proportionnelle  ou  de  force,  onde 
sensibilité  respective  des  organes;  soit  que  celte 
différence  dépende  de  l’organisation  primitive , 
soit  que  certaines  maladies , ou  d’autres  circons- 
tances éventuelles,  l’y  aient  introduite  postérieu- 
rement. Or,  les  lois  qui  régissent , par  exemple, 
tous  les  viscères  abdominaux , leur  sont  évidem- 
ment communes  avec  lés  organes  d«  la  pensée , 
ces  derniers  y sont  également  soumis , et  cela 
sans  aucune  restriction.  Si  le  système  de  la  veine- 
• porte  influe  sur  le  foie  et  la  rate,  la  rate  et  le 
foie  sur  l’estomac , l’estomac  sur  les  organes  de 
la  génération  , les  organes  de  la  génération  sur 
les  uns  et  sur  les  autres , et  réciproquement  ; 
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l’orgaue  cérébral , considéré  corame  celui  de  la 
’ pensée,  et  par  l’état’ habituel  ou  passager  qui 
résulte  pour  lui  de  cette  fonction  , n’est  pas  lié 
par  des  rapports  moins  étroits  d’influence  réci- 
proque avec  le  foie , la  rate  , l’estomac  , ou  les 
parties  de  la  génération.  Et , si  quelquefois  les 

• les  sympathies  des  viscères  présentent  divers 
phénomènes  entièrement  nouveaux  , si  ces  or- 
ganes agissent  les  uns  sur  les  autres  à des  degrés 
très-différens,  et  même  s’il  s’établit  entre  eux  des 
rapports  rares  et  singuliers  , quelquefois  aussi 

• leur  influence  sur  l’organe  pensant , et  la  sienne 
sur  eux  , est  totalement  intervertie;  de  sorte  que 
tantôt  le  même  viscère  semble  faire  tous  les  frais 
de  la  pensée , et  tantôt  il  n’y  prend  aucune  part. 

Voilà  , dis-je , des  faits  constans  qui  s’offrent 
sans  cesse  à l’observation. 


Mais  pour  bien  entendre  la  question  qui  f^t. 
le  sujet  de  ce  mémoire , il  est  nécessaire  d’entrer 
dans  quelques  détails.  , 

La  grande  influence'  de  ce  qu’on  aj^elle  le , 
moral  sur  ce  qu’on  appelle  Je  physique , est  un 
fait  général  incontestable  : des  exemples  sans 
nombre  la  confirment  chaque  j our  ; et  tout  hom me 
capable  d’observer  en  a retrouvé  mille  fois  les 
preuves  en  soi-même.  Plusieurs,  auteurs  de  phy- 
siologie et  plusieurs  moralistes  ont  recueilli  les 
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traits  les  plus  capables  de  mettre  tlaiis  tout  sou 
jour  cette  puissance  des  opérations  intellectuelles 
et  des  passions  sur  les  divers  organes  et  sur  les 
diverses  fonctions  du  corps  vkvant.  11  n’est  aucun 
de  nous  qui  ne  puisse  ajouter  de  nouveaux  traits 
à ces  recueils.  Les  hommes  les  ulus  grossiers  et 
les  plus  crédules  parlent  eux-iromes  des  effets 
de  l’imagination  : s’ils  en  sont,  plus  souvent  que. 
d’autres  , les  jouets  et  les  victimes  , ils  savent  du 
moins  quelquefois  les  observer  et  les  reconnaître 
dans  autrui. 

Il  est  de  fait  que,  suivant  l’état  de  l’esprit,  sui- 
vant la  différente  nature  des  idées  et  des  affec- 
tions morales,  l’action  des  organes  peut  tour  à 
tour  être  excitée,  suspendue,  ou  totalement  in-  • 
tervertie. 

Un  horaiçe  vigoureux  et  sain  vient  de  faire 
un  bon  repas  : au  milieu  de  ce  sentiment  de  bien- 
être  que  répand  alors  dans  toute  la  machine  la 
présence  des  alimens  au  sein  de  l’estomac,  leur  • 
digestion  s’exécute  avec  énergie  ; et  les  sucs  di- 
gestifs les  dissolvent  avec  aisance  et  rapidité.  Cet 
homme  reçoit-il  une  mauvaise  nouvelle  ? ou  des 
.passions  tristes  et  funestes  viennent-elles  à s’é- 
lever tout  à coup  dans  son  âme  ? aussitôt  son 
estomac  et  ses  intestins  cessent  d’agir  sur  les 
alimens  qu’ils  renferment.  Les  sucs  eux-mêmes , 
par  lesquels  ces  derniers  étaient'déjà  presqu’en- 
tièremeuL  dissous , demeurent  comme  frappés 
d’une  mortelle  stupeur  : et,  taudis  que  l’influence 
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nerveuse  qui  ^détermine  la  digestion  cesse  en- 
tièrement , celle  qui  sollicite  l’expulsion  de  ses 
résidus  acquérant  une  plus  grande  intensité,'^ 
toutes  les  matières  Contenues  dans  le  tube  intes- 
tinal sont  chassées  au  dehors  en  peu  de  moinèhs. , 

On  sait  qu’il  i^st  point  d’organes  plus  soumil . 
au  pouvoir  de  nniagination  que  les  organes  de 
la  génération.  L’idée  d’un  objet  aimable  les  excite 
agréablement  ; une  image  dégoûtante  les  glaée.' 
La  passion  peut  presque  toujours  accroître  bean- 
conp  la  puissance  physique  de  l’amour,  même 
dans  les  individus  les  plus  faibles  : cependant'  '• 
son  excès  peut  aussi  quelquefois , comme  l’avait 
observé  Montagne,  la  détruire  ou  la  paralyser 
momentanément  chez  les  hommes  même  les 
plus  forts.  f ■«-îii 

Ces  deux  effets  contraires  ne  sont  pas  les  seuls."' 
J’ai  connu  un  jeune  étudiant  en  médecine  qùi, 
tians  un  violent  accès  de  jalousie  , éprouva  pen-  • 
dant  plusieurs  heures  le  priapisme  le  plus  in- 
vincible et  le  plus  douloureux  , accompagné 
tour  à tour  de  pertes  de  semence  et  d’émissions 
d’un  sang  presque  pur.  *•  '•  > 

La  crainte  abat  et  peut  anéantir  les  forces 
musculaires  et  motrices  : la  joie  , l’espérance  ' 
les  sentimeus  courageux  en  décuplent  lés  efifets  : 
la  colère  peut  les  accroître  en  quelque  sorte  in- 
définiment. ♦ 

Mais  l’action  même  de  la  sensibilié  n’est  pas 
moins  soumise  à l’empire  des  idées  et  des  affec- 
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tions  de  Tâme.  Sur  un  homme  attristé  d’idées 
chagrines  , agité  de  sentimens  cruels,  les  objets 
extérieurs  produisent  d’autres  impressions  que  si 
le  même  homme  était  doucement  occupé  d’ima- 
ges agréables , et  son  âme  dans  un  état  de  satis- 
faction et  de  repos. 

Les  impressions  sont  dans  nous-mêmes,  et  non 
dans  les  objets  : ceux-ci  n’en  peuvent  être  que 
l’occasion.  La  manière  de  sentir,  leur  présence 
et  leur  action  lient  surtout  à celle  dont  on  est 
disposé  : la  volonté  peut  même  quelquefois  dé- 
naturer entièrement  les  effets  qu  ils  produisent 
sur  l’organe  sentant.  Enfin , mettant  à part  ces 
illusions  des  sens,  si  communes  chez  les  hommes 
^ imagination,  et  que  les  ennemis  de  la  philoso^ 
phie  de  Locke  ont  si  souvent  présentées  comme 
une  objection  puissante  ; mettant  surtout  à part 
cette  autre  influence,  bien  plus  singulière  en- 
core, de  l’imagination  de  la  mère  sur  le  fœtus, 
renfermé  dans  la  matrice  ( influence  attestée  par 
une  foule  d’observâteurs  dignes  de  foi,  et  dont  il 
est  peut-être  aussi  peu  philosophique  de  nier  ab- 
solument la  réalité  que  d’admettre  aveuglément 
tous  les  exemples  rapportés  dans  leurs  écrits  ) : 
la  connaissance  la  plus  superficielle  de  1 écono- 
mie animale  suffit  pour  montrer  l’empire  très- 
étendu  qu’exerce  l’état  moral  sur  tous  les  organes 
. et  sur'  toutes  leurs  fonctions. 


Nous  avons  reconnu  dans  les  mémoires  j»é- 
cédens,  qu’une  suite  d’impressions  reçues,  et  de 
réactions  opérées  par  les  différens  centres  sensi- 
tifs , sollicitent  les  organes , et  déterminent  Tes 
opérations  propres  à chacun  de  ces  derniers. 
Nous  savons  que  la  nature  des  impressions  et 
des  mouveniens,  relative  à celle  de  chaque  es- 
pèce vivante  et  de  chaque  individu,  l’est  encçre 
à celle  de  chaque  organe  et  de  ses  fonctions 
propres.  Nous  nous  sommes  assurés  également, 
par  des  analyses  réitérées,  que  les  idées,  les  pen- 
, chans  instinctifs,  les  volontés  raisonnées , ^ tqm 
tes  les  affections  quelconques  se  forment  par  un 
mécanisme  parfaitement  analogue. à celui  qui 
détermine  les  opérations  et  les  mouvemens  or- 
ganiques les  plus  simples  ; et  que  , si  le  système 
cérébral,  instrument  direct  de  ces  opérations 
plus  relevées , exerce  une  grande  action  sur  les 
systèmes  vivans  d’un  ordre  inférieur , cette  action 
se  rapporte  entièrement,  et  par  ses  causes  ^ et  par 
la  manière  dont  elle  est  produite , à celle  qu’ils 
exercent  les  uns  sur  les  autres,  et  dont  lui-mérae 
il  n’est  point  affranchi.  , - 

Cependant,  comirie  malgré  cette  parfaite  ana- 
logie': les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté 
présentent  quelques  traits  particuliers  qui  seni- 
hfent  les  distinguer  des  autres  parties  de  l’éco- 
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nomie  animale,  je  crois  nécessaire  de  reporter 
un  coup  d’oeil  rapide  sur  ce  tableau  : et  pour 
nous  faire  une  idée  plus  complète  de  l’objet  ac- 
tuel de  nos  recherches , nous  examinerons  les 
circonstances  qui  rendent  plus  puissante,  ou  qui 
diminuent  l’action  réciproque  des  organes  parti- 
culiers, pour  comparer  ces  circonstances  à celles 
qui  produisent  les  mêmes  effets  sur  les  relations 
du  système  cérébral  avec  eux. 

Les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté  diffè- 
rent de  tous  les  autres,  en  ce  que  ces  derniers 
reçoivent  d’eux  l’action  et  la  vie  (i);  qu’ils  ne 
sont  susceptibles  de  sentir  et  de  se  mettre  en 
mouvement  d’une  manière  régulière , qu’autant 
qu’ils  reçoivent  l’influence  nerveuse  dont  la 
source  est  dans  le  système  cérébral  ; que  même 
ils  peuvent  en  être  regardés,  en  tant  que  sen- 
sibles, comme  des  productions,  ou  comme  des 
parties,  qui,  malgré  leurs  transformations,  lui 
restent  toujours  subordonnées  à cet  égard.  En 

1 — r 

(i)  Toutes  ces  assertions  ne  sont  rigourenseraenl  •vraies 
que  pour  les  aniinanx  les  plus  parfaits  : encore  plnsieurs  rai- 
sons portent-elles  à croire  que  chez  ceax-la  même  toutes  les 
* parties  sont  sensibles , quoiqu'à  différens  degrés.  Mais  leur 
sensiliilité  s’entretient , se  renouvelle  , s’accroît  dirertement 
par  leurs  communÿjations  avec  le  système  nerveux  : elle  s’é- 
teint entièrement,  ou  devient'noil  percevable  pour  l’indi- 
vidu , au  moment  même  qne  les  -nerfs  de  ces  parties  sont 
tronc  commun. 
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effet,  le  système  cérébral  va,  par  ces  extrémités^ 
animer  tous  les  points  du  corps.  Il  est  présent 
partout;  il  gouverne  tout  ; il  sent,  fait  agir  et 
modifie  les  parties  vivantes  ; il  les  régénère 
même  quelquefois.  Ainsi,  quoique  ses  fonctions, 
en  qualité  d’organe  pensant  et  voulant,  s’exécu- 
tent d’après  les  mêmes  lois  qui  régissent  les  au- 
tres parties  de  l’économie  animale , on  ne  peut  ’ 
se  dispenser  de  le  considérer  sous  deux  points 
de  vue  différens.  Il  est  d’abord  le  tronc  et  le  lien 
commun  de  toutes  les  parties , le  réservoir  et  le 
distributeur  de  la  sensibilité  générale  : mais  en- 
suite , il  est  encore  chargé  de  certaines  fonctions, 
d’autant  plus  importantes  qu’elles  deviennent  la 
sauve-garde  et  le  guide  de  l’individu.  Aussi , 
quelques  rapports  étroits  et  multipliés  que  puis- 
sent avoir  entre  eux  les  organes  partiels , ceux  de 
la  pensée  et  de  la  volonté  ont,  avec  tous  les  au- 
tres, des  rapports  plus  étroits  et  plus  multipliés 
encore  ; et  l’qn  voit  facilement  que  cela  doit  être 
ainsi,  puisqu’ils  sont  lé  point  de  réunion  de 
toutes  les  parties,  du ^sjstème;  que  leurs  déter- 
minations sont  le  résultat  de  toutes  les  impres- 
sions quelconques , distinctement  senties  ou 
inaperçues;  et  que  non-seulement  ils  transmet- 
tent à tous  les  autres  organes  l’action  vitale, 
mais  qu’en  outre,  ils  reçoivent  d’eux,  à chaque 
instant , les  matériaux  épars  de  toutes  leurs  opé- 
rations. En  un  mot , d’un  côté , le  système  céré- 
bral anime  toutes  les  parties;  de  l’autre,  il  re- 
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cueille  toutes  les  impressions  qu’il  les  a mises  en 
état  d’éprouver  : il  juge,  il  veut  et  détermine 
tous  les  mouvçmens  consécutifs. 

Mais  cette  source  de  la  vie  n’est  point  une  cause 
indépendante  et  absolue.  Pour  agir,  et  pour  faire 
sentir  son  action  aux  autres  systèmes,  il  faut 
qu’à  son  tour  elle  éprouve  leur  influence.  Toutes 
les  fonctions  sont  enchaînées , et  forment  un 
cercle  qui  ne  souffre  point  d’interruption.  Celles 
de  l’organe  cérébral  ne  font  point  exception  à la 
commune  loi  : et  quoiqu’elles  offrent  des  carac- 
tères particuliers,  sans  doute  très-dignes  de  re- 
marque, la  manière  dont  elles  s’exécutent  est 
absolument  la  même  dont  sont  mis  en  mouve- 
ment les  autres  organes,  et  déterminées  les  autres 
fonctions. 

§ IV. 


Encore  une  fois,  toute  fonction  d’organe,  tout 
mouvement,  toute  détermination,  suppose  des 
impressions  antérieures.  Soit  que  ces  impressions 
aient  été  reçues  par  les  extrémités  sentai\tes  ex- 
ternes ou  internes,  soit  que  leur  cause  ait  agi  dans 
le  sein  même  de  la  pulpe  cérébrale;  elles  vont 
toujours  aboutir  à un  centre  de  réaction  qui  les 
réfléchit  en  déterminations,  en  mouvemens,  en 
fonctions , vers  les  parties  auxquelles  chacune  de 
ces  opérations  est  attribuée.  Cette  action  et  cette 
réaction  peuvent  souvent  avoir  lieu  sans  que 
l'individu  en  ait  aucune  conscience.  En  effet,  il 
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en  est  ainsi  toutes  les  fois  que  les  impressions 
s’arrêtent  dans  un  centre  partiel,  à moins  que  les 
mouvemens  qu’elles  déterminent  ne  deviennent 
la  source  d’autres  impressions  subséquentes,  des- 
tinées à parvenir  jusqu’au  centre  général  et  com- 
mun: il  arrive  même  que  plusieurs  de  celles  qui 
doivent  concourir  avec  les  impressions  plus  dis- 
tinctes, transmises  par  les  organes  propres  des 
sens,  ne  sont  point  aperçues  en  elles-mêmes , ou 
comme  impressions,  mais  seulement  dans  leurs 
produits,  c’est-à-dire  dans  les  jngemens  et.  les 
volontés  raisonnés,  qui  résultent  de  leur  réunion 
dans  le  centre  cérébral. 

La  considération  de  ces  différentes  propriétés 
des  impressions  reçues,  cÿ  plutôt  de  leur  diffé- 
rente raanièr'e  de  se  comporter  dans  l’économie 
animale,  est  absolument  indispensable  pour  bien 
concevoir  tous  les  mouvemens  vitaux,  et  pour 
ne  pas  se  faire  des  idées  très-inexactes  de  la  na- 
ture et  des  lois  de  la  sensibilité. 

Mais  la  différence  n’est  point  ici  dans  le  mé- 
canisnje  par  lequel  les  impressions  se  reçoivent 
et  se  transmettent,  et  les  déterminations  se  for- 
ment, ou  les  fonctions  s’exécutent;  elle  est  uni- 
quement dans  le  genre  ou  dans  le  caractère  des 
centres  de  réaction,  et  dans  celui  des  mouvemens 
qu’ils  sont  spécialement  destinés  à produire  : et 
que  l’on  considère  l’organe  cérébral  ou  comme 
le  réservoir  général  de  la  sensibilité,  l’intermé- 
diaire vivifiant  et  le  lien  de  toutes  les  parties,- ou 
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comme  l’organe  spécial  du  jugement  et  de  la 
volonté  perçuçj  on  le  voit  toujours  entrer  en 
mouvement,  réagir,  exécuter  ses  fonctions  de  la 
même  manière  que  le,  dernier  centre  partiel  où 
se. déterminent  les  mouvemens  lesjilus  obscurs 
et  les  plus  bornés  (i). 

Dans  cette  chaîne  non  interrompue  d’impres- 
sions; de  déterminations,  de  fonctions,  de  rnou- 
vemens  quelconques,  tant  internes  qu-externes, 

• tous  les  organes  agissent  et  réagissent  les  uns  sur 
les  autres  : ils  se  communiquent  leurs  affections; 
ils  s’excitent  ou  se  répriment,  ils  se  secondent 
ou  se  balancent,  et  se  contiennent  mutuelle- 
ment. Liés  par  des  rapports  de  structure  ou  tie  r 
situation  et  de  continuité,  en  tant  que  parties  du 
même  tout,  ils  le  sontbien  plus  encore  par  le  but 
commun  qu’ils  doivent  remplir,  par  l’influence 
que  chacun  d’eux  doit  exercer  sur  tous  les  actes  « 
qui  concourent  à la  conservation  générale  de  l’in- 
dividu. Ainsi  la  nutrition  peut  être  regardée  comme 
la  fonction  la  plus  indispensable  relativement  à 
cet  objet.  Mais,  pour  que  la  nutrition  s’opère,  il 


(t)Dans  le  plus  grand  uoml^e  des  opérations  du  centre,  ^ 
cérébral,  organe  de  k pensée  et  de  la  volonté  , les  impres- 
sions et  les  jugemrns  antérieurs  enlrenl  en  qualité  d’élémens 
dans  les  jugemens  actuels  ef  dans  les  déterminations  ; ils' 
jouent  alors  un  rôle  parfaitement  analogue  à celui  des  im-  , 
pressions  présentes;  et,  comme  elles  , ils  déterminent  ou 
contribuent-à  déterminer  les  réactions  du  centre  cérébral. 
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faut  que  l’estomac  et  les  intestins  reçoivent  l’in- 
fluence nerveuse  nécessaire  à leur  action,  que  le 
foie,  le  pancréas,  et  les  follécules  glanduleux  y 
versent  les  sucs  dissolvans  : il  faut  donc,  d’une 
part,  que  l’organe  nerveux  soit  convenablement 
excité  par  léS  impressions  sympathiques  qui  dé- 
terminent cette  influence;  de  l’autre,  que  la  cir- 
culation (les  liqueurs  générales  , et  la  sécrétion 
des  sucs  particuliers , s’exécutent  avec  régu- 
larité dans  leurs  organes  respectifs.  Or,  pour  ^ 
que  l’organe  nerveux  soit  convenablement  ex- 
cité, il  a besoin  d’être  soutenu  par  la  circulation  ; 
il  faut,  en  outre,  que  la  chaleur  animale  épa- 
. nouisse  les  extrémités  sentantes  les  plus  essen- 
tielles : et  la  marche  de  la  circulation  est  à son 
tour  soumise  à la  respiration , qui  contribue  elle- 
même  très-puissamment  à la  production  de  cette 
^ chaleur. 

Si  l’on  considère  successivement  de  cette  ma- 
nière toutes  les  fonctions  importantes  , on  verra 
que  chacune  est  liée  à toutes  les  autres  par  des 
relations  plus  ou  moins  directes , qu’elles  doivent 
s’exciter  et  s’appuyer  mutuellement;  que,  par 
conséquent,  elles  forment  un  cercle  dans  lequel 
roule  la  vie,  entretenue  par  cette  réciprocité 
d’influence. 

Il  est  d’ailleurs,  certaines  fonctions  dont  l’é- 
nergie dépend  plus  particulièrement  de  celle 
d’autres  fonctions  préalables,  dont  elles  sem- 
blent n’être  que  la  suite.  Ainsi,  l’action  niuscu- 
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laire,  pour  être  puissante,  dem.wde  que  la  nu- 
trition se  fasse  convenablèment  : et,  quand  on 
digère  mal,  les  désirs  de  l’amour  sont  rarement 
très-impérieux.  Ainsi,  pour  que  l’ossification 
soit  parfait*,  il  faut  que  le  système  lymphatique 
et  glandulaire  soit  libre  : cette  opération  peut 
même  être  dérangée  par  la  lésion  de  certains  or- 
ganes, qui  ne  paraissent  avoir  aucun  rapport 
immédiat  avec  le  système  osseux.  Elle  devieaw 
par  exemple,  plus  languissante  et  plus  débijff 
par  la  castration  : de  sorte  que  le  simple  retran- 
chement de  deux  corps  glanduleux  isolés;  intro- 
duit dans  l’économie  animale  une  espèce  ou»im 
commencement  de  rachitis.  Enfin,  la  sensibilité 
plus  analogue  de  certaines  parties  j établit  entre 
elles  des  .rapports  particuliers,  tels  que  ceux 
qui  unissent  les  organes  de  la  génération  à ceux 
de  la  voix  ou  de  l’odorat.  Assez  ordinairement, 
ces  rapports  semblent  exclusivement  affectés  à 
certain's  tempëramens,  ou  même  k certains  indi- 
vidus : ils  constituât  alors  les  sympathies  idio- 
syncratiques ou  particulières , dont  plusieurs 
écrivains  ont  recueilli  tant  d’exemples  remar- 
quables; et  quelquefois  ausri  ces  mêmes  sym- 
pathies ne  sont  qu’accidentelles,  et  dépendent 
des  maladies ,^du  régime,  ou  de  la  nature  des 
travaux. 
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§ V. 

« 

En  examinant  avec  attention  toutes  les  circons- 
tances qui  déterminent  originairement  ces  rap- 
ports , ou  qui  président  postérieurement  à leur 
formation , on  trouve  qu’ils  peuvent  être  ramenés 
à certaines  causes  peu  nombreuses , et  qu’ils  res- 
toujoims  soumis  à certaines  lois  fixes , même 
Wans  leurs  plus  bizarres  irrégularités. 

Les  analogies  de  structure,  les  relations  de 
voisinage  ou  de  continuité,  les  relations  plus  vé- 
ritablement organiques  encore,  produites  par 
beaucoup  de  nerfs  ou  de  vaisseaux  communs, 
ne  rendent  pas  raison  de  toutes  les  sympathies , 
à beaucoup  près  : mais  elles  sont  évidemment  la 
cause  de  quelques-unes,  et  elles  aident  à mieux 
en  concevoir  plusieurs.  Dans  son  traité  du  corps 
muqueux,  Bordeu  rappelant  la  doctrine  des  an- 
ciens, touchant  les  deux  grandes  divisions  du 
corps  de  l’homme,  en  gauibhe  et  droite  d’une 
part;  et  en  supérieure  et  inférieure  de  d’aptre; 
doctrine  que  la  pratique  de  la  médecine  confirme 
chaque  jour,  mais  que  les  mécaniciens  modernes 
rejetaient,  parce  qu’elle  ne  paraissait  pas  appuyée 
sur  l’anatomie  ; Bordeu,  dis-je,  a fait  voir  que  les 
grandes  distributions  du  tissu  cellulaire  se  rap- 
portent, en  plusieurs  points,  à cette  division 
qu’avait  fournie  aux  anciens,  la  simple  observa- 
tion des  phénomènes  vitaux;  il  a même  établi 
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que  la  théorie  de  certaines  crises,  iiotainment 
de  celles  qui  se  font  par  la  suppuration  des  paro- 
tides, et  par  des  évacuations  de  crachats,  de- 
mandait, pour  être  bien  saisie,  la  connaissance 
anatomique  de  l’expansion  cellulaire  supérieure, 
et  de  ses  communications  avec  les  organes  de  la 
poitrine,  ou  avec  l’appareil  lymphatique  du  cou. 

Quant  aux  rapports  qui  résultent  de  la  res- 
semblance ou  de  l’analogie  de  structure,  ils  se 
manifestent  sensiblement  dans  certaines  mala- 
die»-des  glandes,  où  l’affection  de  quelques-unes 
d’entré  elles  est  communiquée  rapidement  à 
d’autres  glandes  éloignées,  sans  intéresser  le 
système  lymphatique  général. 

On  trouve  ün  exemple  frappant  des  rapports 
qui  tiennent  au  voisinage  des  parties,  dans  la 
grande  inâuence  de  l’estomac,'  du  foie  et  de  la 
rate,  sur  le  diaphragme. 'tl  ne  parait  pas , en  effet , 
qu’une  autre  cause  puisse  associer  si  étroitement 
cet  organe  à toutes  leurs  affections  : et  l’on  voit 
bien  plus  évidemment  encore,  qu’il  faut  attribuer 
au  plan  général  d’organisation,  qui  leur  rend 
communs  plusieurs  grands  nerfs  et  vaisseaux,  les 
sympathie/ réciproques  et  multipliées  de  tous  les 
viscères  du  bas-ventre , et  le  rôle  que  jouent  les 
engorgemens  hémorroïdaux  dans  plusieurs  ma- 
ladies de  ces  mêmes  viscères , notamment  dans 
leurs  obstructions. 

Mais  le  genre  d’influence  qu’exerce  sur  toutes 
les  parties,  un  organe  majeur  et  prédominant, 
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dépend  surtout  de  deux  circonstances  particu- 
lières : je  veux  dire  du  degré  de  sa  sensibilité 
propre , et  de  l’importance  de  ses  fonctions. 

La  vive  sensibilité  d’un  organe  peut  être  due 
au  grand  nombre  de  nerfs  qui  l’animent.  Les  pa- 
rois. de  l’estomac,  et  la  superficie  de  la  peau, 
surtout  à la  paume  des  mains  et  à la  plante  des 
pieds,  également  douées  d’un  tact  particulier,  si 
délicat  et  si  fin,  sont  tapissées  partout  d’épanouis- 
sement nerveux;  et  le  tissu  cellulaire,  qui  paraît 
n’en  recevoir  aucun,  paraît  aussi  tout  à fait  inca- 
pable de  sentir,  du  moins  dans  son  état  naturel. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours 
ainsi.  Les  muscles  qui  reçoivent  proportionnelle- 
ment beaucoup  de  nerfs,  sont  très-obscurément 
sensibles;  et  les  testicules  qui  n’en  reçoivent  que 
peu  le  sont  excessivement. 

Ce  n’est  donc  point^oujours  par  l’anatomie 
qu’on  peut  reconnaître  et  déterminer  le  degré 
de  sensibilité  relative  des  organes;  c’est  unique- 
ment par’l’observation. 

Or,  l’observation  nous  prouve  que  l’organe 
extérieur  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont 
certaines  parties  sont  chargées  de  recueillir  le.s 
sensations  du  tact,  non-seulement  agit,  par  cette 
destination  même,  avec  une  grande  puissance  sur 
le  système  cérébral,  mais  qu’il  fait  en  outre  res- 
sentir à chaque  instant  ses  affections  aux  organes 
pulmonaires,  au  diaphragme,  à l’estomac,  aux 
intestins,  et  généralement  à tous  les  viscères 
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abdominaux;  que  l’estomac  agit  aVec  plus  de 
puissance  encore,  peut-être,  sur  l’organe  exté- 
rieur, sur  le  système  entier  de  ceux  de  la  géné- 
ration, sur  les  forces  motrices,  et  particulièrement 
sur  le  centre  cérébral  : car  il  est  très-vrai,  comme 
l’a  dit  un  poète  philosophe,  que  l’estomac  gou- 
verne la  cervelle. 

L’observation  prouve,  enfin,  que  les  organes 
de  la  génération  exercent  également  l’influence 
la  plus  étendue  et  sur  l’état,  et  sur  les  affections, 
et  s.ur  les  fonctions  particulières  du  cerveau , des 
muscles,  de  l’estomac,  et  même  de  tout  le  système 
cutané.  » 

Je  sens  que  je  multiplie  les  répétitions,  je  vous 
en  demande  pardon  : mais  vous  devez  reconnaître 
qu’elles  tiennent  au  caractère  inème  de  cet  ou- 
vrage, dont  les  idées,  j’ose  le  dire,  étroitement 
enchaînées  les  unes  aux  autres,  se  développent 
et  s’expliquent  mutuellement;  de  sorte  que  celles 
qui  suivent  sont* le  plus  souvent  de  simples  corol- 
laires de  celles  qui  précèdent,  et  que  le  seul 
rappel  de  celles-ci  semblerait  presque  toujours 
suffire  pour  la  confirmation  de  celles-là.  Mais, 
d’un  autre  côté,  comme  ces  idéjés  s’éloignent  or- 
dinairement beaucoop  de  1^  manière*  commune 
de  voir,  et  que  leurs  principaux  résultats  sont  ab- 
solument nouveaux,  je  dois  continuellement 
craindre  d’y  laisserdes  nuages.  Ainsi,  je  marche 
s^ns  cesse  entre  deux  inconv^iens  ; ou  de  me 
répéter,  ou  de  ne  pas  mettr,e  ma  pensée  dans  tout 
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SOU  jour.  Or,  le  dernier  me  paraît , je  l’avoue , de 
beaucoup  le  plus  grave  : et  j’aime  infiniment 
mieux  laisser  quelques  redites  fatigantes,  que 
risquer  de  n’être  pas  entendu. 

Nous  nous  bornerons  cependant  à quelques 
exemples  pour  chacun  des  genres  d’influence 
organique  dont  il  fst  question  dans  ce  moment. 

f 

§ VI. 

• 

L’action  de  l’estormac  sur  le  système  muscu- 
laire ne  tient  pas  uniquement  aux  effets  que  pro- 
duit, dans  ses  divers  états,  la  simple  réparaticfh 
nutritive,  dont  ce  viscère  est  un  des  agens  prin- 
cipaux ; elle  tient  encore,  en  grande  pairie,  à sa 
sensibilité  particulière,  et  suit,  par  conséquent, 
toutes  ses  dispositions  variables  et  capricieuses. 
L’affection  nerveuse  la  plus  légère  et  la  plus  fu- 
gitive de  l’estomac,  suffit  souvent  pour  résoudre, 
à l’instant  même,  toutes  les  forces  motrices,  pour 
faire  tomber  l’individu  sans  connaissance.  L’é- 
nergie, ou  la  débilité  du  même  organe,  produit 
presque  toujours  un  état  analogue  dans  ceux  de 
la  génération.  J’ai  soigné  un  jeune  homme  chez 
qui  la  paralysie  accidentelle  de  ces  derniers  avait 
été  produite  ••  par  certains  vices  de  la  digestion 
stomachique,  et  qui  reprit  la  vigueur  de  son 
âge , aussitôt  qu’il  eut  recouvré  la  puissance  de 
digérer.  C’est  surtout  à raison  des  dispositions 
particulières  de  l’estomac,  que  la  circulation 
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s’auime  ou  se  ralentit , est  rjj^ulière  ou  désor- 
donnée; que  la  peau  s’épanouit,  ou  se  fronce  et 
se  resserre.  Cette  double  circonstance  règle  la 
marche  des  mouvemens  qui , du  centre,  vont  se 
répandre  à la  circonférence,  et  de  ceux  qui,  de 
la  circonférence,  viennent  se  réunir  dans  le  cen- 
tre : elle  augmente  ou  diminue  la  perspiration 
et  l’absorption  extérieures;  elle  établit  entre  elles 
<le  nouveaux  rapports,  ressentis  par  toute  l’éco- 
nomie animale.  C’est  elle  encore  qui  détermine 
l’état  organique  des  épanou^semens  nerveux  cu- 
tanés; et  qui,  par-là  , inoditie,  eu  quelque  .sorte, 
à son 'gré,  leur  action  sensitive,  et  leur  aptitude 
même  à sentir.  Enfin  , de  tous  les  organes  essen- 
tiels, le  cerveau  , soit  comme  réservoir  commun 
de  la  sensibilité , soit  comme  instrument  direct 
des  opérations  intellectuelles,  parait  être  celui 
qui  partage  le  plus  vivement  et  le  plus  promp- 
tement toutes  les  dispositions  de  l’estomac,  et 
toutes  les  impressions  que  ce  viscère  est  su.scep- 
tible  de  recevoir.  On  sait,  d’après  une  expérience 
curieuse,  qu’un  seul  grain  de  jaune  d’œuf  pourri 
est  capable  de  produire,  au  moment  même  où 
il  a été  avalé,  des  éblouissemens , des  vertiges, 
la  plus  grande  confusion  d'idées,  des  angoisses 
inexprimables;  enBn,  tous  les  symptômes  de  la 
fièvre  maligne  nerveuse  (i);  et  que  ces  désordres 


(i)  Cette  expérience  a été  faite  par  Bellini,  et  citée  par 
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peuvent  cesser , ^ssitôt  que  leur  faible  cause 
est  rejetée  par  le  vomissement  naturel,  ou  arti- 
ficiel. Un  grain  d’opium,  donné  à propos,  peut 
déterminer  le  sommeil  le  plus  paisible  et  le  plus 
doux  : et  quelquefois  il  produit  ces  effets  salu- 
taires, sans  avoir  même  été  dissous  par  les  sucs 
gastriques,  comme  on  le  voit  évidemment,  lors- 
qu’au réveil , une  légère  nausée  le  fait  rendre 
encore  tout  entier. 

Plénitude  ou  vacuité, .activité  ou  inertie,  bien- 
être  ou  malaise  de  l’estomac;, tout,  en  un  mot, 
jusqu’aux  singularités  les  plus  fugitives  de  sou 
goût  et  de  ses  appétits,  va  retentir  à l'instant  dans 
le  centre  cérébral:  et  souvent  on  retrouve  les 
traces  de  ses  moindres  caprices,  dans  le  carac- 
tère ou  la  tournure  des  idées , et  dans  les  déter- 
minations volontaires  les  plus  distinctes , aussi 
bien  que  dans  les  pencbans  instinctifs  les  moins 
raisonnés.  , 

Si,  d’une  part,  les  organes  épigastriques,  et 
particulièrement  l’estomac , sont  le  centre  de 
réunion,  ou  le  point  d’appui  intérieur  des  mou» 
vemens  toniques  oscillatoires,  qui  vont  du  centre 
k la  circonférence , et  reviennent  de  la  circonfé- 
rence au  centre;  l’organe  cutané,  d’autre  part, 
est  leur  point  d’appui  extérieur,  et  le  terme  où 


Boerhaave , quoiqu’elle  dérangeât  beaucoup  les  théories  de 
ce  dernier.  , 
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ils  aboutissent.  C’est  vers  lui  que  tend  l’impulsion 
du  flux;  c’est  de  lui  que  part  celle  du  reflux.  Il 
soutient  les  efforts  de  l’action  centrale  ; il  la  ba- 
lance et  la  règle  même,  à quelques  égards^^  en’ 
modifiant  celle  qui  la  refoule,  au  gré  des  impres- 
sions dont  lui-même  est  affecté.  Suivant  les  diffé- 
rens  états  de  l’air,  le  tissu  de  la  peau  peut  éprou- 
ver tous  les  degrés  de  resserrement,  ou  de  dila- 
tation : il  est  tantôt  plein  de  ton  et  de  vie,  tantôt 
lâche  et  languissant;  ses  extrémités,  ou  s’épa- 
nouissent pour  aller  au  dèvant’de'toutes  les  sen- 
sations, ou  se  resserrent  et  se  dérobent  à l’action 
des  agens  externes.  Mais  quelquefois  c’fct  en  vain 
qu’elles  veulent  éviter  de  sentir,  puisque  son  ti^u 
même  peut  recéler  la  cause  des  sensations  péni- 
bles. La  répercussion  de  la  transpiration  cutanée, 
que  le  plus  souvent  accompagne  une  augmenta- 
tion, en  quelque  sorte,  proportionnelle  d’ab- 
sorption aqueuse,  se  fait  rapidement  sentir 'à 
l’épigastre,  à tout  le  canal  alimentaire,  au  pou- 
mon , au  système  cérébral.  Le  doux  resserrement 
qu’éprouve  la  peau  par  l’action  d’un  froid  mo- 
déré, produit  dans  tous  les  organes.internes  un 
sentiment  vif  de  bien-être.  Son  épanouis-sernent 
constant,  qui  suit  l’application  d’une  douce  cha- 
leur, transmet,  aux  organes  de  la  génération , des 
séries  non  interrompues  d’impressions  agréables, 
qui  les  tiennent  eux-mêmes  dans  un  état  d’exçi- 
tation  habituelle.  Quelques-unes  de  ses  maladies 
peuvent  également  provoquer,  d’une  manière  di- 
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recte , l’action  de  ces  mêmes  ôrganes  : seulement, 
ce  n’est  plus  alors  l’agréable  provocation  du 
plaisir  : c’est  le  plus  ordinairement  une  irritation 
douloureuse;  ce  sont  des  désirs  furieux  et  sans 
volupté.*  Quelquefois  même  le  cuisant  prurit 
qu’éprouve  la  peau,  se  communiqué  à tout  le 
système  nerveux,  intervertit  toutes  les  fonctions 
cérébrales,  et  produit  les plussingulières erreurs 
de  l’imagination  et  des  penchans. 

Dans  les  deux  mémoires  sur  les  âges  et  sur  les 
sexes  nous  avons  déjà  vu  combien  l’action  <les  or- 
ganes de  la  génération  sur  ceux  de  la  pen.sée  ést 
étendue  A puissante;  nous  avons  vu,  non-seule- 
m%nt'qu’une  classe  entière  d’idées  et  d’affections 
est  ^exclusivement  due  au.  développement  des 
prèmiers  ; nous  avons  en  outre  reconnu  que  leur 
énergie,  réglée  par  la  modération  des  habitudes, 
est  le  principe  fécond'  des  plus  grandes  pen- 
sées, des  sentiraeus  les  plus  élevés  et  les  plus 
généreux.  ....*  *, 

Mais  ces-  organes,  sans  lesquels  le  système 
musculaire  ne  peut  acquérir , ni  conserver  sa 
vigueur , réagissent  sur  toutes  les  parties  de  l’é- 
pigastre; comme  nous  avons  dit  que  toutes  ces 
parties,  et' notamment  l’estomac,  agissent  sur 
eux.  Les  impressions  vivifiantes  des  désirs  de 
l’amour , sont  vivement  ressenties  par  le  cardia , 
ou  l’orifice  supérieur  de  ce  dernier,  et  par  le 
diaphragme  : l’un,,  et  l’autre  ne  partagent  pas 
moins  fidèlement  l’état  de  langueur  où  l’abus  des 
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plaisirs  fait  tomber  les  organes  de  la  génération. 
Qui  pourrait , enfin , mettre  en  doute  que  ceux- 
ci  se  trouvent  liés  par  d’étroite»  sympathies  avec 
l’organe  extérieur,  lorsqu’on  voif  les  divers 
chaugemens  dont  ils  sont  susceptibles,  détermi- 
ner, arrêter,  ou  modifier  directement  la  crois- 
sance des  poils  qui  naissent  ef  végètent  dans 
sou  ti§su;  et,  d’un  autre  côté)  les  désirs  de  l’amour 
augmenter  si  puissamment  l’insensible  transpi- 
ration , qu’un  très-grave-  et  trè.s-savant  médecin 
croyait  pouvoir  les  regarder  comme  le  èneilleur 
diaphorétique  connu?  . ' ^ 

' * . ' 

. VII. 

Mais  cette  grande  influence  de  certains  organes 
sur  d’autres,  n’est  pas,  sans  doute,  uniquement 
due  au  degré  de  leur  ^sensibilité  : l’importance 
de  leurs  fonctions  est  une  auti’e  circonstance 
que  l’on  doit  considérer  comme  y*  concourant 
pour  une  grande  part.  L’observation  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ce  point.  Le  foie,  la  rate,  le 
poumon  , quoique  naturellement  peu  sensibles, 
ne  laissent  pas  d’exercer  une  influence  très-éten- 
due sur  plusieurs  autres  organes,  ou  même  sur 
le  système  tout  entier.  C’est  donc  à la  nature  du 
rôlé  qui  leur  est  attribué  dans  l’économie  ani- 
male, qu’il  faut  imputer  cette  puissance  d’action 
sympathique,  dont  semblait  devoir  les  priver 
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leur  faible  aptitude  à sentir.  Nous  ne  connais- 
sons point,  au  juste,  les  vraies  fonctions  de  la 
rate  : mais  on  doit  penser  qu’elles  ont  une  assez 
grande  importance,  en  observant  que  ces  mala- 
dies peuvent  souvent  troubler  l’action  de  diffé- 
rens  viscères  abdominaux,  et  porter  les  plus 
grands  désordres  dans  tout  le  système  nerveux. 
On  sait  que  le  foie  filtre  un  dissolvant  nécessaire 
au  complément  de  la  digestion  intestinale,  et 
dont  l’action  stimulante  sur  tout  l’appareil  cir- 
culatoire et  sur  les  fibres  musculaires,  leur  im- 
prime un  degré  remarquable  d’énergie.  Quant 
au  poumon,  soit  par  son  action  directe  sur  la 
circulation  sanguine,  soit  en  sa  qualité  d’organe 
spécial  de  la  respiration  et  de  la  sanguification , 
lesquelles  entrent  pour  beaucoup,  à leur  tour, 
dans  la  production  de  la  chaleur  animale,  cet 
organe  est  sans  doute  l’un  des  plus  essentiels  du 
corps  vivant  : et  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  de 
voir  ses  affections  si  vivement  ressenties , par  les 
autres  organes  principaux,  et  la  nutrition  de  ces 
derniers , ainsi  que  l’état  général  des  forces  ,^dé- 
pendre,  en  grande  partie,  de  la  manière  dont 
s’exécutent  ses  fonctions.  ' ; 

Ne  négligeons  pas  d’observer  en  outre, 'qu’il 
peùt  survenir  de  grands  changeraens  dans  la  sen- 
sibilité des  organes  : la  sensibilité  peut , en  effet , 
diminuer  dan*  les  uns,  augmenter  dans  les  au- 
tres; et,  par  cette  nouvelle  distribution,  établir 
entre  eux  de  nouveaux  rapports  sympathiques , 


SÜR  LE  PHYSIQUE.  /jay 

OU  (lu  moins  altérer  ceux  qui  dérivent  de  l’ordre 
primitif.  . 

Les  causes  de  ces  changemens  se  réduisent  à 
l’augmentation  vicieuse  d’action  dans  les  orga- 
nes , à leur  débilitation  directe , à certaines  ma- 
ladies particulières  dont  ils  peuvent  être  affectés. 

Il  doit  paraître  naturel  que  le  surcroît  d’action 
d’un  organe  important,  amène  un  surcroît  pro- 
portionnel d’influence  de  sa  part , sur  les  autres 
organes  qui  sympathisent  avec  lui  : car  le  pre- 
mier devient  souvent,  dans  ce  cas,  le  terme  d’une 
concentration  de  sensibilité;  et  toujours  les  mou- 
veniens  d’où  résulte  son  influence,  sont  alors 
plus  énergiques,  et  surtout  plus  nombreux, 
puisqu’ils  forment  eux-mêmes,  la  somrae*de  s(jn 
action. 

Mais  on  doit , en  même  temps , trouver  assez 
extraordinaire,  au  premier  coup  d’œil,  que  l’aug- 
mentation de  sensibilité  d’un  organe , soit  fré- 
quemment la  suite  de  sa  débilitation  : rien  ce- 
pendant n’est  plus  certain  ; c’est  même , comme 
le  célèbre  Cullcn  l’a  fait  remarquer,  une  loi  gé- 
nérale du  système  nerveux , que  l’état  ou  le  sen- 
timent de  faiblesse  devienne  pour  lui  un  principe 
d’excitation. 

Certaines  maladies  particulières  peuvent  pro- 
duire également  une  augmentation  notable  d’in- 
fluence relative  de  tel  ou  tel  organe.  Ainsi , par 
exemple,  dans  différeus  états  de  maladie,  l’esto- 
mac et  les  organes  de  la  génération  agissent  d’une 
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manière  plus  directe  et  plus  efficace,  sur  les  for- 
ces motrices  et  sur  le  cerveau.  Mais  ici  l’on  peut 
presque  toujours  attribuer  un  pareil  effet  au  sur- 
croît d’action,  où  à la  concentration  de  la  sensi- 
bilité ; ce  qui  fait  rentrer  ce  dernier  cas  dans  l’un 
des  deux  précédens. 

• J 

§ VIII. 

• • • 

CONCLUSION. 

‘'A 

Si  donc  on  rassemble  maintenant  sous  un  seul 
point  de  vue,  les  diverses  circonstances  qui  dé- 
terminent et  rendent  plus  puissante  rinûueuce 
d’un  ofgane  sur  certains  autres  organes  particu- 
liers, ou  sur  l’ensemble  du  système  , on  verra 
qu’elles  se  réunissent  toutes  en  faveur  de  l’organe 
cérébral,  c’est-à-dire  qu’il  n’en  est  aucun  qui  doive 
exercer,"  d’après  ,Ies  lois  de  l’économie  vivante , 
une  somme  d’action  plus  constante , plus  éner- 
gique et  plus  générale. 

• i"  Ses  prolongeméns-  se  distribuant  à toutes 
les  parties , et  s’épanouissant , en  quelque  sorte , 
sur  tous  leurs  points , elles  ne  lui  sont  pas  seu- 
lement unies  par  les  rapports  d’une  organisation 
commnné  et  par  ceux  de  continuité  : sa  subs- 
tance entre  encore  dans  «leur  -intime  composi- 
tion ; il  y est  présent  partout. 

2“  Comme  c’est  par  ses  extrémités  que  les 
impressions  sont  reçues , tous  le^  organes  ne  lui 
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sont  pas  simplement  analogues;  ils  lui  sont  en- 
tièrement humogènts,  du  moins  par  leur  partie 
sentante. 

3®  Il  est  doué  de  la  sensibilité  la  plus  vive  ; 
ou  plutôt  il  est,  sinon  la  source  de  celle  de  tous 
les  autres , du  moins  k réservoir** commun  qui  la 
renouvelle  et  l’entretient. 

4®  Ses  fonctions  sont  également  importantes , 
soit  comme  imprimant  la  vie  à toute  l’économie 
animale , soit  comme  appartenant  à l’organe 
propre  de  la  pensée  et  de  la  volonté."  ’ 

Ainsi,  l’on  voit  que  le  système  cérébral  doit 
exercer  constamment  une  puissance  très-étendue 
sur  toutes  les  parties  de  la  machine  vivante , et 
cette  puissance  doit  devenir  d’autant  plus  remar- 
quable, qu’il  exerce  ses  fonctions  avec  plus  d’é- 
nergie et  d’activité. 

Nous  ne  pouvons  donc  plus  être  embarrassés 
à déterminer  le  véritable  sens  de  cette  "expres- 
sion , Influence  du  moral  sur  le  physique  : nous 
voyons  clairement  qu’elle  .désigne  cette  même 
idûuence  du  système  cérébral,  comme  organe 
de  la  pensée  et  de  la  volonté  sur  les  autres  or- 
ganes dont  son  action  sympathique  est  capable 
d’exciter,  de  suspendre  et  même  de  déçaturèr 
toutes  les  fonctions.  C’est  cela;  ce  ne  peut  être 
rien  de  plus. 

S’il  en  était  besoin,  cette  conclusion  pourrait 
être  confirmée  encore  par  la  considération  des 
circonstances  qui  donnent  quelquefois  acciden- 
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tellement,  à l’influence  du  système  cérébral,  un 
surcroît  d’étendue  et  d’intensité.  Ou  peut , eu 
effet,  réduire  toutes  ces  circonstances,  i°  a sou 
accroissement  d’action  ou  de  sensibdité  ; 2“  a sa 
débilitation;  3°  à ses  maladies.  Et  par  cou^- 
quent  il  est,  dans  tous'  ces  cas-là  même,  soumis  ' 
à des  lois  qui  lui  sont  communes  avec  toutes  les 
autres  parties  du  corps  vivant. 

Ainsi  donc,  tous  les  phénomènes  de  la  vie  , 
sans  nulle  exception  , se  trouvent  ramenés  a une 
seule  et  même  cause  : tous  les  mouvemens  soit 
généraux,  soit  particuliers,  dérivent  de  cet  unique 
et  même  principe  d action. 

Telle  est  partout  la  simplicité  de  la  nature. 
Elle  prodigue  les  merveilles  : elle  économise  les 
moyens.  Mais  l’esprit  hypothétique  de  l’homme, 
partout  où  les  effets  lui  paraissent  compliques 
ou  différens,  croit  toujours,  au  contraire  , devoir 
. multiplier  les  ressorts.  C’est  ainsi  que  le  cours 
des  astres  , les  météores  aériens  , le  mouvement 
des  eaux  de  l’Océan,  la  germination,  la  frucli- 
fication  des  végétaux  ; en  un  mot , tous  les  phé- 
nomènes de  l’univers  furent  d’abord  soumis  a 
autant  de  causes  différentes.  Apollon  conduisit  le 
char  du  soleil  ; Diane  celui  de  la  lune  ; Jupiter 
gouverna  l’Empirée,  déchaîna  les  orages,  alluma 
la  foudre  ; Neptune  souleva  les  mers;  et  Pan, 
Gérés  , Flore , Pomone  , se  partagèrent  l’empire  - 
des  troupeaux  , des  moissons  , des  fleurs  et  des 
fruits.  Il  fallut  un  temps  fort  long  pour  arriver 
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à n’admettre  dans  la  nature  qu’une  seule  force: 
peut-être  faudra-t-il'un  temps  plus  long  encore 
pour  bien  reconnaître  que , ne  pouvant  la  com- 
parer à rien , nous  ne  pouvons  nous  former  au- 
cune idée  véritable  de  ses  propriétés , etvjue  les 
vagues  notions  que  nous  avons  de  son  existence 
étant  uniquement  formées  sur  la  contemplation 
des  lois  qui  gouvernent  toutes  choses  autour  de 
nous , la  faiblesse  de  nos  moyens  d’observation 
doit  resserrer  éternellement  ces  notions  dans  le 
cercle  le  plus  ^oit  et  le  plus  borné. 
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Des  tempéramens  tcqais.  •> 


INTRODUCTION.  . 
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IVovs  avons  reconnu  «que  la  différence  des 
tempéramens  tient  aux  dispositions  primitives 
du  système  et  à la  manière  dont  s'exercent  les 
fonctions  ; que  chaque  tempérament/est  déter^ 
miné  par  les  habitudes  de>la  sensibilité  générale 
et  >par  celle  des  organes  particuliers^  • \ 

Nous  avons  également  reconnu  qtie  toute 
fonction  , tout  acte  , tout  mouvement  quelcon- 
que, exécuté  dans'  l’économm  animale  , est.|iro- 
duit  par  des  impressions  antérieures , soit  ej.- 
temes,  soit  internes;  que  1^  impressicjBS $ en«se 
réitérant,  rendent  les  naouvemens  subsé<|a<||t. 
plus  faciles  ; qu’elles-raêmes  ont  d’autâflfl'^lus 
de  tendanee  à se  reproduire, 'qu’elles  ont'4Su  lieu 
plus  souvent,  ou  duré  plus  long-temps;  etqu’ai;dt^  * 
la  répétition  fréquente  des  mêmes  impressions; 
et  des  mouvemens  qui  s’y  rapportent  | est  capable  ' 
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lie  motlffier  beaucoup  l’action  des  organes , et 
même  les  dfspositions  primitives  de  la  sensi- 
bilité. 

Si  donc  les  causes  de  certaines  impressions 
agissent  assez  fréquemment,  ou  durant  un  temps 
assez  long,  sur  le  système,  elles  pourront  changer 
ses  habitudes  et  celles  des  organes  ; elles  pour- 
ront conséquemment  introduire  les  dispositions 
accidentelles  ou  les  tempéramens  nouveaux,  que 
ces  habitudes  constituent.  Telle  est  la  véritable 
source  des  tempéramens  acquis. 

Les  dispositions  accidentelles  étant  susceptibles 
de  se  fortifier  de  plus  en  plus , de  se  fixer,  de  se 
transmettre  dans  les  races , les  tempéramens  ac- 
quis sembleraient  pouvoir  être  considérés  sous 
deux  points  de  vue  différens  : je  veux  dire  comme 
produits  éventuellement  chez  les  individus,  sans 
qu’on  puisse  en  trouver  le  germe  particulier  dans 
leur  organisation  originelle;  ou  comme  déve- 
loppés lentement  et  successivement  dans  les  gé- 
nérations , confirmés  par  l’action  constante  de 
leurs  causes  , ét  transmis  des  pères  aux  enfaus, 
à- travers  une  longue  succession  d’années.  Mais 
il  est  évident  que  cette  dernière  classe  rentre 
dans  celle  des  tempéramens  primitifs^)!!  naturels. 
En  effet , la  nature  est  pour  nous  l’état  ou  l’ordre 
présent  des  choses  , quelques  changemens  ou 
•quelques  altérations  qu’elles  aient  pu  d’ailleurs 
st^ir  dans  des  temps  antérieurs  : elle  ne  petit 
étt-e  à nos  yeuiT  l’état  primordial,  presque  tou- 
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jour$  nécessairemeut  inconnu;  elle  est  uni^ue- 
rnènt  l’ordre  fixe  des  chosM , tel  que  le  pas^é  • 
tious  l’a  «transmis.  Il  faut  donc  entendre  par 
tetnpértanenL  naturel  cçlui  qui  naît  aVec,  les  in- 
dividus , ou  dont  ils  apportent  les  dispositions 
elh  vènant  an  Jour  ;*ét  par  tempéram'eht  acquis 
celui  qui  se  ferme  chez^lesdadividns  par  la'  longne 
persistance  (fes  impre^ibns  acciflentelles  aux- 
quelles ils  soîht  exposés.,  ^ 

Aux  différentes  époques  de' la  viéi»  le  système 
contracte  de  nouvelles  disposition^;  les  fonctions 
dés  organes  jie^s’ exécutent  pas  de  la  même  ma- 
Aiière  ; il  s’établit  entre  eux  de  nouveaux  rapports. 

’ Dans  les  deux,  sexes l’aptitude  aux  diversês  im- 
pressions , et  la  téhdance  auA  moüvemfens  analo- 
gues, ne  sont  pas  les  marnes  ; les  diverses  habitiulés 
di^aniques  ont  plus  ou  moins  de  prôpensionfà 
s’établir*:  il  eh  est  enfin  qui  sont,' en  quelque 
sorte,  inséparables  du*sexe,  ou  dont  le  pfinci|)e, 
Vagissant  dans  les  individus  dés  lé  pspmlétVnomeht 
déjà  vie,  se^veloppe,  successivement  avec  toutes 
leurs  autres  faculté^  parftculièrës.'D’aprè.^  cc^ui 
vient  d’étre  dit  ci-dessus,  ces  deux  gtnres  de  dis^  . 
pd’sitious  et  d’habitudes  sont  eifcore  élraUgerS'»à 
ce  qui  dôit.4»orter  proprement  le  nom  de  tempé» 
rament  acquis.  QuOitjue  tout  tempérament  de  ce 
dernier  genre' he.sé'fornae  que  suçcessivemeut, 
etijpar  l’effet'de  certaines  impre^ion^,  dont  plïït' 
sfeurs  viennent  du  dehor^  cependant  sa  cai^e 
fiiit  partie  des  secrets  de  l’orgaïltsSïioli  .prirailive  ; ^ 
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* * • - * 
et  il  entre  dans  le  plan  de  la  natuÆ  qu'il  se  ma- 
nifeste constamment  au  temps  marqué.  ^ 
les  causes  capableé^d'è  changer,  ou.de  niodi- 
fiei'le  terap’éi*ament,sonlJes  maladies,  le  climat, 
le  régime,  les  travaijx  habituels  du  corps  ou  de^ 
l’fesprit.  '■  * ^ " 

Observons  seulement*que  la  puissance  de  ces 
causes  est  toujours  subordonnée  , jusqu’à  certain 
point,  aux terulances  qui  résultent  de  l’empreinte, 

• originelle.  Si  cètte  empreinte  est  profonde, ^l’ex- 
périence nous  appretyl  qu’elle  peut  résisteWè 
tontes^lesiimpressions  irltérieures^;  et  lors  même 
qu’elle  est  plus  supérbcielle , elle^empèrè  tou-% 

* jours  l’action  des  causes  qui  tendent  à l’altérer  : ^ 

caV  elle  ne  leur  est  soumise  qu’en  tant  que  l’éco-  ^ 

' nômie  animale  est  snsceplible  de  refevoir  des 
séri^d’impressions  nouvelles;  et  le  caractère  de 
ceé  impressibns  dépend  lui- même  en  grande 
parlie  des  dispositions  antérieures  de  font  l’organe 
sentant.’  ^ 


§11.* 


«-^Lorsqti’dn  suit  aveit  attention' la  marche  des 
difiFéCéntes  maladies*;  et  qu’on-les  Compare  entre 
elles,  avec  discernement,  elles  présententJ^lîtUs 
leurs  phénomènes  etjdans  leurs  résultats  <lls  ca- 
râctères  parpciilicrs  qui  ne. peuvent  ^tre  tnécon-” 
pi^.  ^haque  tempérarnent  ofiginel,  chaque^dis-., 
position  priniitivetlcs  organes,  modifie  sans  doute 
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les  effets  des  puissances  délétères  ou  morbifiques  ; 

■ «t  la  souplesse  de  ressources  qu’exige  dans  le. mé- 
decin la  juste  application  des  moyens  de  traite- 
ment, confirme,  par  la  pratique,  ufte  vérjté  dont 
la  théorie  seule  pourrait,  en  quelque  sorte,  four- 
nir d’avance  la  démonstration'.  Mais  chaque  espèce 
de  maladie  n’en  a^p^s  moins  sa  nature  propre: 
et  soit  par  celle  de  sa  cause,  soit  par  sa  marche 
et  sa  terminaison , soit  enfin  par  les  traces  qu’efle 
laisse  après  elle,  certains  signes  distinctifs  la  ca-  • 
ractérisent  toujours  aux  yeux  de  l’observateur. 

Une  première  différence  générale  divise  dans 
Aa  nature,  comme  dans  nos  classifications,  les 
maladies  en  aiguës  et  chroniques.  Ces  deux  * 
genres  ne  sont  pas  moins  dissemblables  par  leurs 
effets  sur' le  système  que  par  la  durée  de  leur 
cours.  Dans  les  maladies  aiguës  j les  môuvemens 
sont,  pour  l’ordinaire,  puissans  et  vigoureux: 
ces  maladies  deviennent  souvent  de  véritables 
'crises;  c’est-à-dire  qu’elles  servent  à"^résoudre  et 
à dissiper  d’autres  maladies  antérieures  auxquelles 
les  forces  conservatrices  n’ont  opposé  qu’une  ré- 
sistance inutile,  ou  dont  l’art  a'- vainement' tenté 
la  guérison.  Dans  les  maladies^  chroniques , au  * 
contraire,  la  natore  n’em'ploie  que  des  moyens 
de  réaction  faibles  et  languissans.  Aussi  ne  sont-  «. 
elles  presque  jamais  critiques,  : il  est  même  assez 
rare  que  la  nature  les  guérisse  par  une  suite  de 
môuvemens  réguliers  ; et,  contre  l’opinion  reç^e^  • 
c’est  sürtout  dans  leur  traitemeAt  que  se  maiu-^ 

» 
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feste,  et  conséquemment  que  doit.ètre  invoquée 
la  puissance  de  l’art,  sans  le  secours  duquel  plu-  ^ 

sieurs  d’entre  elles  sont  communément  incu- 
rables. Les  changeraens  que  produisent  dans  le 
système , les  maladies  aiguës,  sont  fréquemment 
utiles;  ceux  qui  surviennent  à la  suite  et  par 
l’effet  des  maladies  chroniques,  sont  presque 
toujours  désavantageux. 

Il  est  cependant  vrai  que  si  les  fièvres  vives 

continues,  et  même  certaines  fièvres  d’accès,  qui 

n’en  doivent  point  être  distinguées  sous  ce  rap- 
port, opèrent  souvent  la  solution  de  plusieurs 
maladies  chroniques  antérieures  ; quelquefois 
aussi , par  leur  caractère  opiniâtre  et  pernicieux , 
ou  par  le  vice  des  moyens  employés  dans  leur  ' 
traitement,  elles  commencent  la  chaîne  de  di- 
verses autres  maladies  chroniques  subséquentes, 
dont  on  peut  à juste  titre  les  regarder  comme  les 
causes  directes.  Il  est  même  constant  que  dans 
certains  cas  une  maladie  chronique  très-caracté- 
risée  en  fait  disparaître  une  autre  qui  l’était 
moins,  ou  qui  appartenait  à des  genres  différens. 

Alors  celle  qui  est  survenue  la  dernière  peut  se 
guérir  sans  que  la  première  reparaisse;  de  sorte 
qu’elle  doit  être  considérée  comme  remplissant 
à son  égai'tl  les  fonctions  de  crise.  Mais  ce  sont  là 
des  détails  particuliers  de  théorie  sur  lesquels  il  ''  / 

^lious  est  absolument  inutile  de  nous  arrêter. 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  reste,  de  la  cause  et  de 
la  nature  des  changemens  introduits  dans  le  sys- 
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tèiiic  par  les  clifféreutes  maladies,  rob;^çvatiuu 
nous  apprend  qu’ils  peuvent  être  portés  jusqu’au 
point  d’imprimer  de  nouvelles  habitudes  aux  or- 
ganes, ou  de  développer  de  nouveaux  tempéra- 
mens.'  , . 

L’introduction  des  nouvelles  habitudes  par  les 
maladies  est  plus  ou  moins  facile,  suivant  la  na- 
ture des  changemens  qu’elle  exige  : les  disposi- 
tions du  système  nerveux  et  l’état  des  organes 
ne  s’altèrent  pas  avec  la  même  promptitude  dans 
tous  les  sens,  ou  ne  retiennent  pas  les  empreintes 
accidentelles  avec  le  même  degré  de  force  et  de 
fixité;  et  les  modifications  diverses  que  les  tem- 
péramens  peuvent  subir  par  cette  cause,  s’olïrent 
plus  ou  moins  fréquemment  à l’observation.  Ainsi, 
les  maladies  produisent  presque  toujours,  et  lais- 
sent souvent  après  elles  une  prédominance  no- 
table du  système  sensitif  sur  les  forces  motrices. 

Il  est,  au  contraire,  assez  rare  que  leur  effet  soit 
d’émousser  la  sensibilité  de  l’organe  nerveux,  et 
d’élever  la  puissance  des  organes  musculaires  au- 
dessus  du  rapport  ordinaire.  Le  tempérament 
désigné  sous  le  nom  sanguin  se  rapproche 
assez  fréquemment  du  mélancolique:  le  mélanco- 
lique ne  se  rapproche  jamais,  ou  presque  jamais, 
de  lui.  Le  bilieux  revient  avec  peine , ou  çiéme  il 
se  refuse  entièrement  à revenir  vers  le  sanguin  : - 
il  ne  descend  au  phlegmatique  que  par  une  dé- 
gradation absolue  de  toute  la  constitution:  il  passe 
plus  facilement  aaniélancolique,  en  retenant  toute- 
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fois  plusieurs  traits  jJe  sou  cairactère  primitif. 
£u6n , le  -phlegmatique  acqiiiert  souvent  un  sur- 
croît de  sensibilité,  qui  lui  feit  imiter  quelques-  • 
unes  dés  habitudes  du  mélancolique  ; et  quand  il 
éprouve  une  augmentation  simultanée  et  propor- 
tionnelle des  forces  musculaires,  il  peut  imiter^ 
le  sanguin:  mais  U diffère  toujours  beaucoup  de 
l’un  et  de  l’autre;  et  jamais  il  ne  présente  lê 
moindre  trait  du  bilieux  (a);. 

Ordinairement  les  maladies  hâtent  ou  prépa- 
rent les  développemens  de  fa  sensibilité  : le  moral  ♦ 
des  cnfans  maladifs  est  généralement  précoce^ 
Quoique  cet  effet  puisse  quelquefois  résulter 
d’impressions  étrangères  à l’état  accidentel  des 
organes,  il  est  certain  qu’en  général  l’affaiblis- 
sement ou  le  désôrdre  des  mouvemens  vitaint^ 
en  multipliant  ou  divérsibant  les  impressions  re-  ’ 
çues,  communique  au  système  nerveux  un  sur- 
croît d’action:  et  même,  dans  certains  cas,  les 
altérations  directes , produites  par  l’état  morbi- 
fique,  augmentent  immédiatement  les  forces  ou  ^ 
j’activité  de  l’organe  pensant..  Les  affections  de 
l’estomac  et  des  entrailles , lés  ehgorgemens  des 
viscères  hypocondriaques, -vies -maladies  des  or- 


(i)  Je  me  sers  ici  des  mots  reçus,  suis  s’écarter jdc  la 
classificatibn  ^qu’ils^upposent.  Le  lecteur  peijt  voir  , dans  le 
sixième  mcuioire  y quel,  sens  précis  j’aiiaclic  à commets,  et 
quelle  classification  j’admets  poiirJejUcmpéiaiucnsI  ; 
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gaues  de  la  génération,  augmentent  presque, tou- 
jours la  mobilité  du  système,  et  rendent  ses  ex- 
trémités sentantes  plus  susceptibles  de  toutes  les 
impressions.  Quand  la  marche  chronique  des 
mêmes  affections  permet  que  cet  état  devienne 
une  véritable  habitude,  il  se  perpétue  le  plus 
scvuvent  encore  après  que  ses  causes  elles-mêmes 
ont  entièrement  disparu.  Certaines  affections  mé- 
lancoliques ou  vaporeuses  développent  tout  à 
coup  des  faadtés  intellectuelles  extraordinaires; 
elles  font  éclore  des  sentiraens  ignorés  jusqu’alore 
, de  l’individu  : et  quoique  leurs  effets  s’affaiblis- 
sent communément  après  la  cessation  finale  des 
accès;  communément  aussi,,  l’organe  cérébral 
conserve  des  traces  durables  de  ce  mouvement 
singulier,  que  de  grands  désordres  physiques  peu- 
vent seuls  imprimer  à toutes  ses  fonctions.  Les 
'fièvres  aiguës  ont  fait  disparaître  quelquefois  des 
causes  d’imbécillité  qui  duraient  depuis  la  nais- 
sance, ou  qui  s’étaient  formées  dans  le  premier 
âge;  et  d’un  idiot,  on  les  a vu  quelquefois  faire 
un  homn^e  d’esprit, et  même  un  homme  distingué. 
On  sait  que  le  rachitis  hâte , pour  l’ordinaire,  le  dé- 
veloppement moral  des  enfans.  Mais  ses  effets  ne 
se  renferment  pas  dans  k première  époque  de  la 
vie;  ils  s’étendent  à toure  sa  durée  ; et  les  obser- 
vateurs les  plus  superficiels  n’i^norent  pas  que  les 
personnes  chez  lesquelles  il  a laissé  des  em- 
preintes visibles  sont  en  générapfremarquables 
par  la  finesse  et  la  vivacité  de  leur  esprit»  Or , ces 
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diverses  maladies  ne  peuvent  produire  de  sem- 
blables résultats  sans  accroître  l’activité  du  sy&- 
tlme  nerveux,  sans  étendre  ou  rendre  pids  vive 
la  faculté  de  sentir. 

Telle  est  l’influence  la  plus  ordinaire  des  mala- 
dies. Cependant,  toutes  n’augmentent  pas  ainsi  la 
sensibilité  : quelques-unes,  au  contraire,  la  débi- 
litent et  l’émoussent.  La  plupart  des  affections  du 
système  absorbant  et  de  l’organe  cellulaire , ^et 
même  une  classe  entière  de  celles  des  nerfs  et 
du  cerveau,  frappent  immédiatement,  ou  média* 
’tement,  de"  stupeur  les  facultés  sentantes,  sans 
rabaisser  au  même  degré  les  forces  musculaires 
et  motrices.  Bien  plus , il  en  est  dont  l’effet  direct 
èst  d’accroître  ces  dernières  forces  au  delà  de 
toute  proportion.  Les  maladies  épileptiques , par 
exemple,  offrent  presque  toujours  les  mouve- 
mens  convulsifs  les  plus  puissans,  joints  à l’hébé-' 
tation  profonde  du  système  sensitif.  A la  suite  tle 
ces  fièvres  aiguës,  qui  remplissent  les  fonctions, 
de  crises,  à l’égard  d’autres  maladies  antérieures, 
les  rapports  mutuels  de  puissance  et  d’action 
entre  les  deux  systèmes  sentant  et  moteur,  chan- 
gent ordinairement  en  faveur  du  dernier  : Æt 
quoique>la  sensibilité- né  diminue  pas  alors  ji'lSr 
^*au  point  de  détruire  l’équijibre,  les  organes 
musculaires -acquièrent  toujours  l’exercice  et  le 
sentiment  d’une  plus  grande  vigueur. 

Mais,  malgré  ce§. faits  très-cc^nstans , et  beau- 
coup d’autres  analogues  dont  on  pourrait  encore 
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les  fortifier,, il  est  iofiiiiment  rare  que  les  chan- 
getnens  occasionés  par  les  maladies  dans  les  ha- 
bitudes des  organes,  développent  le  tempéra- 
ment particulier  qui  caractérise  la  prédominance 
du  système  moteur  sur  le  système  sentant. 

Quelques  affections  de  poitrine^  accompagnées 
de  fièvre  lente,  introduisent  assez  souvent  dans 
» , l’économie  animale  une  partie  des  habitudes  pro- 
pres au  tempérament  sanguin;  et  dans  les  cas,  à 
la  vérité  peu  communs,  où  la  marche  funeste  de 
ces  affections  peut-être  arrêtée,  les  dispositions 
organiques-,  développées  par  leur  influence,  péri 
sistent  encore,  et  peuvent  devenir  un  état  fixe  et  « 
permanent.  D’autres  fièvres  lentes , jointes  à la 

• débilité  générale  des  organes,  et  dégagées  de- 
totite  ré.sistance  spasmodique, amènent  avec  ellesj  - 
à peu  près  la  même  suite  d’impressions  qui  .sont 

■ également  susceptibles  de  prendre  un  certain  ca-  , 
racfère  de  fixité.  On  rencontre  aussi  dani  la  pra-' 

• -tique  quelques  affections  du  système  çérébral,et 

nerveux , dont  lé  propre  est  de  rendre  toutes  les 
" jnSpressioDS  heureuses  et  riantes , et  d’attacher 
un  sentiment  d’aisance  et  de  bien-être  aux  diffé^ 
rentes  fonctions.  ' 

- Suivant  le  degré  de  leur  violence,  et? suivant 
J’éut  dans  lequel  elles  rencontrent  le  système,  leà 
maladies  produisent  des  effets  très-diy^s>  Ainsi, 
les  engorgemens  hypocondriaques^  lorequ’jls  se 
forment  dans  un  tempérament  sanguin,  le  fonf 
’ passer  a'u  bilieux  s’ils  sont  légfers,  au  mUlanco^ 
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iiqw  s’ils* sont  prononcés  très-fortement.  Lore- 
qu’iis  surviennent  dans  un  tempérament  bi- 
lieux, ils  le  font  "passer  tantôt  au  mélancolique 
doux,  tantôt  &xx  maniaque  emporté.  Ainsi,  quel- 
quefois les  fièvres  intermittentes  résolvent  ces 
mêmes  engorgeraens,  et  chaque  accès  tend  direc- 
tement aii  but.  D’aiitres  fois,  au  contraire,  ce 
sont  elles  qui  les  produisent  : ils  s’aggravent  à ^ 
'Âesure  que  les  accès  se  multiplient;  et  les  nou- 
velles incoifimodités  qu’ils  trainentà  leur  suite,  ne 
peuvent  être  utilement 'combattues , qu’autant 
"qtl’on  joint  à leurs  remèdes  propres  ceux  qui  cou-- 
peut  la  chaîne  desmouvemens  fébriles,  ür,  dans 
ces  diverses  circonstances,  les  maladies  ne  laissent 
pointÿ^ à beaucoup  près,  les  mêmes  empreintes 
dans  les  habitudes  du  tempérament.  Ainsi,  l’on 
voif  encore  le?  irritations  extraordinaires  des  or-  ' » 
gHfies  de  la  génération  faire  naître  tour  à tour , ' 
%8ivant  l’état  antérieur  du  système,  rt  leur  propre 
degré  d’intensité , les  dispositions-  du  sanguin , - 
celles  du  bilieux^  ou  celles  du  mélancolique.  Ce^ 
irritations  peuvent  même  être  portées  au  point  ^ 
de  changer  "l’ordre;  dê  tous  les  mouvemens,  et 
d’altérer  la  nature  ou  le’  caractère  des  impres- 
sions. n 

Il  est  cependant  quelques  maladies  qui  pro-^ 
duisent^dès  effets  constans  sur  les  dispositions 
et'  sur  les*  habitudes  des  organes.  Les  engorge- 
ihens  de  la  veine-porte,  par  exemple, -entraînent 
constamment)  à leur  suite,-  les  habitildes'biélan- 
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coliques  et  les’ désordres  nerveux  que  ces  habi- 
tudes déterminent  à leur  tour.  Nous  avons  vu 
que  les  affections  chroniques  de  l’estomac  et  des 
entrailles  augmentent  la  sensibilité  dans  le  même* 
rapport  qu’elles  affaiblissent  les  puissances  de 
mouvement.  Il  en  est  de  même  de  celles  du  dia- 
phragme qui  les  accompagnent  presque  toujours  : 
ieiu’  effet  immédiat  est  de  faire  prédominer  les 
forces  sentantes  sur  les  forces  motrices  : comme, 
de  leur  côté,  toutes  les  causes  capables  de  re- 
fouler la  sensibilité  vers  lé  centre  nerveux  ac- 
croissent, par  cela  seul,  et  dans  des  proportions 
presque  indéfinies,  les  forces  musculaires*  tandis 
qu’elles  semblent  interrompre  les  communica- 
tions de  l’organe  cérébral  avec  le  monde  exté- 
rieur, et  suspendre,  en  quelque  sorte,  les  sen- 
• ’ sations. 

En  général, pour  influer  sur  le  tempérament, 
une  maladie  doit  pouvoir  contribuer  à produira 
les  dispositions  constantes  des  organes;  elle  doit 
■même  en  faire  partie.  Pour  l’altérer,  il  faut  qu’elle 
efface  leurs  habitudes , et  qu’elTe  les  remplace 
par  des  habitudes  nouvelles.  Enfin,  pour  rendre 
le  changement  durab^,’  if  faut  qu’elle  ait  réduit 
à l’inaction  les  causes  déterminaiites  de  l’état 
* antérieur,  ou  du  moins  qu’elle  imprime  à celles 
de  l’état  actuel  un  dégré  considérable  de  puis- 
sance et  de  fixité. 
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§ III. 

■ 

Le  régime, qui  comprend  toutes  les  habitudes 
de  la  vie,  considérées  dans  leur  ensemble,  dé- 
pend, sous  beaucoup  de  r^^ports,  du  climat; 
c’est-à-dire  de  toutes  les  circonstances  physiques 
propres  à chaque  localité:  mais  il  peut  en  être 
indépendant  à plusieurs  autres  égards;  et  c’est 
pour  cela-  qu’en  cherchant  à déterminer  l’in- 
fluence de  l’un  et  de  l’autre  sur  les  opérations  de 
l’intelligence  et  de  la  volonté,  nous  avons  traité 
d’abord  du  régime,  et  puis  du  climat.  En  parlant 
de  leur  influence  sur  le  tempérament , je  ne 
peuse  pas  que  nous  devions  suivre  le  mêm^  or- 
dre : 'comme  ce  que  nous  avons  à dire  touchant 
le.  climat  se  réduit  à quelques  observations  gé- 
nérales, c’est  par  lui  que  nous  allons  continuer 
cette  examen. 

Les  deux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  pro- 
duisent deux  états  du  système  animai  entièrement 
opposés.  Dans  les  pays  très-froids,  les  forces  musr 
culaires  sont  actives  et  puissantes,  les  forces  sen- 
sitives engourdies  et  faibles.  Yoilà  ce  qu’attestent 
les  rdations  de  tousjes  voyageurs,  et  notam-  • 
ment  celles  de  Gmelin,  de  Pallas,  deLmné,  de 
Dixon,  de  Mears,  de  Vancouvers,  etc.  Dans  les 
pays  très-chauds,  au  contraire,  les  forces  mus- 
culaires sont  débiles  et  languissantes,  tandis  que 
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la  sensibilité  est  très-développée,  très-étendue, 
très-vive.  Voilà  ce  que  certifient  encore  les  mé- 
decins les  plus  célèbres  qq^oiit  exercé  leur  art 
dans  ces  derniers  pays,  tels  que  Rerapfer,  Bon- 
tiiis,  Russel,  Poissonnier,  Bajon,  Hillary,  Chai-’ 
mers,  et  plusieurs  autres.  Ainsi  , le  tempéra- 
ment, caractérisé  p^  des  impressions  obscures 
peu  nombreuses  , et  par  le  surcroît  de  puissance 
et  d’action  dans  les  organes  du  mouvement,  ap- 
^ partient  aux  régions  boréales  : celui  que  carac- 
térisent, au  contraire,  le  grand  nombre,  la  variété, 
la  vivacité  des  impressions,  et  la  débilité,  l’inertie, 
ou  du  moins  le  défaut  de  tenue  et  de  persistance 
des  forces  musculaires , appartient  aux,  régions 
de  l’équateur  et  des  tropiques.  Ajoutons*  seule- 
ment, pour  compléter  la  dernière  partie’ de  l’ob- 
servation, que  des  membres  vigoureux  peuvent 
se  développer  sous  un  ciel  brûlant , mais  que  le 
système  y contracte  toujours  des  habitudes  con- 
vulsives, et  que  ces  habitudes  ont  elles-mêmes 
pour  cause  directe , les  écarts  continuels  d^une 
excessive  sensibilité.  “ 

Un  passage  important  d’Hippocrate,  relatif  aux 
habitans  du  Phase , et  cité  dans  un  dès  précédens 
mémoires , nous  a déjà  fait  connaître  Je  genre  do 
climat  capable  de  produire  le  tempérament  ap- 
pelé phtegmatique  : c’est  un  sol  humide  et  maré- 
cageux; c’est  un  air  épais,  chargé  de  vapeurs; 
c^e  sont  des  eaux  stagnantes,  saturées  de  l’infu- 
sion des  végétaux  éclos  dans  leur  sein  ':  ce  sont , 
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en  un  mot,  toutes  les  circonstances  locales  pro- 
pres à débiliter  le  système  et  à ralentir  les  mon- 
vemens  vitaux. 

A ce  sujet,  je  ne  puis  déguiser  que  des  hommes 
d’un  grand  mérite,  et  dont  l’autorité  doit,  à 
tous  égards,  être  imposante  pour  moi,  croient 
devoir  attribuer  ce  tempérament  à d’autres  causes, 
ou  le  caractériser  par  d’autres  circonstances  or- 
ganiques. Suivant  ces  physiologistes , sa  forma- 
tion dépendrait  du  défaut  d’équilibre  entre  les 
différens  genre#  de  vaisseaux  : il  consisterait  dans 
la  prédominance  habituelle  du  système  absor- 
bant. Cette  opinion  pouvait  être  facilement  ra- 
menée à.  ma  manière  générale  de  considérer  les 
tempéramens  ; et  je  conviendrai  qu’elle  s’est  d’a- 
bord offerte  à moi  sous  ce  point  de  vue,  et 
comme  probable.  Mais,  après  l’avoir  examinée 
pins  attentivement , j’avoue,  avec  la  même  can- 
deur , qu’il  ne  m’est  pas  possible  de  l’adopter. 
En  effet,  i"  les  hommes  du  tempérament  dit 
phlegmatique  sont  précisément  ceux  chez  les- 
quels les  absorptions  internes  se  font  avec  le  plus 
de  lenteur  et  le  plus  incomplètement  ; a“  les 
maladies  qui  se  rapprochent  de  ce  tempéra- 
jment  demandent,  pour  leur  guérison,  que  les 
forces  absorbantes  soient  excitées,  qu’elles  de- 
viennent plus  puissantes  et  plus  actives;  3"  pour 
obtenir  cet  effet , on  ne  met  point  en  usage  «les 
moyens  qui  Ifirtifient  exclusivement  le  système 
lymphati«pie  , sans  agir  sur  les  antres  parties  vi- 
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vantes  : les  seuls  qui  soient  véritablement  èffi- 
caces  augmentent  également  le  ton  de  tous  les  or- 
ganes, et  stimulent  à la  fois  tous  les  mouveraens; 
4"  l’absorption  qui  se  fait  par  les  extrémités  ex- 
ternes des  vaisseaux  se  comporte  absolument  de. 
la  même  manière  que  celles  qui  s’opèrent  à l’in- 
térieur. Une  personne  placée  dans  le  bain  ab- 
sorbe une  quantité  d’autant  moindre  d’eau , que 
son  tempérament  est  plus  près  du  phlegmatique ^ 
et  «l'autant  plus  considérable , qu’il  en  est  plus 
éloigné  (ï).  Rien  ne  peut  faire  penser  que  les 


(i)  Si  je  voulais  établir  une  théorie  et  des  lois  générales 
à cet  égard,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser  que  les  sujets 
chez  lesquels  le  système  absorbant  et  lymphatique  prédomine 
véritablement , sont  les  v.aporenx  et  les  mélancoliques..  Je 
les  ai  vus  constamment  absorber  ime'qnantité  plus  consi- 
dérable de  l’eau  de  leurs  bains  : c'est  chez  eux  que  l’absorp- 
tion des  boissons  abondantes  se  fait  le  plus  rapidement , et 
avec  le  moins  de  fatigue  pour  les  organes  de  la  digestion  : il 
me  parait  aussi  que  leur  corps  pompe,  avec  une  activité 
très-grande , l’humidité  de  l’air  ; et  peut  - être  est-ce  à la 
môme  cause  qu’il  /but  attribuer  cette  abondance  extraonli- 
naire  de  salive,  nu  d’urine  aqueuse  qu’ils  rendent  incessam- 
’ment. 

Je  vois,  au  contraire,  toutes  les  résorptions  se  faire  len-^ 
terne nt , pépiblement , et  d’une  manière  incomplète , chez 
les  pituiteux  , ou  flegmatiques  : un  air  humide  les  énerve  ; 
il»  pompent  très-peu  de  l’eau  de  leurs  bains  ; les  boissons 
abondantes  leur  fatiguent  l’estom.'ic  et  les  intestins  ; et  sou- 
vent elles  passent  chez  eux,  tout  de  bout,  en  dévoiement 
aqueux. 
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. choses  se  passent  autrement  à l’égard  de  l’air  at- 
mosphérique, dont  il  est  notoire  que  nos  corps 
aspirent  plus  ou  moins  d’humidité.  Remarquons 
seulement,  que  plus  les  individus  sont  faibles 
(et  les  phlegmatiques  le  .sont  tous,  au  moins 
relativement),  plus  aussi  la  transpiration  insen- 
sible est,  chez  eux,  facilement  répercutée  : cir- 
constance dont  il  faut  tenir  * soigneusement 
compte,  si  l’on  ne  veut  pas  tomber  dans  de  gra- 
ves erreurs , en  évaluant  la  quantité  réelle  d’ab- 
sorption. . 

Il  y a cépendant  un  fait  qui  paraît  favorable  à 
J l’opinion  dont  je  parle,  et  qui  pourrait  en  avoir 
fourni  la  première  indication.  Dans  certains  cas 
d’hydropisie  , l’accumulation  de#  eaux  augmente 
journellement  bien  au  del;\  du  volume  de  la 
boisson  et  du  poids  total  des  alimens.On  ne  peut 
douter  que  ce  surplus  de  fluide  étranger  ne  pro- 
vienne de  l’humidité  de  l’air,  pompée  avec  plus 
de  rapidité  par  les  por^  absorbans.  Les  obser- 
vations ont.,  dans  ces  cas,  prouvé  que  plus  l’air 
devient  humide,  plus  aussi  cette  quantité  des 
eaux  absorbées  devient  considérable;  et,  d’après 
les  récits  de  plusieurs  médecins  très-dignes  de  ' 
foi, ‘elle  a quelquefois  été  si  grande,  qu’ils  ont 
craint  d’être  taxés  d’imposture,  en  racontant  ce 
, qu’ils  avaient  sous  les  yeux.  Mais  supposons  tous 
ces  récits  parfaitement  exacts  ( et  quant  à moi , 
je  n’en  conteste  point  la  véracité  ),  le  surcroît 
d’action'des  vaisseaux  absorbans  cutanés  ne  prou- 
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vera  point  celui  de  leur  force  réelle  : il  peut  en 
être  de  ces  vaisseaux , dans  Iç  cas  supposé-, 
coname  des  intestins  dans  plusieurs  cas  de  dévoie 
ment , où  l’action  précipitée  et  tumultueuse  de 
ces  derniers  organes,  est  l’effet  de  leur  énervation 
directe.  D’ailleurs,  ce  sont  uniquement  ici  les 
absorbans  externes , dont  les  fonctions  paraissent 
jouir  accidentellement  d’un  plus  grand  degré 
d’activité;  tous  les  autres  sont,  au  contraire, 
plongés  dans  la  plus  profonde  langueur. 

La  douceur  du  climat,  la  sérénité  du  ciel , la 
légèreté  des  eaux  , la  constance  dans  la  tempé- 
rature et  dans  la  pureté  de  l’atmosphère,  déve- 
loppent la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses, 
et  produisent  ^aisance  des  mouvemens.  A ces 
circonstances  physiques  réunies  appartiennent 
donc  particulièrement  les  habitudes  des  organes, 
désignées  sous  le  nom  de  tempérament  sanguin. 
Une  chaleur  vive,  des  changemens  brusques.dans 
l’état  de  l’air,  une  grande  diversité  dans  le  carac- 
tère des  objets  environnans , contribuent  pui[|am- 
ment 'à  produire  le  tempérament  appelé  bilieua:. 
Le  mélancolique  paraît  propre  à des  pays  chauds, 
mais  où  les  alternatives  de  température  sont  ha- 
bituelles, dont  l’air  est  chargé  d’exhalaisonS  , et 
les  eaux  dures  et  crues,' c’est-à-dire  saturées  de 
sels  peu  solubles  , ou  de  principes  terreux.  Une 
température  douce  et  jointe  à toutes  les  autres 
circonstances  heureuses,  mais  agitée  par  des  va- 
riations fréquentes,  fournit  les  premiers  traits 
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tiu  sanguin-bilieux;  et , pour  peu  que  le  régime  , 
les  travaux  et  les  diverses  causes  morales , favo- 
risent alors  sa  formation  , ce  tempérament  de- 
vient bientôt  commun  à tout  un  pays.  Les  qua- 
lités qu’il  produit , ou  qu’il  suppose , paraissent 
être  les  plus  favorables  au  bonheur  particulier 
et  aux  progrès  de  l’état  social,  tant  à cause  du 
juste  degré  d’activité  qu’il  imprime  , que  de  la 
souplesse  d’esprit  et  de  la  douceur  des  manières 
qui  le  caractérisent.  En  général,  c’est  ce  tempé 
rament  qui  prédomine  en  France.  Si  nous  vou- 
lions entrer  dans  quelques  détails  , il  serait 
facile  de  voir  qu’il  a constamment  influé  sur  nos 
' habitudes  lutionalcs  depuis  que  les  travaux  de  la 
civilisation  ont  fixé  définitivement  noti’e  climat. 
Le  bilieux  - mélancolique  est , au  contraire  , le 
plus  malheureux  et  le  plus  funeste  de  tous  : c’est 
celui  qui  jjaraît  propre  aux  nations  fanatiques  , 
•;  vindicatives  et  sanguinaires  ; c’est  lui  qui  déter- 
mine les  sombres  emportemens  des  Tibère  et 
des  Sylla,  les  fureurs  hypocrites  des  Dominique, 
des  Louis  XI  et  des  Robespierre  , les  atrocités  ca- 
pricieuses des  Henri  VIII , les  vengeances  réflé- 
chies et  persévérantes  des  Philippe  II;  il  joint 
l’audace  et  la  violence  à la  profondeur  de  l’am- 
bition et  des  ressentimens  ; et  la  noire  terreur , 
qui  le  pousse  de  crime  en  crime , s’accroît  en- 
core de  ses  propres  résultats. 

Je  répète  ici,  touchant  le  climat,  ce  que  j’ai 
, dit  ci-dessus  des  maladies.  Le  climat  ne  change, 
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n’altère , et  même  ne  modifie  le  tempérament , 
que  lorsqu’il  agit  avec  assez  de  force,  et  pendant 
un  temps  assez  long,  pour  effacer,  au  moins  en 
partie,  les  habitudes  antérieures  des  organes. 
Cepemlant  ces  deux  genres  de  causes  différent 
essentiellement.  La* maladie  est,  en  général , un 
état  passager;  et  d’autres  impressions  font  bientôt 
disparaître  celles  qui  lui  sont  particulières.  Le, 
climat  présente,  au  contraiie,  des  caractères 
fixes;  ses  effets  sont  persistans  : je  veux  dire 
qu’il  suffit  de  l'ester  dans  uii  pays  pour  vivre 
.sans  cesse  environné  des  mêmes  circonstances 
locales,  pour  éprouver  l’action  des  mêmes  ob- 
jets; en  un  mot , pour  recevoir  constamment  les, 
mêmes  impressions. 

§1V.  ' . A. 

’ La  puissance  du  climat  paraîtra  bien  plus  éten- 
due si  l’on  observe  que  celle  du  régime  en  dé- 
pend à plusieurs  égards.  En  effet , c’est  le  climat 
qui  détermine  la  nature  des  aliraens  et  des  bois- 
sons : il  modifie  l’air  qu’on  respire;  il  impose  le 
pluâ  grand  nombre  des  habitudes  de  la  vie;  if 
invite  plus  particulièrement  à certains  travaux. 
L’action  du  i-égime  ne  peut  donc  être  séparée 
que  par  abstraction  de  celle  du  climat  : ces  deux 
causes  agissent  ordinairement  de  concert,  et  les 
changemeus  les  plus  profonds  et  les  plus  du- 
rables que  d’économie  animale  soit  susceptible 
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d’éprouver,  leur  sout  presque  toujours  dus  en  ^ 
commun. 

Ainsi  l’effet  des  alimens  et  des  boissons  sur 
les  habitudes  organiques  semble  ne  pouvoir 
être  complet  que  lorsqu’il  est  fortifié  par  celui  du 
^ climat.  Nous  avons  cependant  observé,  dans  un 
autre  JMémoire,  que  les  babitans  de  pays  très- 
voisins,  et  dont  plusieurs  circonstances  phy- 
siques se  ressemblent  beaucoup,  offrent  les  plus 
frappantes  différences  de  tempérament  et  de 
constitution  ; et  nous  avons  reconnu  que  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  eaux,  des  alimens  fins 
ou  grossiers,  et  l’usage  ou  la  privation  du  vin 
peuvent  alors  en  être  regardés  comme  la  princi- 
pale cause.  Les  Turcs  habitent  le  même  pays*que 
les  anciens  Grecs  : peut-on  néanmoins  aperce- 
voir le  moindre  trait  de  ressemblance  entre  ces 
corps  massifs,  ces  tempéramens  immobiles,  et 
•.les  constitutions  que  nous  ont  dépeintes  Hippo- 
crate et  les  autres  médecins,  ses  compatriotes? 
et  les  races  îles  Grecs  modernes , quoique  mê- 
lées partout  avec  celles  de  leurs  stupides  oppres- 
seurs, n’en  diffèrent-ellês  pas  encore  essentielle-  , 
ment  à tous  égards  ? J.es  empreintes  durables 
que  laisse,  dans  le  système,  l’action  répétée  de 
l’opium  et  des  autres  narcotiques,  paraissent  sur- 
tout établir  de  notables  différences  entre  les 
peuples  qui  les  emploient  journellement,  et  ceux 
qui  les  réservcint  pour  le  traitement  des  mala- 
dies, ou  qui  ne  les  connaissent  même  pas. 
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On  peut  admettre,  en  général,  que  l’usage  du 
vin,  joint  à des  alimens,  tout  ensemble  nour- 
rissans  et  légers,  rapproche  à la  longue  les  tera- 
péramens  du  sanguin;  que  les  alimens  grossiers, 
mais  uourrissans,  tendent  à faire  prédominer 
les  forces  musculaires;  que  les  boissons  stimu- 
lantes, comme  le  café,  combinées  avec  l’usage 
des  aromates , font , au  contraire , prédominer 
les  forces  sensitives;  que  l’abus  des  épiceries  et 
des  liqueurs  fortes  pousse  le  tempérament  vers 
le  bilieux  ; que  la  production  du  mélancolique 
est  puissamment  favorisée  par  l’emploi  jour- 
nalier d’alimeus  de  difficile  digestion , et  d’eaux 
crues  et  dures,  particulièrement  lorsque  ces 
causes  agissent  de  concert  avec  d’autres  capables 
d’exciter  vicieusement  la  sensibilité  ; qu’enfin , 
l’habitude  des  narcotiques  affaiblit  directement 
le  système  nerveux,  et  qu’elle  dégrade  indirec- 
tement le  système  musculaire,  quoiqu’un  effet 
de  ces  substances  soit  d’augmenter  momentané- 
ment, sinon  l’énergie  radicale,  au  moins  la  puis- 
sance d’action  de  ce  dernier. 

L’excès,  ou  le  défaut  de  sommeil,  peut  aussi 
changer  beaucoup,  avec  le  temps,  l’état  général 
et  particulier  des  organes.  Çette  circonstance  est 
surtout  capable  d’introduire  des  rapports  entiè- 
4’ement  nouveaux  entre  les  différentes  facultés  et 
les  «lifférentes  fonctions. 

Mais  les  travaux  habituels  exercent  sur  le  tem- 
pérament yne  influence  bien  plus  remarquable. 


DES  TEMPÉRAilEWS  ACQUIS.  457 

Pour  se  convaincre  que  cela  fte  saurait  être  au- 
trement, il  suffit  de  considérer  que,  suivant  leur 
différente  nature  , les  travaux  peuvent  tantôt 
servir  de  moyens  de  guérison  pour  des  maladies 
antérieures,  et  tantôt  produire,  comme  artifi- 
ciellement, des  maladies  nouvelles;  qu’ils  dé- 
terminent presque  toutes  les  habitudes  acciden- 
telles de  la  vie;  et  que  l’état  moral  et  l’état 
physique  leur  sont  également  subordonnés , sous 
un  grand  nombre  de  rapports. 

Nous  savons,  par  exemple,  que  les  travaux 
qui  s’exécutent  par  de  grands  mouveraens,  et 
qui  demandent  de  grandes  forces  musculaires, 
cultivent  ces  mêmes  forces,  les  développent  et 
les  accroissent;  tandis  qu’au  contraire  ilsénious- 
sept  la  sensibilité  du  système  nerveux.  Nous  sa- 
vons aussi  que  les  travaux  sédentaires,  qui  n’exi- 
gent que  peu  tle  mouveraens,  et  point  d’efforts 
physiques  , énervent  le  système  musculaire  ; et 
pour  peu  qu’ils  exercent  le  moral , ces  travaux 
donnent  "à  tout  l’organe  cérébral  et  sensitif  un 
surcroît  remarquable  de  finesse  et  d’activité.  Les 
'bûcherons,  les  porte-faix,  les  ouvriers  des  ports, 
en  un  mot , tous  les  hommes  de  peine  , sont 
moins  sensibles  et  plus  vigoureux  : les  cordon- 
niers , les  tailleurs,  les  brodeurs , etc. , etc. , sont 
pliis  faibles  et  plus  susceptibles  de  toutes  les' 
impressions. 

Quand  les  travaux,  ou  les  violens  exercices  du 
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corps  sont  accompagnés  de  circonstances  capa- 
bles d’exciter  vivement  les  passions  de  l’âme,  ils 
impriment  plus  ou  moins,  au  tempérament,  les 
habitudes  du  bilieux.  Voilà  pourquoi  ces  mêmes 
habitudes  semblent  familières  aux  hommes  de 
guerre,  etauxardens  chasseurs, particulièrement 
à ceux  de  ces  derniers  qui  vont  .attaquer  les  bêtes 
farouches  dans  le  sein  des  bois  et  dans  le  fond 
des  déserts.  Quand  les  travaux  sédentaires  sont 
de  nature  à beaucoup  exercer  l’organe  moral,  et 
que  leur  continuité  produit  , comme  il  arrive 
• communément  alojrs  , l’engorgement  des  viscères 
hypocondriaques , et  de  tout  le  système  de  la 
veine-porte,  on  voit  par  suite  se  développer,  en 
peu  de  temps,  non-seulement  les  affections  ner- 
veuses et  les  bizarreries  d’imagination  propres 
au  tempérament  mélancolique,  mais  encore  tous 
les  autres  désordres  des  fonctions , par  lesquels 
il  est  pathologiquement  caractérisé.  C’est  une  ob- 
servation qu’on  n’a  malheureusement  que  trop 
d’occasions  de  faire  chaque  jour , chez  les  ar- 
tistes , les  gens  de  lettres  et  les  savans. 

Je  crois  inutile  d’entrer  ici  dans  le  détail  des 
maladies  que  les  différens  travaux  peuvent  faire 
naître  : elles  sont  très-variées  et  très-nombreuses; 
et  leurs  effets  sur  le  système  sont  plus  ou  moins 
.»•  fixes,  comme  plus  ou  moins  importans. 

Nous  glisserons  également  sur  celles  dont  cer- 
tains travaux  particuliers  peuvent  produire  ou 
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favoriser  la  guérison.  Il  est  peu  de  maladies  chro- 
niques pour  lesquelles  l’exercice  du  corps  ne  soit 
directement  utile  : plusieurs  d’entre  elles  ne 
demandent  même  pas  d’autre  traitement.  • 

Il  suffit  d’indiquer  ces  deux  causés  secondaires 
d’altération  du  tempérament. 

Mais  si  le  tempérament  peut  être  véritable- 
ment changé  , c’est  lorsque  toutes  les  causes 
réunies  agissent  de  concert;  encore  même  serait- 
il  assez  difficile  de  citer  des  exemples  bien  cons- 
tans  <l’un  changement  complet  dans  les  disposi- 
tions du  système  : quand  l’empreinte  originelle  »■ 
est  ferme  et  profonde,  il  est  rare  qu’elle  s’efface. 
Les  circonstances  accidentelles  de  la  vie  y mêlent, 
à la  vérité , d’autres  empreintes  plus  superfi- 
cielles; elles  la  modifient,  elles  donnent  de  nou- 
velles directions  aux  habitudes  organiques  : mais 
ordinairement , c’est  à cela  que  se  borne  leur 
effet.  Ces  modifications  «dans  l’état  du  système , 
ces  direclionsnüuvelles.des  habitudes,  constituent 
ce  qu’on  peut  appeler  les  tempèramens  acquis: 
jamais,  ou  presque  jamais,  l’observation  positive 
et  la  réalité  des  choses  n’offrent  rien  tle  plus. 

Les  effets meyaux  des  tempèramens  acquis  sont 
plus  variés  peut-être,  et  non  moins  étendus  que 
ceux  des  tempèramens  originels  : mais  ce  que  . 
nous  pourrions  établir  en  général  sur  ce  sujet  , 
rentrerait  presque  toujours  dans  des  considéra- 
tions exposées  ailleurs  assez  en  détail  ( voyez^ 
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Mémoires  6 , 7,  8 et  9 );  ou  ce  que  nous  pour- 
rions ajouter  encore  nous  forcerait  de  tracer 
îles  tableaux  de  maladies , et  d’entrer  dans  des 
explications  médicales  , trop  circonstanciés  les 
uns  et  les  autres  , et  qui  seraient  absolument 
étrangers  au  but  et  au  plan  de  cet  ouvrage. 


" 


FIN. 


51711  l 


*■  *■ 


T • ^ 


TABLES  ALPHABETIQUES 

ET  RAISONNÉES 

DES  AUTEURS  ET  DES  MATIÈRES. 

Par  P.  SUE. 

*“  TABLE 

DES  AUTEURS  ET  AUTRES 

CITÉS  DANS  CET  ODVRAGE. 


Nota.  Les  chiffres  roniiiins  indiquent  le  tome , et  ceux 
arabes  la  page. 

A 

Alibf.rt.  Reroerciment  de  l’auteur,  pour  les  soins  qu'il  a donnés 
à son  ouvrage , I,  préface , xxxij.  — Sur  son  Traité  des  Fièvres 
intermittentes,  448,  noie. 

A»F.TKit.  Distinction  importante  qu’il  a établie  sur  les  délires, 
II , 3^3.  — Particularités  qn’il  rapporte  è ce  sujet , 374.  » 

Aristots.  Un  des  génies  extraordinaires  de  l’ancienne  Grèce, 
I,  i4-  -A Connaissances  qu’on  lui  doit  sS-sp.  — :>Ce  que  devint 
sa  doctrine  et  sa  philosophie , 3o-3i. 

B 

• 

Bscoii.  CitS , I , préface , vij.  — Il  a le  premier  esquissé  un  tableau 
de  tous  les  objets  qu’embrasse  l’intelligence  humaine , s.  — En- 
cyclopédie anglaise  exécutée  d’apres  ses  vues,  mais  d’abord  très- 
incomplète  ,.  3,  note.  — Ses  travaux  philosophiques  et  autres  , 


'1  • 

‘ ( I 


VS 


V . 


'.iooÿe 


4 


V 


« 


^62 


TABLÉ 


. .i-  • * 


t ^ • i'  ■ 
£>?■  ^'v■ 

r*  ' • ^ 


^.' . 
I • 


3r-3j.  — A quoi  il  a comparé  les  causes  finales  , 117.  — Il  re- 
gardait l’art  de  rendre  la  mort  douce,  comme  le  complément  de 
celui  d’en  retarder  l’époque , 367.  — Ce  qu’il  a dit  de  la  passion 
de  l’amour,  et  explication  de  sa  proposition,  qu’aucun  des 
grands  hommes  de  l’antiquité  ne  fut  amoureux,  33g. 

BACi-ivt.  Ce  qu’il  a écrit  sur  la  variété  des  moyens  de  curation, 
suivant  les  climats  , 11,197. 

B111.LOD.  Il  a le  premier  observé  que  les  purgatifs  , inconsidéré- 
ment employés,  énervent  et  accablent  rapiciement  les  plus  forts 
sujets  , 1 , 3g8. 

Bbi.lini.  Expérience  qu’il  a faite  sur  un  grain  de  jaune  d’œuf 
pourri  et  avalé,  II,  ifa3. 

BEKi.iKGunîBi(Vacca).  Expérience  particulière  sur  le  galvanisme, 

I , 3(io  , note. 

BaBTUOLET.  La  science  lui  doit  de  belles  découvertes  et  de  pré- 
cieux travaux  , I,'3fi5,  note. 

Bichat.  Sur  sa  mort,  1,  préface  , xv , note.  — Sur  son  anatomie  , 
77,  note.  . 

BoFiMiiWK.  Sensations  étranges  qu'il  observe  sur  lui-méme  dans 
une  maladie  où  le  système  nerveux  se  trouvait  singulièrement 
intéressé,  I , i48.  — Ce  qu'il  pensait  de  la  mort  scnilè  , as3. 
— Ce  qu’il  racontait  à ses  disciples  sur  la  guérison  du  marasme, 

II, 34fi. 

Boxket  ( Charles  ).  Il  fut  aussi  grand  naturaliste  que  grand  méta- 
physicien , I,  35.  — Sa  prévention  snrles  causes  finales,  117. 

Bostekok.  Grande  vogue  que  sa  Dissertation  sur  le  thé  a donné  à 
son  usage  en  Europe , II , g3. 

Bordeu.  Chez  les  sujets  disposés  à l’apofplexie,  les  extrémités  , a . 
dit  Bordeu,  forment  une  espèce  de  conjuration  contre  la 
tête,  etc. , I,  a56.  — Ce  qu’il  a dit  des  grandes  distributions  du 
tissu  cellulaire,  et  sa  théorie  sur  certaines  crises , II,  4t8. 

Botal.  Vogue  qu’il  avait  déjà  donnée  à la  saignée,  lonç-temps 
avant  que  la  docti  ine  de  la  circulation  du  sang  fût  admise  dans 
les  écoles , II , ga  , note. 

Boteb.  Sur  son  Anatomie,  I,77,«ore. 

Bbowk.  Auteur  d’un  nouveau  Système  de' Médecine  qui  mérite 
peu  sa  grande  célébrité  ; il  a eu  raison  de  rejeter  les  idées  trop 
généralement  reçues  , relativement  à l’action  du  froid  et  de  la 
chaleur  sur  l’économie  aninqale,  II,  ao. 

Bhouzbt.  Faits  qu’il  ^apporte  dans  son  Éducation  ptçrsiqne  des  En- 
fans  , sur  les  soins  à donner  à ceux  qui  naissene  chétifs  et  pres- 
que sans  vie,  107. 

Buevun.  Délire  vaporeux  voisin  de  la  manie , à la  suite  d’nne 
chasteté  rigoureuse , I,  3a3,  — Faits  qu’il  a recueillis,  relatifs  à 
l’influence  des  climats  humides , 11 , 37.  — Comment  il  explique, 
les  différences  dans  les  genres , la  structure  et  la  direction  des 
os  du  corps  humain  , i58.  — Sa  distinction  de  la  matière  morte 
et  de  la  matière  vivante  , des  corpuscules  iiiorgauiques  et  des 
corpuscules  organisés , est  absolument  chimérique , a38. 


% . I 


DES  ADTEUnS. 


463 


Cappivacciüb.  I!  conserva  Théritier  «riinc  grande  maison  d*Italie, 
tombe  dans  le  marasme,  en  le  faùant  coucher  entre  deux  jeaues 
' filles,  II,34fi. 

Cakdax.  Iladitquc  pour  jouir  de  toutes  ses  facultés  morales,  il 
avait  besoin  d'étre  malade  , 1 , a47>  note. 

CoNUiLLAC.  n a développé  et  perfectionné  la  doctrine  de  Locke, 
él,  pré/ticCf  vij.  — 'Comment  il  explique  la  sensibilité,  ihid.,ix. 
Ses  assertions  sur  les  déterminations  instinctives,  tbid. , îx. 
Appréciation  de  sa  Méthode  parfaite , 35.  >—  Explication  de 
ce  qu*il  dit  des  langues,  fifi,  et  II,  aaa.  — Examen  de  sa 
proposition  sur  les  idées  et  les  déterminations  momies,  I,  94* 
— Actions  des  animaux,  inexplicables  d'après  In  théorie  qu'il 
a établie,  n6.  — Son  hypothèse  sur  le  développemetil  de 
la  statue  qu*il  suppose  animée,  11 , 3i4*3f5.  — il  a travaillé  à 
son  Cours  d'Etude,  quelquefois  en  dormant,  395  , note. 

CoxkUoACKT.  Sou  ouvrage  sur  l'application  du  calcul  des  probabi- 
^ lités  abx  (jiiestions  et  aux  événemeiis  moraux,  préface^  v,  note, 

* CoRatt  (M.)  Trè<i-savant  helléniste;  hommage  reudu  a son  savoir, 
II  , note. 

Cui.i-HK.  Il  a le  premier  i^omm  des  rapport»  constans  entre  les 
songes  et  le  délire , 11 , 35p.  11  a remarqué  que  l'augmenta- 

ttpn  de  sensibilité , dans  un  organe,  est  souvent  une  suite  de  sa 
débilitation , Saq. 

Cuvier.  On  lui  doit  la  découverte  .de  la  diversité  des  races  ani- 
males , produites  aux  diverses  époques  de  l'existeuce  du  globe, 

II,  a5l. 

D 

David.  Il  est  dit  dans  le  troisième  livre  des  Rois,  qu’il  couchait 
avec  de  jolies  filles  pour  se  réchauffer,  II,  345. 

Degrbamdo.  Cite  , 1 , préface,  viij  , note. 

Dbmocrits.  Un  des  génies  fextraoidinaires  de  la  Grèce  ancienne, 
1 , 14.  Sa  doctrine  et  ses  travaux  , 19.  — Ses  dissections,  ao. 
— Son  entrevue  et  son  entretien  avec  Hifipocra^,  ao-ai. 

Drscahtks.  Services  qu'il  a rendus  aux  sciences  cA  la  raison  bu« 
maine , 1 , 33.  • 

Dkyrux.  La  science  lui  doit  de  belles  découvertes  et  de  précieux 
travaux,  1 , 365,  note. 

Dubkubii..  Ce  qu'il  a dit  relativement  aux  différens  degrés  de 
force  des  organes  dans  les  divers  sujets  , 1 , 5 i. — Son  éloge,  56. 

Dumas.  Ce  qu'il  a dit  de  l'application  que  U chimie  moderne  a 
faite  de  1a  théorie  de  la  combustion,  à celle  de  la  chaleur  ani- 
male, l,  aSq,  note.  — Sa  Physiologie  citée,  IL  25,  note. 


f \ 


M 'f 


ÉpteuKR.  Un  des  génies  extraordinaires  de  l'ancienne  Grèce,  I, 
j4*  Ce  qu'il  a fait  pour  la  philosophie  , aq. 


.Oé*  - ^ jOfjgie 


464 


TA.BLE 


F 

Fjæurieu.  Sa  nouvelle  division  et  sa  nouvelle  nomenclature  dea 
mers  , citées , H , a46 , note.  ^ 

«■Forbstus.  Il  rapporte  qu*uu  jeune  Bolonais  fut  retiré  de  Tétât  de 
marasme,  eu  passant  les  jours  et  les  nuits  auprès  d'une  nourrice 
de  vingt  ans  , II,  345. 

Formrt.  Exemple  qu’il  rapporte  sur  les  effets  de  Tabus  du  som- 
. meil , II,  396. 

Fhaitklis.  Ce  qu’il  disait  des  fripons,  I,  préface ^ xxij,  nou.  — 

* Ses  expériences  sur  Télectricité, 337. -—Observation  qu'il  a faite 
sur  une  espèce  d’oiseau,  dans  les  forêts  de  l’Amérique  septen»r 
trionale  , H,  iSSfnote.  — Ktalt'il  donc  un  impie,  lorsqu’il  prou> 
Tait  Tidentité  du  fluide  électrique  et  de  la  matière  rivante? 
3o4.  — Il  croyait  avoir  été  plusieurs  fois  instruit  en  songe  de 
Tissue  des  affaires  qui  l’occupaient  , Spa. 

Frat.  Ses  observations  et  expériences  sur  les  productions  micros- 
copiques, et  leurs  résultats  , II,  a47*a48.  ? 


Galtrr.  Sur  sa  classification  des  tempéramens  , 1 , 4i*  — Fait 
qu’il  rapporte,  et  qui  prouve  l’instinct  inné  chez  les  animaux, 
n.  pour  trouver  leur  nounâture,  iia.  — Il  dit  que  les  .médecins 
’’  grecs  avaient  reconnu  l’avantage  , dans  le  traitement  de  la  con- 
, soraption  , de  faire  téter  une ‘nourrice  jeune  et  saine  par  les  ma- 
lades , II , 346.  — Son  pronostic  prouvé  par  l’événement , à 
l’égard  d'un  fébricitant  qui  croyait  voir  ramper  sur  son  lit  un 
serpent  rouge , 363.  ~ Fait  qu’il  rapporte  sur  le  sommeil , 385. 
Garib.vsius  , sculpteur.  Ayant  perdu  la  Tue,  la  finesse  de  sou  tact 
y^suppléa  , I,  189.  * 

Gakat.  Sur  sa  doctrine  idéologique  , I , préface ^ viij , note. 
GacEEiN,  célèbre  voyageur  et  naturaliste.  Ce  qu’il  rapporte  des 
effets  de  Tair  froid  en  Sibérie,  sar  les  oiseaux  , II , 18. 
Gutga'bs,  gén^^l  des  chartreux.  Ce  qu’il  a ordonné  pour  1a  saignée 
de  ses  religieux  , II , 5a , note. 

* . ' H ■ . 


Habr  (de).  Ce  qu’il  pensait  du  développement  de  certains  vais- 
seaux, ou  non  existans  , ou  du  moins  affaissés  jusqu’alors  sur 
leurs  parois , I , aa5,  note. 

Haller.  Son  observation  particulière  sur  les  tempéramens  , I , 
5a.  — Ses  remarques  sur  Tinstinct  des  petits  des  brebis  et  des 
chèvres,  tia.  ^ • 

Helvétius. Il  a résumé  la  doctrine  de  Locke,  I,  préface^  vij.  — 
Appréciation  de  sa  raison  lumineuse  , 35. 


Û 


0 - 


Digilized  by  Google 


des  adteürs. 


465 


Hkrctlk.  Il  éfa'itplus  granilpar  son.  courage  que  par  son  esprit, 

Mkrod|cus.  Son  sentiment  sur  l'usage  delà  gymnastique  dans  les 
maladies  aigues  , n , ii  , «ofe.  * 

transporta  la  philosophie  dans  la  médwiinc  , et  la* 
médecine  dans  la  philos^  I,  . 5.  _ Sur  son  entretien  avec 
Democnle  , ao.—  Detaiia  sur  sa  méthode  médicale  el  philoso- 
phique  , ai.  — Sur  scs  épidémies,  al.  — Sur  ses  livres  aphoris- 

î^ür  ’afi  “<5  ’ n ~ analy. 

tique,  a6.  — Sur  sa  doctrine  des  élémeus,  41.  _ Ses  idées 

sur  la  succion, de  l’enruiit  nou  veau-né,  io3.— Ce  qu’il  dit  de  la  vie 
animale,  a4o.— Il  a observé  que  le  dernier  degréde  force  athlé- 
tique touche  de  près  a la  maladie , et  il  en  donne  la  raison  3q7 
— Suivant  lui,  tout  concourt,  tout  respire,  tout  consent  aux 
impressions  reçues  par  les  différons  organes , Il  o — P» 
dit  de  remploi  de  l’exercice  dans  la  méLcine’ . rof 
remarques  relatives  k l’influence  des  eaux  sur  les  fonctions  de 
lecouomicaminalc,  74.  — Sa  remarque  sur  les  crachats  dans 
la  phthisie  pulmon^uro,  88.  _ Ce  qu’il  a dît  des  races  des 

op”l.’i"îr  du  sol  de  l’Asie  avec 

celui  de  1 Europe  i35.  — Quel  sens  il  attache  au  jnot  climat, 

140.—  l aits  qu  il  rapporte,  et  qui  prouvent  l’influence  du  clil 
mat  surlestemperaraens,  i63.  — ée  qu’il  dit  des  habitans  des 
pays  montueux,  .68  - Ce  qu’il  ditxie  l’espèce  d’impuissanco 
qu  il  avait  observée  chez  les  Scythes  , 170.— Comment  il  déter-  , 
mine  les  caractèresprincipaux  du  pays  le  plus  propre  à produire 
le  tempérament  bilieux , lyS.  - Ce  qu’il  dit  des  ialadL  parti-  ’ 
euhères  a ccrw.ns  pays  , .83  , nota.  - Ce  qu’il  dit  de,  eaux , et 
de  leurs  effets  sur  1 économie  animale,  ao6.  —Sa  vraie  doctrine 
sur  les  h»bdudes  morales  des  peuples , «9.  _ Preuve;irée  de 
son  Xraiié  des  Airs  , des  Eaux  et  des  Lieux,  a3o. 

Hobes  Cité  t.  l,priface , On  peut  le  regarder  comme  l’élève 
de  flacon  : ses  travaux  philosophiques  , 33. 

IIUMBOLT.  Ses  expériences  sur  le  çalva^e  paraissent  ébranler 
fortement  la  doctrine  de  lidenUté  dn  fli4le  galvanique  et  du 
fluide  electrtque  , I,  363, note.  — Sur  ses  expériences , 365,  note. 

I 

laoBBHOosa.  Sesexpériencesurlegazoxigène,  I,  S16,  nota.  'J 

V 

J 

'.'T 

J icQUBMOBT.  Cité  1. 1 , préface,  viij , note. 


LsifCELUi.  Cité  1. 1 ,préface,  viij  , note. 
EsElscb.  Cité  t. , préface,  y,  note. 


II. 


3o 


Digitized  by  Google 


4GC 


TA  B LE 


LjkBomOQliBJI.  Cité  t.  I , préface,  YÜj , note. 

Latoisiiii.  Il  a asaigné  au  phnaphore  aa  place  parmi  lea  corpa  non 
encore  décomposés  de  la  nature,  I,  356. 

Lbboi  ( Georges  ).  Ce  qu’il  a dit  dans  ses  Lettres  sur  les  Animaux, 
sur  les  chiens  d'arrêt , II,  147,  note. 

Liceti  ( Forlunio  ).  Comment , étant  né  i l'âge  de  cinq  mois  , il 
fut  conservé  , et  vécut  plus  de  quatre-vingts  ans . 1 , 107. 

LiaaiE.  Ce  qu'il  a dit  des  habilans  de  la  Laponie,  II  , 101. 

Listeh.  Remarque  particulière  relative  à la  rage , 63. 

Locke.  Etat  des  sciences  murales  avant  lui,  l,  préface,  vj. . — 
C'es^  lui  qui  a exposé  et  prouvé  cet  axiome  foiidaineutal  ; 7/1» 
toutes  les  idéei  viennent  par  tes  sens , ou  .sont  le  produit  des  sensa~ 
lions,  ibid. , vij.  — Ses  travaux  philosophiques  , 34.  — Ce  qu’il 
a dit , ainsi  que  ses  disciples  , suc  la  formation  des  jugemens  rai- 
sonnés et  des  idées  , 118. 

Loweb.  Observation  sur  une  très-forte-hémorragie  qui  a fini  par 
fournir  un  fluide  j dont  l’odeur  et  le  goût  ont  prouvé  que  c’était 
le  jus  même  de  la  viande  , dont  on  avait  nourri  le  malade  , qui 
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Patniosplière  sur  Por^nisation  animale,  44*  — L’état  de  Pair  ^ 
varie  beaucoup,  suivant  les  divers  terrains,  aoa.  — L’air  des 
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dies,  345'. 
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dernes , k le  dénaturer  par  une  exaltation  factice,  1,  337*  • — 

Ce  qu’il  n’est  pas  , et  ce  qu’il  est^  suivant  les  aucieiis,  338.  — 
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Anatomie,  indication  de  celle  de  Bover  et  de  celle  de  Bichat , 1 , ^ 

7a , note.  — Les  progrès  véritablés  de  Tanatomie  ont  été  fort  • 
lents  , 349.  — * Sous  le  point  de  vue  purement  anatomique  , le  , 
corps  vivant  peut  se  réduire  à des  élémens  très-simpli^ , 35b. 

— L’incoustance  des  rapports  entre  les  parties,  quant  à leur 
grandeur,  ou  à la  différence  de  leur  volume  relatif,  est  un  de 
ces  faits  anatomiques  qui  n’a  été  bien  observé  que  par  les  anato* 
mistes  mod^pes , 36g.  — juste  rapport,  entre  le  volume  des 
organes  et  leur  énergie  respective,  constitue  rexccllence  de  ^ 
Inorganisation  , 370.  — de  cette  règle  aux  parties  de 
Tbomme,  371.  ~ ^ quelles  causes  peuvent  tenir  les  variétés 
relatives  au  volume , ibidf—  Comment  quelques  écrivains  ont 
expliqué  les  différences  que  présentent  les  formes  du  corps  hu«  ** 
main  , sa  structure , et  la  direction  de  ses  os,  II , i58.  — Poiir^^ 
quoi  Texplication  de  Buffon  parait  la  plus  vraisemblable,  ibia^^ 

— Fait  entre  la  diversité  des  espèces,  i5g,  notf. 

Jnêîens.  Comment  ils  considéraient  les  arts  et  les  sciences,  1 , a> 
—Pleuve  que  les  anciens  ont  remarqué  la  correspondance  entre 
le  physique  et  le  moral , 37.  ■ — Ce  qu’ils  ont  vu  et  observé-  à 
ce  sujet.,  4?*  ~ Humeuiii  ])i-intitives  qu’ils  ont  cru.  voir  dans  le 
corps  humain  , et  à chacune  desquelles  ils  rapportaient  les  lem-  . 
pérameiis,  49*  — Ce  qu’ils  ajipolaient  (empérament  tempéré  , 5i-  ^ 

— Explication  de  la  proposition  de  Bacon,  qui  dit  qu’aucuu  . 
grand  homme  de  l’antiquité  n’a  été  aiAoureux,  33g.  — Leurs  ^ 
recherches  sur  l'homme  physique  et  sur  l’homme  moral  , 344* 

—,  Leur  doctrine  sur  les  tempéramens  en  a été  le  fruit , 345-  — 
Dans  quel  cas  on  peut  et  on  doit  les  consulter,  ibîd.  — Ce  qu’ils 
ont  établi  sur  ce  qui  constitue  chacun  des  quatre  tempéramens, 
3gi,/iore.  — Ce  qu’ils  appelaient  la  fièvre  conûnente^  447*  — 
Leurs  systèmes  sur  les  fièvres,  4^3.  — En  se  trumjiant  dans 
leurs  hypothèses  générales,  ils  avaient  souvent  raison  dans  les 
applications , 4^4-  Effet^qu'iU  attribuaient  à 1h  diététique  , 
et  surtout  à la  gymnastique , II , xi.  — Les  anciens  médecins 
se  sont  efforcés  de  raltaclu-r  leur  système  des  humeurs  à celai 
des  élémens  ,'et  celui  des'tempérairens  à l'un  et  à l’autre  , i4g. 

— Ils  n’ont  pas  fait  difficulté  d'établir  des  analogies  directe!^ 
entre  les  tempéramens  , les  climats  et  les  âges  , mais  surtout 
entre  tes  saisons  et  les  tempéramens,  i5o.  — Leurs  observations 
sur  les  causes  rlu  tempérament  mélancolique,  175.  — A quelle 
saison  iU  rapporiaitut  ce  tempérament , 178. — Reinarque^j^ur 
les  vues  des  anciens  à ce  sujet , lAiV.V.—  Ils  ont  dit  que  ji  la  ine 
est  la  mère  de  la  mort , la  mort , à son  tour,  enfiante  et  éternise  fa 
9>/e  , ^4$.* — Les  anciens  connaissaient  très-bien  ies.folies  qu’on 
lie  peut  rapporter  â des  causes  organique  aeusibies,  373. 

Animalcule fimicToscopiques.  Ce  que  c’est , et  à quoi  ils  servent  ^ 
11,353.  . ' 
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Animaux,  Faits  de  leurs  petits,  relatifs  à leur  structure  particulière, 
aux  prop'ès  qu’ils  otl^  fait  dans  la  vie,  et  au  rùlc  qu’ils  doivent 
y remplir,!,  iii.  — Suite  d’actions  des  animaux  uans  le  temps 
qui  précède  la  maternité,  iia.  Pourquoi  rinstinct  dans  les 
nmmaux  est  plus  étendu  , plus  puissant,  plus  éclairé  même  que 
chez  l’homme,  et  quelle  en  est  lu  cau^c  , ii8.  ~ Deux  genres 
bien  distincts  d’impressions  dans  Ic^  animaux  eu  général , et 
dans  riiomme  en  particulier,  source  de  leurs  idée.'^  et  leurs  dé* 
teimînaiions  morales  , tao. Premiers  matériaux  de  l'animal, 
so8.  — Principe  ou  faculté  vivifiante,  que  la  nature  fixe  dans 
les  liqueurs  séminales,  pour  l’organi-satioii  des  animaux,  air. 

— > Les  jetines  animaux  semblent  tenir  encore  à l’état  végétal, 
dont  ils  viennent  de  sortir,  ar4>  Opérations  successives  qui 
les  développent , ai5.  — Dans  la  suite  d’opérations,  qui  font 
vivre  et  développent  le  végétal  et  l’animal,  l’existence  et  le  bien* 

^ être  de  l’un  sont  liés  à l’existence  et  au  bien-être  de  l’autre,  ai6. 
— Cbangemens  qui  se  font  dans  le  système  nerveux  dedifféreus 
animaux  jusqu’à  leur  mort,  a 17.  — Observations  faites  sur 
l’état  organique  des  jeunes  animaux,  1 , aa4>  *^Sur  la  vivacité 
de  la  lumière  que  répandent  les  animaux  phosphoiiques,  SSy, 
/lore,  — - Qw'ls  sont  les  animaux  électriques,  a58.  — Combiert  il 
serait  utile  et  nécessaire  d’établir  la  combinaison  des  corps  aiiU 
inés,  tous  un  point  de  vue  plus  relatifauxdispositioDsorganiques 
^ de  chaque  espèce  et  de  chaque  individu,  358.  — Cest  le  sujet 
des  expériences  chitnlqucs,  qui  peuvent  jeter  une  grande  lu- 
^ mière  sur  l’économie  vivante,  365.  — Ce  qu’il  s’agirait  de  faire 
à cet  égard  , 366.  — Empreinte  particulière,  dispositions  et  ha- 
bitudes nouvelles  que  le  climat , le  travail  de  l’homme  peuvent 
faire  acquérir  aux  animaux  , Il , 6*  — Parmi  les  animaux,  cenx 

3ui  sont  naturcllêment  peureux  , le  devienneut  beaucoup  plus 
an«  les  temps  qu’on  appelle  lourds , 16.  — Un  certain  degré  de 
chaleur  est  nécessaire  au  développement  des  animaqx  , ack  —— 
Preuves  que  la  nature  auimalc  est  slugulièreiuent  disposée  à 
rimitation  i45.  — Combien  d’nnimanx  différent,  quelle  diversité 
déstructuré,  d’instinct  entre  eux,  etc.,  dans  les  différentes  di-  , 
visions  de  notre  globe,  i5a. — D’où  dépend  cette  diversité, 
ibid.  — Exemples  à ce  sujet,  i53.  — C’est  dans,  les  substances 
animales  qu’on  voit  se  former  des  corps  vivaiiÿ  , aa4»  note.  — 
Observations  et  expériepes  de  M.  Froy,  sur  les  productions  mi- 
croscopiques dans  lés  végétaux  et  dan»  les  animaux , a47,  note. 
— Sur  la  f<»rmation  de  la  race  animale , 247.  — Beaucoup  de 
faits  attestenSque  nombre  d’é5|)èccs  dans  les  animaux , même 
des  plus  parfaites,  sont  actnclleinent  autres  qu’au  moment  de 
leur  formation  primitive,  aSo.  — D’où  viennent  ces  di^érences, 
a5r.  — Effets  de  l’attraction  élective  dans  les  affinités  animales  , 
262.  — Ce  qui  arrive  dans  la  formation  d’un  animal , a63.  — 
Centre  de  gravité  qui  s’y  forme  et  s’y  développe  , ibid.  — 
Quelles  sont , parmi  les  animaux,  les  espèces  fe.s  plus  vivaces^ 
et  les  plus  imparfaites  par  leur  organisation , 270.  — Sur  les 
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jklus  parfaites  , ibid.  ^ Sur  leurs  orgmies  , 371.  Sur  les  sffi- 
iiirés  qui  détermiiieat  la  formation  de  ranimai  et  son  déreloppe* 
tuent  primitif,  373.  — L*état  idéologique  du  fœtus  , au  moment 
qu*il  arrive  à la  lumière,  est  commun,  en  plusieurs  points  , à 
*nes  classes  entières  d*anîmanx  , 3oorr~Chez  certains  animaux  , 
le  principal  organe  de  Uiiisiiuct  et  de  la  sympathie,  est  Todorat, 
343. '^Sur  les  émanations  que  répandent  les  animaux  jeuiies 
et  vigoureux  , 344*  Sttr  la  sensibilité  des  parties  des  ant» 
maux  • 4*  note. 

Jnthrvpofoÿ^'e»  Ce  que  les  Allemands  eutendent  pur  ce  mot,  1 , 7, 
note, 

Anthropophage.  Remarque  h ce  sujet , sur  les  peuples  cliasseurs  , 
11,  la3,  note. 

Antipathie.  Lu  sympathie  et  l'antipathie  ramenées  à un  seul  et 
unique  principe,  \y  préface,  xj.  Les  déterminations  instlnc- 

tives  qui  appartiennent  à l'antipathie,  sont  liées  aux  fonctions  de 
l'organe  de  l'odorat,  11,  34^* 

Apoplexià.^^idiws  les  sujets  disposés  h l'apoplexie,  a dit  Bordeu  , 
les  extrémités  forment  une  espèce  de  conjuration  contre  la  tête, 
en  y poussant  avec  violence  les  humeurs  , on  peut-étr6  en  diri- 
geant vers  elle  l’actiou  d'autres  causes  d'un  mouvement  ex- 
cessif, I , a56. 

Arbres.y é^étulioDS  qui  se  forroeut  sur  les  arbres  malades,  et  qu*on 
n*y  découvre  point  dans  l'état  de  sauté,  II,  341* 

Arsenic.  Son  usage  dans  le  Nord  , et  contre  la  morsure  des  serpeos 
du  Bengale , II , 300.  ^ 

Art.  Ce  qu'il  peut  sur  la  nature,  I,  69.  ~ L’art  a su  trouver  les 
moyens  de  Hxer  les  modifications  accidentelles  et  factices  des 
corps  organisés  , et  comment,  II,  6. 

Artères.  Klles  sont  vcritahlemeut  le  siège  de  rinflamination  de  ta 
fièvre , I,  44^- 

Arts  et  sciences.  Manière  de  les  considérer,  I,  r.  — Comment  les 
anciens  les  considéraient , 3.  — 11  en  est  qui  sont  plus  ou 
moins  utiles  , suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  envi- 
sage , 6% 

Asie.  Comparaison  du  sol  de  l'Asie  avec  celui  de  l'Europe , par 
Hippocrate,  II,  i35. -~Ce  qu’il  a dit  dans  son  Traité  des  Airs, 
des  Kaux  et  des  Lieux,  des  habitudes  des  Asiatiques  , aSo. 

Aspic.  Effets  de  sa  morsure,  65. 

Assoupissement.  D’où  il  provient,  II,  377. 

Athiètes.  Ils  passaient  pour  des  hommes  qui  ne  reg^daient  pas  de 
si  près  anx  choses  , 1,  397.  — Hippocrate  obseVe  que' le  der- 
nier degré  de  la  force  athlétique  touche  de  près  à la  maladie  , 
et  il  fil  ^onne  une  bonne  raison  , iSid. 

Attraction.  Ses  effets  dans  les  substances  qui  jouissent  d'une  action 
chimique  réciproque,  II , afir.— Ce  que  c'est  que  l'attraction 
élective,  et  siyi  action  dans  les  affinités  végétales  et  animales  , 

^ * 363.  — Analogie  entre  la  sensibilité  et  la  simple  attraction  gra- 
vitante, 366.  — Sur  CCS  phénomènes  , 368. 
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'Automne  C'eit  la  saison  des  maladies  atrabilaires,  II,  17g. 

Azote  ( gaz  Ce  que  produit  sur  le  corps  sa  surabondance  dans 
l’air,  II,  4>* 

B 


Bains,  Effets  de  ceux  froids , II , 76.  ^ Comment  agissent  ceux 
tièdes  , 

Besoins.  Les  rapports  mutuels  et  nécessaites  des  hommes  en  so- 
ciété, découlent  de  leurs  Isîésoins,  divisés  en  deux  classes,  en 
physiques  et  eu  moraux.  Preuve  que  ceux-ci  dépendent,  autant 
que  les  premiers,  de  TorganisatioD  de  l'homme,  I,  64. 

11  eu  est  tjui  souffrent  plus  d’interruption  que  les  autres  , a49* 
Tous  les  besoins  renaissent  et  s*exécutent  à des  époques  fixes  et 
isochrones,  11,  376. 

Bien-être.  Il  n*est  pas  toujours  dans  un  rapport  direct  avec  Téner- 
gie  Thaïe,!,  a47, ~ Ce  que  dit  ce  siqet , Cardan, a43, 
note.  — Ce  qui  constitue  le  bien-être  physique,  a49- 

Bile.  Sa  formation  et  sa  composition;  ce  qu’elle  est  aux  veux  du 
chimiste  et  à ceux  du  physiologiste,  1,  378.  — Ses  effets 
stimulans  coïncident  avec  ceux  de  l’humeur  séminale , 379.  — 
Effets  de  la  bile  filtrée  en  trop  petite  quantité,  vers  le  tempïtde 
la  pul>erté,  de  la  jeunesse , et  des  prendères  auoées  de  l'êge 

mûr,  385. 

Breuf.  Il  est,  ainsi  que  d’autres  animaux  , de  différente  espèce, 
dans  les  diffécentes  régions  du  globe,  i63. 

Boiquira  ( le  ) , ou  serpent  à sonnettes*  Effets  de  sa  morsure  , 
U,  65. 

Boisson.  Cliefs  sous  lesquels  on  peut  ranger  les  faits  essentiels  qui 
ont  rapport  aux  boissons  , 11,  .73.  — Pourquoi  les  boissons 
chaudes  ont  besoin  d’étre  imprégnées  de  substances  étrangères, 
pour  ne  pas  produire  fénervation  des  forces  , 76.  — Elfets 
des  boissons  qui  sc  tirent  des  graines  céréales  fermentées,  78. 

Quelles  sont,  des  hoissons  fermentées , les  plus  saines  et  les 
plus  agréables , 79.  Usage  des  boissons  spîriuieuses  ; voyez 
Esprits  anciens.  — L’etTet  de»  ifoissons,  sur  les  habitude*  orga- 
niques , semble  ne  pouvoir  être  colhplct  que  lorsqu’il  est  fortifié 
par  celui  du  climat,  4^5.  — Effets  de  certaines  laissons  stimu- 
lantes , 456. 

Bonheur.  Le  véritable  est  nécessairement  le  partage  de  la  véritable 
Tertii , I , préface,  xxv.  — D’où  il  dépend  , En  quoi  il  con- 
siste, x49«  — C’est  la  raison  seule  qui  peut  le  fixer,  et  en  mul- 
tiplier pour  nous  les  moyens,  34o. 

Bouchers.  Leurs  mœurs , dures  et  féroces  en  général , II , xa3. 
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tft.  Pourqaoi  on  l'a  appelé  boisson  intellectuelle  ; sur  son  nsage  et, 
sur  son  abus  , II,  go.  — Remarqaes  particulières  sur  le  café,  ao6. 
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Cantharides.  Les  effets  de  leur  application , II,  66.  — Leurs  effets, 
prises  intérieurement , ibid. 

Carnivores.  Différences  des  peuples  carnivores  d’avec  les  frugi- 
vores, II,  4g. 

Castration.  Sa  pratique  conseillée  comme  im  remède  extrême  dans 
le  traitement  de  la  folie,  I,  Sig.  Voyez  Stntilalion. 

Catalepsie.  Ce  qui  arrive  aux  cataleptiques  pendant  leur  sommeil  , 
II,  38a.  — Kxemple  particulier  à ce  sujet , 384,  note. 

Causes  finales.  A quoi  Bacon  les  a comparées,  I,  117.  — Prévention 
de  Bonnet  sur  ces  causes,  ibid.  — Causes  premières,  i4o;  celles 
de  Tunivers , ibid.  — Iléflexiuns  sur  l’application  des  causes 
finales  , agg,  note. 

Céfveau.  Il  est  un  des  premiers  organes  du  sentiment,  1 , 58.  — 
Si,  dans  les  délires  aigus  ou  chroniques,  il  offre  quelque  vestige 
d’altération,  5g.  — Son  état  chez  les  imbéciles  , les  fous  , les 
demi-fous  , 61. . — Son  état  chez  certains  enfans , i3o.  — Com- 
ment il  est  l’orgifiie  particulier  de  la  pensée  , i33.  — Maladies 
cérébrales,  leur  cause,  i45. — L’action  spontanée  de  l’organe 
sensitif,  ou  du  cerveau , est  quelquefois  bornée  à l’une  de  ses 
divisions;  faits  qui  le  prouvent,  147.  — 31  y a dans  rhoiniiic 
un  autre  homme  intérieur,  suivant  l’expressiou  de  Sydenham, 
sgvoir,  l’organe  cérébral,  i58.  — Le  cerveau  n’est  point  un 
organe  purement  passif,. 1 5g.  — États  particuliers  où  doit^e 
trouver  le  système  cérébral  pour  entrer  en  action,  et  la  commu- 
niquer aux  différens  organes , r6a.  — En  qüoi  consiste  son  in- 
tégrité, celle  de  la  moelle  épinière , et  du  système  nerveux  en 
général,  ibid.  — La  pensée  exige  l'intégrité  du  cerveau,  l63. 

— Sur  l'état  et  l’intégrité  du  cerveau,  164.  — Considérations 
utiles  qu’ont  fournies , A ce  sujet , l’observation  des  maladies 
et  l’ouverture  des  cadavres,  i65.  — Autres  faits  généraux  four- 
nis par  l’observation  de  l’homme  saij^et  malade,  166.  — Com- 
ment la  pulpe  cérébrale  agit  )>our  la  croissance  de  l’animal  en 
général , sa  i . — Certaines  maladies  du  cerveau  ne  sont  pas  tou- 
jours un  obstacle  au  développement  moral,  qu’au  contraire 
elles  bâtent , aa8.  — La  directiqn  particulière  des  humeurs  vers 
la  tète , dans  le  |>rcmicr  i^c  , a une  grande  influence  sur  les 
opérations  du  cerveau , aSKs — Résultats  de  cette  direction  , 
s3y.  — Opérations  du  cerveau  au  début  de  l’adolescence*,  34>. 
Opérations  du  cerveau  dans  la  vieillesse , a5g.  — Perte  de  la 
mémoire  , x6o.  Le  cerv  eau  ^clquefois  se  retronve  alors  , pour 
ainsi  dire,  au  même  point  oii  il  était,  lorsque  la  mollesse  des 
organes  ne  lui  opposait  aucune  résistance , a63.  — État  du  cer- 
veau chez  la  femme , i83.  — Son  influence  prédominante  peut 
s’exercer  sur  des  fibres  fortes,  ou  sur  des  fibres  faibles;  ce  qui 
en  résulte , 3g5.  — L’exercice  donne  un  surcroît  d’activité  au 
cerveau  , g6,  note.  — Le  sommeil  est  une  fonction  particulière 
dn  cerveau  . log.  — Sur  les  inflammations  lentes  du  centre  cé-j 
rébral,  i85.  — Dérangemens  qu’elles  peuvent  produire,  187. 

— Sur  la. formation  dn  cerveau  , 188.  — Désordres  occasionés 
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par  les  impressions  portées  sur  le  centre  cérébral  , organe  di* 
rect  de  la  pensée  , 3O7.  — * Dérangement  dans  le  cerveau,  que 
produisent  les  causes  differentes  du  délire,  3^9.  — Deux  chefs 
généraux  auxquels  se  rapportent  les  causes  du  délire  et  de  la 
folie , 3()8.  Vices  d'organisation  du  crâne  qui  y contribuent , 
36^.  ^ Autres  dégénérations  bien  plus  intimes  de  la  sub.staiice 
même  du  cerveau , trouvées  dans  des  cadavres  de  fous  , S^o. 

— • Liaisons  de  la  folie  avec  certaines  lésions  de  la  pulpe  céré- 
brale, ibid.  — En  quoi  l’organe  de  la  pensée  diffetc  des  autres 
organes  , — Fonctions  du  système  cérébral  dans  tous  les 

points  du  corps  , 5o5.  — Ce  qui  arrive  dans  le  plus  gi  and  nom- 
Dre  de  ses  opérations , 409.  — De  tous  les  organes  essentiels  , il 
est  celui  qui  partage  le  plus  vivement  toutes  les  dispositions  de 
l’estomac , 4^9.  — H n’est  point  d'organe  qui , d’après  les  lois 
de  l’économie  vivante  , doive  exercer  mie  somme  d’action  plus 
constante  sur  les  autres  organes , que  le  cerveau  ; q&clles  en  sont 
les  raisons,  4^4«  — *On  ne  peut  plus  dès  lors  être  embarrassé 
pour  déterminer  le  véritable  sens  de  cette  expres.sion  : Influencr 
du  moral  sur  U physique  ; ce  qui  le  prouve,  4^** — Circonstances 
qui  donnent  quelquefois  à l'influence  du  système  cérébral  un 
surcroît  d’étendue  et  d'intensité. 

Chaleur  animale.  Influence  de  la  respiration  sur  sa  production , 1, 
a39.  — Son  action  sur  l’économie  animale  et  sur  les  plantes  , 

Il , ao.  Toute  la  chaleur  du  corps  ne  se  forme  pas  dans  le 
poumon  , a5,  note.  C’est  par  la  chaleur  vivante  que  s’opère 
l’action  sympathique  du  tact , 35o.  ~ Elle  sert  , dans  plusieurs 
cas  , de  guide  à rtnstinet  ; faits  qui  le  prouvent , ibid.  — Les 
denx  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  , produi.sent  deux  états  en- 
tièrement opposés  du  système  animal,  447* 

.Champignons,  l^s  paysans  russes  mangent  les  espèces  vénéneuses 
les  plus  dangereuses  des  pays  chauds  , II,  aoi. 

Ce  caractère  rliyllimique  et  mesnré  influe  beaucoup  sur  les 
qualitésdc  l’ouie  , I,  194-  ~ Le  rbylhme  du  chant  rend  les 
perceptions  de  l’ouïe  plus  distinctes  , et  leur  rappel  plus  facile, 
19S.  — Maladies  qui  tanlét  font  chanter  faux,  et  tantôt  pro- 
duisent l’Inverse  , 44 

Effets  que  font  sur  les  nègres  de  l’Inde,  de  fortes  doses 
d’extraits  de  chanvre  et  d’opium , mêlés  ensemble,  11,  72.  ~ 
L’extrait  de  chanvre  est  celui  des  narcotiques  qui  affaiblit  le  plus  * 
le  système,  y3. 

Charlatans.  Comment  ils  opèrent  la  plupart  de  leurs  prétendus  mi- 
racles , I,  127. 

Chasseurs.  Habitudes  particulières  des  hon^s  de  chasseurs,  II,  54. 
— Leurs  habitudes  et  leurs  penclians,  diTTérens  de  ceux  des  bou- 
chers ; effet  moral  de  leur  genre  de  vie  , iiS.  — Habitudes  des 
peuples  chasseurs;  ils  deviennent  facilement  antbropophages , 
ibid.,  note.  — Ce  qui  contribue  à confirmer  la  dureté  de  leurs 
penchaiis  ,124. 

Chasteté.  Exemple  d’un  délire  vaporeux,  voisin  de  la  manie,  à la 
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suite  d'une  cliAstet^  rigoureuse,  I,  3a3« — L’abstinence  des 
plaisirs  vénériens  a des  etiets  très^düTérens,  suivant  le  sexe,  etc., 
ibid.  Voyez  Continence. 

Chats.  Instinct  des  petits  pour  trouver  leur  nourriture  , I,  na. 

ChevaLSur  la  race  de  chevaux  choisis  qu'on  élève  dans  les  haras, 
et  qui  ont  des  traits  de  lessernblance  et  de  dissemblance,  1, 
4i3.  — Il  est,  ainsi  que  d'autres  animaux  , une  autre  espèce 
dans  les  différentes  régions  du  globe,  II,  i53.  — Effets  de 
l’exercice  du  cheval,  17t. 

Chiens.  Instinct  des  petits  pour  trouver  leur  nourriture,  I,  xii. 
— Le  chien  e>t,  ainsi  que  le  cheval  et  le  Ixcuf , presqu'uue  autre 
espèce  dans  dÜTérentes  régions  du  globe  , i53. 

Chimie.  Jusqu'à  préseut  rapplicatioii  des  id^  chimiques  à la  phy- 
sique animale  n'a  pas  été  fort  heureuse  I,  ,355. — Les  expériences 
chimiques , dont  l'objet  spécial  est  de  déterminer  les  principes 
constitutifs  des  diverses  parties  animales,  peuvent  jeter  une 
grande  lumière  sur  l'économie  vivante , 365.  — Ce  qu’il  s'agi- 
rait de  faire  à cet  égard,  366.  La  chimie  moderne  est  venue 
à bout  de  résoudre  l'air  dans  ses élémens  constitutifs , II,  3g. 

Chinois.  Pourquoi  ils  restent  toujours  soumis  aux  préjugés  qui  les 
gouvernent , II,  sa4. 

Chlorose,  ou  pâles  couleurs.  En  quel  temps  elles  arrivent,  et  com- 
ment on  les  guérit , I,  a88.  — Erreurs  à ce  sujet , 296.  — La 
chlorose  se  rencontre  aussi  chez  les  jeunes  garçons,  et  avec  les 
mêmes  symptômes,  398.  Effet  des  pâles  couleurs  chez  les 
jeunes  (illes,  II,  864. 

Cicatrice.  Comineiil  elle  se  forme,  Il , 33i. 

Circulation  du  sang.  Éclaircisseinens  qu'elle  a jetés  sur  les  phéno- 
mènes de  l'économie  animale,  et  théories  absurdes  en  médecine, 
qu'elle  a en  inénie  temps  fait  éclore,  II,  93. 

Climats.  Ce  qu'on  observe  chez  les  eiifaiis  et  les  individus  qui  ha- 
bitent les  pays  chauds,  11,  30. — Remarques  particulièresà  ce  su- 
jet, a3.  — Etat  de  l^hoinme  physique  et  de  l'iioinroe  moral  dans 
les  climats  glacés  , 34. — Différences  qui  les  distinguent,  ibid.  — 
Faits  recueillis  parBuffon,  relatifs  à l^itluence  des  climats  humides 
sur  les  animaux,  et  particulièrement  sur  l'homme,  3y.  — De 
l'influence  des  climats  sur  les  habitudes  morales,  i3i. — Dissem- 
blances et  analogies  que  présentent , d’après  le  récit  des  voya* 

* geurs  et  des  naturalistes,  les  divers  climats,  ïSa,  — Cette  in- 
fluence a été  traitée  de  chimère  par  quelques  philosophes, 

Réflexions  à ce  sujet , i38.  — Quel  sens  Hippocrate  attache 
au  mot  climat,  i4o.  Si  le  caractère  des  objets  , et  les  objets 
eux-mémes  , sont  ^kltablement  identiques  dans  les  différens 
climats  , 143.  L’imiuence  des  saisons  n’est  pas  la  même  dans 
tous  les  climats,  i5i.  — Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
tableau  de  leurs  différences , j>our  voir  sous  combien  de  formes 
variées  la  puissance  de  la  vie  semble  prendre  plaisir  à s'y  déve- 
lopper, i5a.  — Empire  du  climat  sur  les  êtres  animés,  et  cban- 
gemens  qu'il  fait  subir  aux  mêmes  races , ibid.  — Exemples  à 
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ce  sujet  f iS3.  — Faits  qui  prouvent  Tempirc  du  climat  sur 
rhmninc  , t5(j.  — Pourquoi  rexplication  de  Bufftm  , à cestijet» 
parait  la  plus  vraisemblable,  i58..—  Fait  particulier  contre  la 
diversité  des  espèces,  i5q,  nofav~'Infliieiiee  des  climats  sur  les 
tern}>érameiis,  — 1 aits  qui  le  prouvent  dans  les  œuvres 
d’Hippocrate,  i()3.  Faits  qui  prouvent  que  Tait  et  l’in- 
duHtrie  tie  riinumie  ne  peuvent  dénaturer  un  cUinal  bien  carac> 
térisé,  ElTets  des  climats  froids  sur  les  teinpéramens , i (jb> 

— Effets  des  climats  brxilans  sur  les  tempéramens,  ifi7.  Le 
bon  teinpéraqient  Se  développe  mal  dans  les  pays  très-chauds 
ou  très-froids,  et  bien  dans  ceux  tempérés , i6y,  — A qu^jls 
points  on  peut  réduire  rnctioa  du  cliin.it  sur  la  prodtictimi  du 
tempérament  mélancolique,  17a.  — L'influence  au  climat,  sur 
la  production  des  maladies , tient  à son  influence  sur  la  forma- 
tion des  tempéramens  ; cons  dérations  [K>ur  Axer  les  idées  sur  ce 
point , 178.  — Maladies  endémiques  , t8o.« — llem.n<[ues  d’IJip- 
pocrate"5^  sujet , tHi y note.  — Autres  maladies  particulières  à 
certains  climats,  i8(>.  — Changemeiis  uoiablcs  qu'elles  pro- 
duisent sur  le  moral , i83.  — L'action  du  climat  parait  être  la 
plus  forte  sur  le  tempérament  caractérisé  par  la  prédomtuence 
des  fluides  sur  les  solides  , T 88.— Circonstances  qui  rendent  ce 

^ tempérament  si  commun  dans  ccrWiirfc  iAy«’  — - Maladies 

particulières^  à ces  pays  , (93.  — Maladies  des  cUinâts  brûlaiis , 
ibid.  — Remarques  sur  te  traitement  des  maladies  dans  les  diffé- 
rens  climats,  x;) 4.  — Ce  qu’a  écrit  à ce  sujet  Ragitvi,  iàij.  — 
Affections  deTïïâbitant  des  climats  brûlans  , i<jb/  — Affec- 
tions de  celui  des  pays  glacés,  197.  ^ Ses  maladies,  198. 

— Comment  le  climat  influe  sur  Je  régime  , 199.  — Comment  * 
il  peut  influer  sur  les  productions  d'un  pays  : c'est  par  le  com- 
merce plus  ou  moins  commun  à tous  les  autres,  aoa.  — Exem- 
ples sur  le  vin  cl  sur  l'opium  , 2o3.  — Sur  le  café  , ao4-  — Si  les 
habitudes  et  les  travaux,  qui  dépendent  à différeiis  degrés  les 
uns  des  autres , sont  eux-raémes  sou#iis  à l'influence  du  climat , 
ao6.  — Faits  généraux  et  particuliers  qui  le  prouvent  , ai3.  -» 
Habitudes  particulières  dans  les  p<iys  chauds  et  dans  les  pay.s 
froids  , ai5.  Certains  pays  h&tcnt,  et  d'antres  retardent  la 
puberté,  216. — Différence  des  laxigaea  attribuée  à celle  des  cli- 
mats, 2 tg. Si  cette  proposition  est  vraie  à plusieurs  égards, 

222.  — nature  des  impressions  habituelles  a du  modifler  l'ins- 
Iruiuent  qui  sert  à les  combiner  et  à les  reproduire,  226.  * 

Traits  d’analogie  entre  les  langues  et  le  climat  des  nations  qui 

les  parlent,  ibid.  •—  L'effet  du  climat  n'est  pas  le  même  pour 
le  riche  et  pour  le  pauvre  , et  pour  les  différentes<ciasses  d'ar- 
tisans , 227,  note.  — Vraie  doctrine  d'Hippocrate  sur  les  habi- 
tudes morales  des  peuples , 228.  — Preuve  tirée  de  son  Traité 
des  Airs  , des  Eaux  et  des  Lieux  , 229.  «—  Le  climat  considéré 
comme  cause  capable  de  changer  ou  de  modifler  le  tempéra- 
ment , 4 iTb* — Genre  de  climat  capable  de  produire  le  tempéra- 
ment phlegmatiqne , 448.  — Comment  le  climat  change , altère  • 
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et  modifi^Ie  tempérament,  45a.  — C’est  de  la  puissance  du 
climat  que  dépend,  à beaucoup  d'égards,  celle  du  régime; 
preuves.  L’effet  des  alimens  et  des  boissons  sur  les  habitudes 
organiques,  semble  ne  pouvoir  être  complet,  que  lorsqu’il  est 

fortifié  par  celui  du  climat , 4S4-  * 

CiKhemar.  Phénomènes  qu’il  présente,  I,  i56.  — .Circonstance 
particulière  où  il  a lieu  , ibid. 

Cœur  humain.  Ce  qu’il  est  d.ans  la  nature  , et  ce  qu’il  produirait  si 
on  interrogeait  avec  docilité  cet  oracle  , I,  33g.  — Sur  sa  forma- 
liou  au  physique  , II , 386. 

Cotnbinaison.  D’où  dépend  sa  nature,  et  exemples  , II,  3ig. 

Combustion.  Théorie*de  la  combustion  comparée  à celle  de  la  cha- 
leur animale , I,  a3g  , note. 

-Commerce.  Grand  bien  qu’il  a produit , après  la  découverte  de  la 
route  des  Grandes-Indes,  et  de  celle  de  l’Amérique,  II,  85.  — 
Cliaugerficns  que  les  relations  commerciales  avec  les  Deux- 
Indes  ont  introduits  dans  le  régime  des  peuples  européens,  87. 
— Inilucnce  morale  et  heureux  effets  du  commerce  sur  l’état  de 
l’Europe,  90.  — Ce  qui  détermine  la  nature  du  commerce  dont 
chaque  peuple  s’empare  , ai3. 

Concentrations.  CvWes,  soit  de  la  scirtiblllté  , soit  du  mouvement; 
leurs  phénomènes  démontrés  par  les  observations  les  plus  sira-^ 
pies  et  parles  expériences  les  plus  faciles  ,1,  i5a.  — Ce  qu’elles* 
annoncent  dans  certaines  lièvres  malignes  , i54. 

Conception.  11  paraît  qu’elle  se  fait  plus  facilement  et  plus  souvent 
dans  un  certain  état  de  faiblesse  de  la  femme  , I,  3oa  , note. 

Consomption.  Les  médecins  grecs  avaient  reconnu  l’avantage , dans 
le  traitement  de  la  consomption  , de  faire  téter  une  nourrice 
jeune  et  saine  par  les  malades,  II,  346. 

Continence.  Elle  a des  effets  très-différens , suivant  le  sexe,  le  tem- 
pérament, et  les  dispositions  particulières  de  l’individu;  exemple 
à ce  sujet , 1 , 3a3. 

Cbnfracfio/u.Quelle  est  la  cAtse  de  celles  qui  ont  lieu  après  la  mort, 
dans  un  muscle  qu’on  morcelle  par  des  sections  , I,  87. 

Convulsionnaires  de  Saint-Médard.  Comment  ils  ont  pu  étonner  les 
imaginations  faibles  , I,  IJ7. 

Coquetterie  des  femmes.  Comment  elle  doit  être  regardée,  I,  a8o. — 
Ses  effets  chez  la  jeune  1111c,  317. 

Corpora  liitea.  Ce  que  c’est,  et  où  ils  s'observent,  I,  a86,  note. 

Corps  animés.  Corps  vivons.  Voyez  Animaux. 

Corps  en  général.  Sur  la  durée  de  l’existence  des  différens  corps  ; 
d’où  elle  dépend,  I,  ao5.  — Comment  tous  les  corps  de  l’univers 
agissent  les  uns  sur  les  autres  ; caractère  et  degré  différens  de 
cette  action,  II,  4-  — Modiücation  que  les  corps  organisés  peu- 
vent subir,  5.  — Ils  peuvent  contracter  des  habitudes , 6.  — 
L’art  a su  trouver  les  moyens  de  fixer  ces  modifications  acciden- 
telles et  factices , et  comment , ibid. 

Corps  humain.  Les  phénomènes  de  la  vie  jettent  un  gfand  jour  sur 
ses  propriétés,  I,  préface,  iv.  Sous  le  point  de  vue  purement 
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nnatomique , le  corps  vivant  peut  se  réduire  à des  élémeiis  très- 
simples,  savoir,  etc.,  35o.  — DUTéreiites  propriétés  par  les- 
quelles l’air  peut  agir  sur  le  corps  humain  , et  y produire  diffé- 
reus  genres  ae  modifications  ; comment  il  agit  par  sa  pesanteur 
et  par  sa  pression  , il,  i4- — Cotnnieiit  quelques  écrivains  ont 
expliqué  la  différence  de  ses  formes,  de  sa  structure,  de  la 
direction  de  ses  os  , i58.  — Pourquoi  l’expUcatiou  de  Buffon 
est  la  plus  vraisemblable  , ibid.  . 

Corps  jaunes.  Corpora  lutta  des  ovaires,  I , a8G,  note. 

Corptucules  inorganiques  et  Corpuscules  organisrs.  Cette  distinction , 
établie  par  Buffon,  est  chimérique , 11  ,*a38.  * 

Couvtns.  Quel  était  le  but  des  fondateurs  d'ordres , en  prescrivant 
aux  religieux  et  religieuses  de  s’abstenir  des  viandes,  de  se  faire 
saigner,  déjeuner,  etc.,  ÏI , 5o,etc.  — Considérations  philoso- 
phiques sur  les  ioBtitulîons  monastiques,  53,  note. 

Crâne.  Dépression  notable  de  la  voûte  du  crâne,  observée  par  Pinel 
chez,  les  imbéciles  ; déductions  à déduire  de  ce  fait,  11,  368. 

Crises.  Leur  doctrine  en  niédecine  , ï;  17. — Toute  maladie  peut 
être  considérée  comme  une  crise;  des  muuvcmens  ou  accès  cri- 
tiques, qui  ont  trois  temps  bien  déterminés,  474>  Ce  que  dit 
Bordeu  dans  sa  Théorie  des  Crises , H , 418, 

1 
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Décott%^rte.  Infiuence  très-graude  qu’ont  eue  , sur  le  sort  de  TEu- 
ro|>e , la  découverte  de  ia  route  des  Grandes-Indes  par  le  cap  de 
Bonne-Kspérance,  et  de  celles  des  lies  et  do  Cfjntinent  de  l’Amé- 
rique , il , -85. 

Déjlomiion.  Pourquoi  le  gonflement  subit  des  glandes  du  cou  est 
donné  comme  signe  de  défloration  chez  Tes  filles  , 1 , 9q.]. 

Délire.  Dans  les  délires  aigus  ou  chroniques,  état  du~svstême  céré- 
bral  et  des  nerfs , 1 , 5^  — Observations  sur  l’état  du  cerveau 
des  personnes  mortes  a la  suite  de  délires,  6r.  — Sur  lesdiffc- 
rens  délires  , q5.  — Comment  ils  sont  expliqués  , ifio. — Culleu 
est  le  premier  qui  ait  reconnu  les  rapports  cuostans  entre  les 
songes  et  le  délire,  II , 3$9.  — Pronostic  de  Galien  , justifié  par 
^ l’événement,  au  sujet  d uu  fébricitant  qui  croyait  voir  ramper 
sur  sou  lit  un  serpent  rouge  , 3fi3.  — Quelles  sont  les  causes  du 
délire,  3G7.  — Dérangemens  dans  le  cerveau  que  peuvent  pro- 
duire ces  causes , ihid.  — - Deux  chefs  généraux  auxquels  se  rap- 
portent les  causes  du  délire  et  de  la  folie , 368.  — Comment  on 
guérit  les  délires  dépeudans  de  spasmes  abdominaux,  on  d’ûn 
état  spasmodique  en  général,  372. — Distinction  importante  qu’a 
établie  Arétée  sur  les  délires  , ij  L ~ Observation  sur  le  délire 
qui  devient  son  propre  reinèdêT^S.  — Il  est  souvent  directe- 
ment produit  par  l'extrême  sensibilité  des  organes  des  sens,  et 
parleur  excitation  trop  long-temps  prolongée, 897. 

Dément^.  Voye*  Imbéciles.  ■ 
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Démocratie ()n).  Ce  qu’elle  a jiroduit  lor»  de  rétablissemeiit  des 
peuples  libres  dans  la  Grèce  ,1,  1 1,  note. 

Dentition.  Chaiigemens  qui  se  font  dans  les  glandes  et  dans  tout 
l’appareil  lymphatique , depuis  le  moment  où  la  première  den- 
dition  est  achevée , jusqu’à  celui  où  commence  le  travail  de  la 
seconde  dentition,  1 , aay. — Influence  des  deux  dentitions  sur 
l’état  général  des  forces  vivantes,  aa8. 

Diabetis.  Ce  qu’on  remarque  dans  le  véritable , Il , 88. 

Diaphragme.  Grande  influence  de  l’estomac  , du  foie  et  de  la  1 ate 
snr  le  diaphragme  , 4‘9- 

Diat&se,  ou  disposition  inflammatoire.  Voyez  Injlammation. 

Diététique.  Effets  que  lui  attribuaient  les  anciens  , II,  ti. 

Digestion.  Son  état  chez  les  sujets  jdilegmatiques  et  pituiteux,  I, 
387.  Son  état  pendant  le  somnaeil , II , 383. 

Douleur  (la).  C’est  un  des  deux  chefs  sur  lesquels  les  psychologues 
et  les  physiologistes  ont  rangé  les  impressions  sur  rhomme  et 
sur  les  animaux,  I,  laa.  — Circonstances  particulières  qifi  l’ac- 
compagnent , ia3.  — Quels  en  sont  les  résultats , ibid.  — Sur  les 
sensations  de  la  douleur , aoa. 

Drogues.  Effet  de  l’usage  des  drogues  stitntilantes,  pi  esque  générai 
dans  les  pays  chaüds  , II,  aao. 

« 

E 

Eaux.  Influence  des  eaux  sur  les  fonctions  de  l’économie  animale , 
remarquée  par  Hippocrate,  II,  74*  — Effets  sur  l’estomac  , des 
eaux  saumâtres,  ibid.  — Effets  des  c.lux  dures  et  crues,  7$.  — 
Efféis  de  l’eau  froide , prise  intérieurement , 76.  — D’où  dé- 
pendent ces  effets , 77.  — Eaux  salines  ; leurs  effets  , ibid.  — 
La  nature  des  eaux  Varie  beaucoup,  suivant  la  nature  des  divers 
terrafns,  aoa. — Ce  qu’a  dit  Hippocrate  des  eaux  et  de  leurs  effets 
sur  l’économie  animale,  aofi.  — A quoi  se  réduisent,  sur  ce 
point,  les  considérations  qui  résultent  des  faits  les  plus  directs, 
.joy.  — Exemples  tirés  des  eaux  ferrugineuses,  ibid. 

Eaux  ferrugineuses.  Leur  nature , et  effets  qu’elles  produisent , 
II,  ao8. 

École  normale.'EMe  fut  un  véritable  phénomène,  lors  de  sa  création, 
et  elle  fera  époque  dans  l’iiistoire  des  sciences , I , pré/ace  , 
T,  note. 

Écriture.  C’est  elle  qui  a fait  prendre  une  forme  régulière  aux 
langues  , II , aaS. 

Écrouelles.  L’époque  de  la  puberté  est  plus  tardive  chez  les  enfans 
écrouelleux  , 1 , 4d8. 

Éducation.  Éducation  individuelle  ; ses  principes,  1,  préface,  xxiv, 

Ce  que  c’est , sa  division  en  deux,  celle  qui  agit  directement 

sur  le  corps,  cet  celle  qui  s’occupe  plus  particulièrement  des 
habitudes  morales  ; développement  des  effets  de  la  première  , 
yo,  — Le  légime  doit  y être  compris , 7 1.  a ' 
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C’est  du  cx>ncours  de  toutes  les  causes  ou  de  toutes  les  forces 
agissantes  » que  résulte  tout  effet  counu  , II  y 9. 

Eiâvuicué,  Ses  phénomènes  sur  l'économie  animale,  I,  SSy. — 

Le  cerveau  est  une  espèce  de  condensateur,  ou  plutôt  un  véri- 
table réservoir  d’électricité  et  de  phosphore,  358.  — Il  en  est 
de  même  de  tout  le  système  nerveux  , ibid,  — Les  condensations 
d'électricité  qui  s’y  produisent , paraissent  ne  pas  se  détruire 
tout  à coup  au  moment  même  de  la  mort , ihid.  — ; Sur  les  rap- 
ports entre  le  phosphore  et  le  fluide  électrique  , 359.  — Le.n 
phénomènes  galvaniqnes  sont  dus  à la  portion  d'électrîcite  re- 
tenue dans  les  nerfs,  qui  s'en  dégage  plus  ou  moins  lentement, 
à raison  des  circonstances,  Ce  qu’on  doit  penser  des^ 

phénomènes  dépendans  de  l’accumulakon  du  fluide  électrique 
universel , 38o.  — Sur  l’identité  de  la  cause  du  galvanisme  avec 
le  fluide  électrique , ibid.y  note.  — Expérience  de  Voila  , ihid. , 

11 , a84.'*«—  Comparaison  de  l’influence  du  magnétisme  animal 
sur  le  c<;n^8  , à celle  de  l’électricité,  i85.  — Les  appareils 
électriques  offrent  un  exemple  de  l’accroissement  de  force  et 
d’aptitude,  occasioné  par  la  prolongation  ou  par  le  retour 
assidu  des  mêmes  opérations,  357. 

Émanation.  Voyez  Odeur. 

Embrjons.  Nature  des  matériaux  dont  ils  se  forment  dans  la  vie 
végétale  et  dans  celle  animale , II , a44. 

Encyclopédie.  Celle  anglaise,  1,3,  note,  — Celle  française;  travaux 
des  philosophes  française  à ce  sujet , 4>  w 

Enfant.  Ce  qui  arrive  à celui  qui  vient  de  naître,  et  changement 
qu’il  éprouve  , I,  108.  — Sur  la  succion  du  lait , ihid.  — Sur 
les  passions  qui  se  succèdent  d’une  manière  si  rapide , et  se  pei- 
gnent avec  tant  de  naïveté  sur  le  visage  mobile  des  enfaus,  109. 

— D’où  elles  dépendent , ibid.  — Ce  qui  arrive  à l'enfant  acé- 
phale , et  à celui  dont  l'état  du  cerveau  empêche  entièrement  la 
pensée,  i3o.  — Exemple  à ce  sujet , i3i.  — Considérations  gé- 
nérales que  présente  l’état  des  organes  chez  les  enfaus  , aa4. 

— Développement  des  organes  chez  l’enfant , .aij.  • — La  vie 
s’exerce  i^z  lui  partout  et  sans  cesse  d’une  manière  égale;  elle 
y preud-t^aque  jour  une  nouvelle  consistance,  a3i.  — H y a 
quelque  chose  de  convulsif  dans  les  passions  aussi  bien  que 
dans  les  maladies  de  l’enfant,  aSa.  — Les  idées  et  les  sentimens 
les  plus  généraux  de  la  nature  humaine  se  développent,  pour 
ainsi  dire  , à l’insu  de  l’enfant,  a33.  Tableau  de  ce  qui  se 
passe  chez  l’enfant , depuis  l’époque  de  sept  ans  jusqu’à  celle  de 
quatorze,  a36. — Maladies  propres  au  j)reinier  âge,  ibid.  — 
Cette  époque  est  la  plus  décisive  pour  là  cullurc  du  jugement, 

— État  de  l’enfant  nouveau-né  , et  secours  dont  il  a besoin, 
3oo.  — La  femme  seule  est  capable  de  lui  donuer  ces  secours, 
3o4«  — Sa  longue  enfance  exige  des  soins  continuels  et  délicats , * 
que  l’homme  est  incapalfle  de  lui  donner,  3oy. — La  femme 
seule  est  capable  de  les  lui  donner,  3o8.  — Attrait  particulier 
qu’ont  pour  les  enfaus  les  jeunes  iilles^  même  avant  leur  nubi- 
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Hté , 3îg.  — Ce  qui  se  passe  chez  l’enfant  nouveau-né , k la 
première  époque  de  son  dgc , 385.  — Ce  qui  est  particulier  aux 
enfans  dans  les  pays  cliaiids  , II,  ao.  — D’où  dépend  chez  eux 
l’apparition  précoce  de  la  puberté,  ‘Hd.  note. 

Enseignement.  Qualités  nécessaires  pour  instruire  les  autres,  I , a5.  • 

Entendement.  Le  tableau  de  ses  prooidés  a clé  corrigé  et  amélforé 
par  les  disciples  de  Gondillac,  I,  préface,  viij.  — Questions 
premières  qui  présentaient  toujours  des  côtés  obscurs  , pré- 
face , ix. 

Épiceries.  Sur  leur  usage  et  leur  abus,  II,  88. 

Épilepsie,  Phénomènes  de  celle  idiopathique,  I,  i5a.  — Phéno- 
mènes de  celles  dites  ympafAiyt/ef,  i53. 

Équitation.  Ses  effets  , 11,  17^*  * 

Érection.  — L’état  d'^eclion,  dans  lequel  on  trouve  certains  ca- 
. davres  , ne  dépend  pas  de  la  vertu  aphrodisiaque  de  l’opium  , 

II  ^ ^o.  — Il  est  la  suite  de  l’étât  convulsif  produit  par  l’ivresse 
de  l’opium , 388. 

Esprits  ardens,  ou  liqueurs  spiritiielises.  Effets  de  leur  boisson  , II, 
8a. Dans  quels  pays  elles  sont  utiles,  83.  — A quel  tempéra- 

ment, dans  quelles  maladies  elles  peuvent  convenir , 84.  — 
Maux  qu’occasione  leur  abus  , ibid. 

Estomac.  Comparaison  entre  les  fonctions  qu’exécute  l’estomac  et 
celles  du  cerveau,  I,  i33.  — Par  sa  grande  influence  sur  toutes 
les  parties  du  système  nerveux  , restomac  peut  souvent  faire 
partager  ses  divers  états  à tous  les  organes  , 43a.  — Son  action 
immédiate  sur  le  cerveau  , 433.  — Sa  grande  influence  sur  le 
diaphragme,  II,  4tg-  — S”**  action  sur  le  système  musculaire, 

Le  cerveau  est,  de  tous  les  organes  essentiels,  celui 

qui  partage  le  plus  vivement  tontes  les  dispositions  de  l’es- 
tomac, 4a3. 

Étables.  L’air  des  étables  est  agréable  et  sain,  et  un  remède  dans 
certaines  maladies;  preuve  , II,  a45. 

Éitiides.  Considération  générale  sur  celles  de  l’homme,  I,  i. 

Eunuques.  C’est  la  classe  la  plus  vile  de  l’espèce  huin.-wne  , 1 , 33a. 

' Il  y a cependant  des  exceptions  à cet  égard  ; exemples,  333 

et  note. 

Europe.  Comparaison  du  sol  de  l’Europe  avec  calui  de  1 Asie , par 
Hippocrate,  II , i35.  — Comparaison  qu’il  fait  des  Européens 
aux  Asiatiques  ,*  a3a. 

Exercice.  Ce  qn’Hippocrate  a dit  de  son  emploi  dans  les  maladies, 

II  II,  note.  — Ce  que  peut  un  exercice  vigoureux  sur  la  réac- 
tion vitale  ; ce  qu’il  faut  pour  cela  ,17.  — Différences  entre  les 

travaux  du  corps  et  ceux  de  l’esprit , 64 Voyez  àlouvemens. 

Utilité  de  l’exercice,  et  ses  modifications  , 94.  — Cas  où  il  est 
nuisible,  gS-  — Son  effet  direct,  g6.  — Comment  il  diminue, 
k la  longue,  la  mobilité  nerveuse,  100. 

Existence.  Voyez  Eie. 

Extase.  Ce  qui  se  passe  alors  dans  la  machine  animale  , I , 117. 
Ce  qui  aide  à concevoir  les  extases  , 160. 
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Facultés.  Chaque  faculté , ])ar  son  cléveloppeineiit  , satisfait  à 
quelque  besoin  de  Thomme,  I,  83.  — L’homme  à la  tête  des 
animaux , participe  de  leurs  facultés  instinctives,  lau. — Ce 
qu*on  peut  entendre  par  faculté,  aii.  note.  — Facultés  de 
riiomme  , ce  que  c’est , 343.  — Sur  celles  physiques  et  morales, 
et  recherches  des  anciens  à ce  sujet , 344* 

Faits.  Ceux  généraux  ne  s’expliquent  point , et  on  ne  saurait  en 
assigner  la  cause  , 1 , i38.  — Ils  sont  parce  qu’ils  sont^  i4o. 

Femmes.  Celles  froides  sont  rarement  des  mères  passionnées  , I, 
i4o.  — Différences  qui  existent  entre  rUoiume  et  la  femme  , 
autres  que  celles  qui  ont  rapport  aux  organes  , iiistrumens  di- 
rects de  l^ggénératioii , et  ce  qui  résulte  de  ces  différences,  274* 
Temps  où  ces  différences  se  font  remarquer  distinctement, 
275.— rCe  que  doivent  faire  réciproquement  l’homme  et  la  femme 
pour  la  perpétuation  paisible  et  sure  de  l’espèce,  3oo.  — - Il 
parait  que  la  conception  a plus  souvent  lieu  dans  un  certain 
état  de  faiblesse  de  la  femme , 3o2  , note.  Sa  vie  est  presque 
toujours  une  suite  d’alternative  de  bien-être  et  de  souffrances  ; 
trop  souvent  celles-ci  dominent,  3o3. — > Araison  de  sa  faiblesse, 
elle  a du  toujours  rester  dans  l’intérieur  de  la  maison  ou  de  la 
hutte,  3o4.  — Elle  doit  agir  sur  l’hoinme  par  la  séduction  de 
ses  manières , ibid.  — *ElIe  seule  est  capable , à raison  du  genre 
de  sensibilité  qui  lui  est  propre,  de  donner  des  soins  à la  pre- 
mière enfance,  3o8. — Différences  qui  s’observent  dans  la  tour- 
nure des  idées  ou  dans  les  passions  de  l'homme  et  de  la  femme, 
et  qui  correspondent  aux  différences  qu’on  remarque  dans  l’or- 
ganisation des  dei^x  sexes  et  dans  leur  manière  de  sentir  , 3io. 

— Manière  dont  la  femme  juge  les  objets  , 3i  i.  — Elle  doit  se 
réserver  cette  partie  de  la  philosophie  morale  qui  porte  direc- 
tement sur  l’observation  du  cœur  liuinaiti  et  de  la  société,  ibid. 
—Des  femmes  savantes  , ou  qui  ont  des  prétentions  à la  science, 
3i2. — Des  philosophes  qui,  ue  tenant  aucun  comptede  l’organi- 
sation primitive  des  femmes  , ont  regardé  leur  faiblesse  physique 
elle-même  coraiiie  le  produit  du  genre  de  vie  que  la  société  leur 
impose  , et  leur  infériorité , dans  les  sciences  ou  dans  la  philoso- 
phie abstraite,  cuimnc  dépendant  uiiiquemeiit  de  leur  coininune 
éducation  , 3 14.  — Ce  que  J. -J.  lloiisscaii  a dit  des  femmes, 
3i5.  — Ce  qu*a  dit  d’elles  M,  Roussel , auteur  du  Sjstcmc  phj~ 
sique  et  moral  de  la  femme  , ibid.  — Orgasme  nerveux  qui  accom- 
pagne la  première  éruptiÿi  des  1 ègles,  Suo.  — Celtiî  qui  accom- 
pagne l’état  de  grossesse,  tén/.  — Le  temps  de  la  cessation  des 
règles  est  une  époque  importaute  dans  la  vie  <les  femmes,  3i(i. 

— Action  alors  de  l’utérus  et  de  ses  dépendances  sur  tout  le  * 
système , et  notamment  sur  le  cerveau  , 328.  — Effets  des  affec- 
tions nerveuses  générales , déterminées  par  celles  des  organes  de 
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la  génération  chez  les  femmes  , 4^4-  — Exemples  des  effets  les 
plus  singuliers  chez  les  femmes,  sur  les  organes  des  sens  , rlans 
f les  maladies  extatiques  et  convulsiyes  , 4^3.  — Résultats  d*une 

f)ubertë  précoce,  plus  remarquables  chez  les  femmes  que  chez 
es  hommes  , II,  aao. 

Fer.  Il  peut  être  regardé  comme  un  véritable  spécifique  contre  les 
pâles  couleurs,  1 , i97> 

Fibre  charnue.  Si  elle  est  le  produit  immédiat  de  la  pulpe  nerveuse, 
combinée  avec  le  mucus  fibreux  du  tissu  cellulaire,  I,  aa5. 

La  fibre  charnue  est  le  troisième  élément  simple  du  corps 
humain  , 35 1. 

Fibrine.  Sa  propriété  , I,  ao8.  — Elle  est , avec  la  gélatine  , la  vé- 
ritable matière  des  membranes,  ai».  Ce  que  c*est  que  la 
fibrine  , ai4 , note.  Comment  la  gélatine  et  la  fibrine  agissent 
réciproquement  Tune  sur  Tautre  , H,  33o.  ^ 

Fièvre  aiguë.  Cé  qui  arrive  dans  les  plus  graves  , I ,*75. 

Fièvre  continente.  Ce  que  les  anciens  entendaient  par-là  , 1,  347, 
Fièvre  en  général.  D*oii  dépend  Tétât  fébrile,  1,  44^^*  — Comment 
on  doit  considérer  cet  état  ; idées  des  anciens  à ce  sujet , 447 1 
44fi*  ^ Sur  les  dilTérens  temps  ou  paroxismes , et  leurs  signes  : 
1°  ceux  de  ce  qu’on  appelle  Xhorror  febrilis  ; a®  ceux  de  Vardor 
febrilis , 449*  — Dispositions  morales  de  Tindividu  pendant  un 
paroxysme  fébrile  , ibid.  — Disposition  qui  forme  le  caractère 
de.  la  maladie  , 43 1.  — En  se  trompant  dans  leurs  hypothèses 
•générales,  les  anciens  avaient  sonvent» raison  dans  les  anplîca> 
lions,  454*  — D’où  dépendent  les  différentes  espèces  denèvres, 
4S4>‘ — Ce  n’est  pas  de  la  fièvre  même,  que  dépendent  plusieurs 
des  phénomènes  qui  l’accompagnent , 43fi.  — Observations  à 
ce  sujet , 431i.  — Cliangemens  que  la  fièvre  peut  produire  , ou 
dans  les  organes  des  sens,  ou  aaus  le  cerveau,  46a-  — EfTets 
des  fièvres  sur  les  maladies  chronic^es,  U,  43o. 

Fièvre  intermittente  maligne.  Marche  irrégulière  de  ses  accès,  I , 
448,  note.  — D’où  elle  dépend,  456. — -Ses  effets,  45g.  — 
Effets  particuliers,  460.  — Comment  Sydenham  guérissait  le 
délire  paisible  qui  succède  quelquefois  aux  fièvres  iutermit- 
* tentes  , II,  37a. 

Fièvre  lente.  Celle  phthisique  est  spécialement  particulière  à la  jeu- 
nesse, I,  af)5.  — D’où  dépend  la  fièvre  lente;  ses  symptômes 
et  ses  effets,  453. 

Fièvre  maligne.  Ce  qu’annoncent,  dans  ccrtaiues,  les  concentra- 
tions du  système  nerveux  , 1,  t54. 

Fièvre  quarte.  D’où  elle  dépend  , 1,  453.  — Phénomènes  qui  l’ac- 
compagnent; d’où  ils  dépendent;  observations  à ce  sujet,  454- 
Fièvre  quotidienne.  D’où  elle  dépend  , 453.  — Ses  effets  , ibid. 
Fièvre  tierce.  D’où  elle  dépend  , 1 , 453.  — Ses  effets  , 454* 

Filles.  Dispositions  morales  des  petites  filles,  comparées  avec  celle» 
des  petits  garçons,  1,  a^S.  — Influence  des  partie»* sexuelle» 
Nur  le  moral  chez  la  jeune  fille  , à l’époque  de  la  puberté , 
317.  Révolution  complète  qui  alleu  alors  dans  les  habitudes 
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lie  riuteUigeuce  , 3i8.  • — Orgasme  nerveux  qui  aocoin|iagae  la 
inemière  éruplioii  des  règles , 3^o.  — Maladies  nerveuses  après 
l’époque  de  la  puberté,  3ai.  — Attrait  particulier  qu’ont  les 
jeunes  biles  pour  les  enlans,  même  avant  leur  nubilité,  3ik<). 

h'itndes.  Pr«q>oruon  entre  la  masse  totale  des  solides  et  celle  des 
fluides , [ , 434*  — Division  des  maladies  en  celles  des  fluides  et 
en  celles  des  solides,  436.  — Comment  on  devine  les  pre- 
mières, 437.  — Maladies  communes  aux  uns  et  aux  autres,  43t>. 
— Effets  de  celles  qui  dégradent  les  fluides , 4b^< 

Fluides  aérifonnes.  Voyez  yiir^  (iaz. 

Fluide  élvctriquf.  Voyez  Électruifé, 

> Flux  hémorroïdal.  Il  est  regardé  ]>ar  plusieurs  médecins  comme  une 
espèce  de  menstruation,  I,  327. 

Fœtus,  D’où  dépendent  ses  mouvemens,  et  comment  iis  doivent 
être  considérés,  1,8.—  Nature  des  impressions  et  des  sensa- 
tions qu’il  éprouve  dans  le  ventre  de  sa  mère , io4*  — Pour- 
quoi U trépigne  et  s’agite  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse, 

106.  — Observations  et  expériences  sur  sou  existence  intérieure  , 

107.  ' — Influence  de  la  matrice  sur  le  fœtus  , 3o5.  — Formation 
successive  des  parties  du  fœtus,  II,  272.  — Sa  nutrition,  290. 
— Ocveloppemeitt  de  ses  organes  digestifs,  aqr.  — Lorsqu’il 
naît , sou  cerveau  a déjà  perçu  et  voulu  , 297.  — > Autre»  alTec- 
lions  qu’il  a déjà  éprouvées , 298.  — 11  n'est  pas  étranger,  dans 
le  ventre  de  sa  mère , aux  sensations  de  la  lumière  et  du  son  , 
3oo.  — Scs  affections  relatives  à l’organe  de  l’ouîe  , 3oi.  — Ce 
qui  dérive  des  impressions  et  des  déterminations  qu’il  éprouve 
alors  , 3ü8.  — Uéflexions  pour  prouver  que  les  sensations  , les 
déterminations  cl  les^ugemeiis  qui  ont  lieu  en  lui , après  sa 
naissance,  ne  sont  pas  étrangers  à son  état  antérieur,  ibid. 

Faiblesse.  Un  certain  état  de  faiblesse  est  farorÿile  au  sommeil  ; 
comment  cela,  11 , 879,  — L’augmentation  de  sensibilité,  dans 
un  organe  , est^teuvent  la  suite  de  sa  débilitation , 438. 

Foie  (le).  jCe  qu’il  est  dans  le  fèctus  et  pendant  toute  la  durée  de 
l’eufano#,  I,  377.  — Dans  l’àgc  adulte  ,*  il  prépare  un  genre 
particulier  de  tempérameiit , 378.  — Effets  qui  résultent  d’utt 
foie  très-volumineux  , 38o'.^Ces  effets  peignent  trait  pour  trait 
le  teiDpérameut  bilieux  des  anciens , 382.  — > Citez  les  sujets 
pblegmâtiques  ou  pituiteux,  le  foie  et  les  organes  de  la  généra- 
tion ont  moins  d'activité,  384-  — C’est  le  foicaqni , pour  l’or- 
dinaire, est  particulièrement  affecté  dans  la  fièvre  tierce,  4^^* 
— Ce  qui  eu  résulte,  4^4*  _ 

^ Folie,  Fous.  La  cause  de  la  Folie,  où  sou. siège  est  souvent  dans 
les  viscères  abdominaux  , 1 , 60.  — Observations  sur  le  cerveau 
des  sujets  morts  dans  l’état  de  folie  ou  d’imbécilité , 61.  —Les 
organes  de  la  génération  sont  très-souvent  le  siège  véritable  de 
la  folie  , 9b.  — Comment  on  la  guérit , 98.  — l>a  folie  ne  se 
inoutre  presque  jamais  dans  la  première  époque  de  la  vie,  3i8. 
— - La  castration,  conseillée  comme  un  remède  extrême  dans  le 
traitement  de  cette  maladie,  319.  — Sur  une  folle  furieuse 
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égé«  de  quatre-Tingt-deux  ans  , ibid. , nou Diflérentea 

néralions  obtenées  dans  la  substance  même  8a  cerveau  chez 
les  fous,  II,  370.  — Observation  remarquable  à ce  sujet,  de 
Morgagni , ibid.  — Liaison  delà  folie  avec  différentes  maladies 
des  viscères  du  bas-veutre , et  avec  certaines  lésions  de  la  pulpe 
cérébrale  , Zji,  — Remèdes  utiles  dans  la  folie  atrabilaire,  379. 

— La  folie  souvent  ne  saurait  être  rapportée  à des  causes  orga* 
niques  sensibles  , ibid.  — • Traitement  de  ces  folies  , 373.  Dé* 
lire,  manie,  folie,  qui  sont  plutôt  du  domaine  de  Tliygiène 
morale , que  de  la  médecine  proprement  dite  , 374*  Ce  que 
dit  à ce  sujet  Pinel , ibid.  — Ën  quoi  consiste  la  folie , 391.  — 
Elle  est  souvent  directement  proauite  par  Textréme  sensibilité 
des  organes  des  sens,  et  parleur  excitabilité  trop  long*temps 
prolongée,  397. 

Ponctions.  Ce  qui  est  nécessaire  pour  qu*il  j ait  intégrité  dans 
toutes,  1 , 199.  — Toutes  les  fonctions  renaissent  et  s’exécutent 
à des  époques  fixes  et  isochrones,  II,  376.  < — Fonctions  dont 
Pénergie  dépend  plus  particulièrement  de  celle  d*autres  fonctions, 
dont  .elles  semblent  n’étre  que  la  suite , 4 ( ô.  -**  L’importance  des 
fonctions  des  organes  concourt , «pour  une  grande  part  ^ à leur 
influence  les  uns  sur  les  autres , 4^7.  ^ 

Forets  -vivantes.  Modifications  qu’elles  subissent  en  produisant  les 
fonctions , I,  39a.  — Dîstingnées  en  forces  sensitives  et  en  forces 
motrices , 3^. — Propositions  établies  à ce  sujet , ibid.  D’où 
dépend  la  prédominance  des  forces  sensitives , 394.  Signes  et 
effets  qui  manifestent  cet  état , ibid.  • — Comparaison  de  la  force 
physique  et  de  la  force  morale  , 399.  — Sur  les  altérations  acci- 
dentelles dans  les  forces  sensitives  ^ dans'‘celles  motrices, 
4oi.  ^ 

Foyers  de  sensibi^té  dans  le  corps  vivant , indépendamment  du 
cerveau  et  de  h moelle  épinière,  I,  439.  — Trois  principaux  ; 
savoir  : la  région  phrénique,  la  région  liypocomlriaque  , et  les 
organes  de  la  génération,  4^3.  Influence  que  ces  trois  foyers 
exercent  sur  le  cerveau , 435/—  Les  maladies  extatiques  et 
•leurs  analogues  tiennent  toujours  à des  cooccuti  ations  de  sensi- 
bilité dans  Tun  des  foyers  principaux  , 43t>. 

France  (la).  Elle  est  eu  droit  de  s^ttribuer  uue  grande  part  dans 
les  progrès  de  la  raisuii  pendant  le  dix-huitième  si^le,  prè^ 
faccy  xvij.  • 

Froid.  Effets  d’un  froid  soudain  sur  les  oiseaux  de  Sibérie,  II,  18. 

— Ce  qu’il  faut  pour  se  faire  une  idéejusteetcompiète  des  effets 
du  froid  , a4. — Ses  effets  quand  il  est  très-violent , afi. — ^Com-  « 
ment  on  remédie  à la  gangrène  des  organes  frappés  de  froid,  a8. 

— Ce  qui  arrive  dans  le  corps  , à mesure  que  le  froid  devient  • 
plus  vif  et  dure  plus  long-temps  , 3o.  — Passage  remarquable  à 
ce  sujet,  de  Montesquieu,  ibid.  — Leçons  peut  passer  brus- 
quement d’une  clialeur  très-forte  à un  froid  assez  vif,  sans 
éprouver  les  mêmes  incQnvéniens  que  dans  le  passage  contraire, 
et  ce  qui  s'ensuit,  3a.  >—  Les  deux  extrêmes  du  chaud  et  du 
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froid  produisent  deux  états  entièrement  opposés  du  système  anU 
mal  ; effets  du  froid  ; 447* 

Tnigivores,  Différence  entre  les  peuples  carnivores  et  ceux  frugi- 
vores , Il , 47. 

G 


Galvanisme^  Sur  ses  phénomènes;  à quoi  ils  sont  dns , 1,  — 

Effets  que  produisent  les  piles  galvaniques  sur  les  substances 
minérales,  et  ce  qni  s’ensuit,  36o,  note.  — Ce  qui  doit  s’en- 
suivre, si  les  phénomènes  galvaniques  ne  sont  dus  qu’à  la  por- 
tion d’électricité  contenue  aans  les  nerfs,  et  qui  s’en  dégage  plus 
on  moins  lentement,  suivant  les  circonstances,  36i.  — Expé- 
rience particulière  de  Vacca*Berlinghien,ténf.,  note. — ‘Sur  l’iden- 
tité de  la  cause  du  galvanisme  avec  le  dnide  électrique,  363  , 
note.  — L#es  dernières  expériences  faites  par  les  commissaires  de 
flnstitut,  et  surtout  celles  de  M.  Hunibold , paraissent  ébranler 
follement  cette  doctrine,  ibid.y  note.  — Expérience  de  Volta, 
ibid. , note.  — Réflexions  sur  l’identité  parfaite  du  fluide  galva- 
nique avec  celui  qui  produit  les  phénomènes  de  l'électricité, 
II,  384.  — Comparaison  de  l’influence  dn  magnétisme  animal 
sur  le  corps,  avec  celle  du  galvanisme,  ibid.  , 

Gangrène.  Ce  qui  arrive  lorsque  la  gangrène  se  termine,  I,  475. 
— < Comment  on  remédie  au  genre  particulier  de  gangrène  qui 
suit  immédiatement  la  suffocation  de  la  vie  dans  les  organes, 
par  le  froid,  II,  38. 

Garçons.  LeA's  dispositions  morales  comparées  avec  celles  des  pe^ 
tites  filles , 1 . 37$.  — Influence  morale  des  parties  sexuelles  à l'é- 
poque de  la  puberté,  3t6.  — Révolution  complète  alors  dans  les 
liabitudes  de  l’intelligence,  3i8.  — Maladies  nerveuses  qui  arri- 
vent à cette  époque,  333.  — Exemple  tiré  des  CÆuvres  de  Buf- 
fbn , SsS.  — Ce  qni  arrive  à ceux  à qui  la  nature  a refusé,  eu 
tout  ou  en  partie,  les  facultés  viriles,  334* 

Gaz.  Leurs  diverses  combinaisons  et  la  production  de  quelques-uns 
particuliers,  apportent  des  différences  dans  les  produits  végé- 
taux et  animaux,  1 , 209.  — Ce  qu’ont  prouvé  les  expériences 
de  Sennebier  , sur  la  végétation , 216  f deuxième  note.  —Sur  les 
gaz  élémentaires  de  l’air,  11, 39.— Ce  que  prodnisent  les  gaz  azote 
et  acide  carbonique,  4<-  — Proportions  fortes  nécessaires  dans 
ces  gaz,  pour  qu’ils  produisent  leurs  effets  dans  l’économie 
animale,  ^2.  — Effets  des  autres  gaz,  ibid.  — Ceux  que  produi- 
• sent  les  matières  animales,  dans  leurs  décompositions,  sont  re- 
pris par  les  végétaux , et  servent  à leur  développement,  a54. 

Gaz  oxigène.  Sa  production  ou  régénération  n’est  pas  exclusive-* 
ment  attribuée  aux  végétaux,  I,  216,  note. 

Gélatine.  Ce  que  c’est , et  ce  qu’elle  devient , 1 , 308.  — Sa  pro- 
priété, 210.  — Elle  est,  avec  la  fibrine,  la  véritable  matière  des 
membranes,  313.  — Sur  la  gélatine  fibreuse  ; ce  qu  elle  est  chez 
les  jeunes  animaux,  ai4-  — Comment  la  gélatine  s’unimaiise  de 
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plus  oa  plus,  S17.  — Sun  grand  réservoir  est  Torgane  cellulaire^ 
330.  — Gomment  la  fibrine  et  la  gélatine  agissent  réciproque^ 
ment  Tune  sur  l’autre , Il , 33o. 

Génération.  Ce  que  doivent  faire  réciproquement  rbomme  et  la 
femme  pour  son  accomplissement,  I,  3oo.  — Ce  qui  arrive  a 
l’homme  lorsque  la  nature  lui  a refusé  les  facultés  génératrices, 
on  que  leur  destruction  est  l’effet  des  maladies  ou  de  l’âge,  334* 
— Générations  fortuites  en  grand  nombre  chez  les  quadrupèdes, 

et  dans  plusieurs  parties  du  corps  de  l’homme,  II , < 

Oenne.  Mot  vague  que  les  dernières  expériences  sur  la  végétation  , 
et  même  sur  la  génération,  rendent  bien  plus  vague  encore, 
II , 343.  ^ L’hypotbèse  des  germes  éternels , emboîtés  les  uns 
dans  les  autres,  et  contenant  chacun  un  nombre  infini  d’em- 
bryon, n'est  plus  admisssible,  s64. 

Glandes.  Changemens  qui  ont  lieu  dans  les  glandes  et  dans  tout 
l'appareil  lymphatique,  depuis  le  moment  où  la  première  denti- 
tion est  achevée,  .jusqu’à  celni  ou  commence  le  travail  de  la  se- 
conde, I,  337. — Effets  qui  en  résultent,  aad.  — Le  syttème 

Slanduleux  forme,  en  quelque  sorte,  un  tout  distinct,  dont  les 
ifférentes  parties  communiquent  entre  elles , et  ressentent  vi- 
t vement  les  affections  des  unes  et  des  autres;  exemples,  ihid.  — 
Du  moment  que  l’évolution  des  parties  génitales  commence,  il 
se  fait  un  mouvement  général  dans  tout  l’appareil  lymphatique, 
dans  les  glandes  surtout,  sSS.  — Sur  les  vices  de  la  lympne, 
et  les  accidens  qu’ils  occasionent  dans  le  système  glandulaire , 

467*  . ... 

Gluten^  Son  existence  prouvée  par  la  chimie  , dâns  le#graines  des 
végétaux , 1 , 309.  . .. 

Golfe  peni<{ue.  Vents  pestiférés  qui  soufûent  sur  ses  bords, 11, 
37 , note.  J ^ 

Gouf  ( organe  du  ).  Sa  description,  et  comment  il  a lieu,  I,  i83. 

> — Comment  il  se  fait  que  des  personnes  qui  ont  perdu  la  langue 
tout  entière,  goûtent  fort  bien  les  alimeus,  i84>  Pourquoi 
l’organe  du  goût  u’acquiert  pas  plus  promptenient  le  degre  de 
culture  ou  de  finesse  dont  i\  est  susceptible,  et  pourquoi  il  ne 
conserve  pas  mieux  la  trace  de  ce  qu’il  a senti , 190. — Quelques 
réflexions  sur  ce  sujet,  191.  — Des  rapports  intimes  et  multi- 

£liés  unissent  le  goût  et  l’odorat,  193.  — Preuves  à ce  sujet, 
[,  3ia. — A quoi  est  subordonné  le  sentiment  du  goût,  3i7« 
Goutte  ( la  ).  Elfe  présente  l’effet  propre  aux  deux  premiers  temps 

critiques  qu’on  observe  daus  les  maladies , 1 , 47^. 

Graines  céréales.  Utilité  de  leur  usage , 1,  318.  — L’abondànce  de 
la  matière  glutineuse  dans  ces  graines,  les  rend  très-nourris- 
sautes  , 319.  — Effets  des  boissons  qui  se  tirent  de  ces  graines , 
11.79-  . 

Grarûaiiof..  E*t>ce  par  elle  qu’on  explique  la  senaihilité  animale,  et 
leaiendànces  intermédiaires  entre  ces  deux  ternies?  II , 167. 
Cfictt  Quelque  sujet  qu’on  traite,  c’est  toujours  l’ancienne  Grifc 
qu’il  faut  citer;  faits  et  réflexions  à ce  sujet,  I,  i3.  — Génies 
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extraordinaires  qui  se  sont  plus  particuiièreTnent  fait  remarquer 
en  Grèce,  i4.  — Ce  qu’ils  ont  fait,  ï5. 

Grecs  ( les  anclëiis  ).  Pourquoi  chez  eux  les  tempéramens  étaient 
plus  marqués , plus  distincts  qu’ils  ne  le  sont  chez  les  peuples 
inudernes , 1 , — Ce  qui  a fait  des  Grecs  un  peuple  si  supé«  , 

rieur , II , 

Grossesse.  Dispositions  particulières  de  la  femme  dans  cet  état , I^ 
3ao. 

Gymnastique.  Grands  effets  Que  lut  attribuaient  les  anciens , II , 1 1 . 

H 

Habitudes.  Comment  leur  action  lente  et  graduelle  peut  produire  le 
tempérament,  I,  ^o6.  — Les  corps  organisés,  par  les  modifi- 
cations qu’ils  subissent,  peuvent  contracter  des  habitudes,  II,  6. 
— Ce  qu’elles  attestent , — L’expression  générale  em^ 

brasse  l’ensemble  des  habitudes  physiques  ; ce  qu’elles  peuvent 
opérer,  zo.  — L’organisation  de  l’homme  se  modifie  singuliè- 
rement par  l’habituae,  44«  — Ce  qui  doit  s’ensuivre , 45-  — Ce 
qu’on  doit  entendre  par  habitudes  morales,  i4i.  — Sur  leur 
empire,  i47-  — Travaux  déterminés  par  les  habitudes , aoq.  — 
Celles  des  nations , comme  celles  des  individus  dépendeut  le  plus 
souvent  de  la  nature  de  leurs  travaux  , — Question  : Si  les 

habitudes  et  les  travaux  qui  dépendent,  è différens  degrés, les 
uns  des  autres,  sont  eux-mémes  soumis  à l’influence  du  climat, 
at3.  — Faits  généraux,  et  particuliers  qui  le  prouvent , ai5.  — 
Habitudes  particulières  aux  pays  chauds  et  froids,  aifi.  — Effets 
des  travaux  sur  les  habitudes  az7.  — Vraie  doctrine  d’Hippo- 
crate sur  les  habitudes  morales  aes  peuples,  aap.  — Preuve  ti- 
rée de  son  Traité  des  Airs,  des  £aux  et  des  Lieux. , a3o.  — Ha- 
bitudes particulières  pour  le  sommeil,  385.  — L’introduction  de 
nouvelles  habitudes  dans  les  organes , par  les  maladies,  est  plus 
on  moins  facile,  44o- 

Haras,  Sur  leurs  productions  , 1 , 4za. 

Hémorragie  de  jus  de  viande  au  lieu  de  sang;  observations  de 
Lower,  I,  aip.  — Hémorragies  nasales  particulières  aux  en- 

fans, 

Histoire.  Examen  de  ses  premiers  temps , c’est-à-dire  de  celui  de 
l’établissement  des  peuples  libres  dans  la  Grèce,  I,  ii.  — Ce 
qui  occupait  les  hommes  d’alors,  la. 

Homme.  L’étude  de  l’homme  physî^e  , intéressante  egalement 
pour  le  médecin  et  pour  le  moraliste,  l , préface  iv.  — La  mo- 
rale, partie  essentielle  de  scs  l>csoins,  xxviij.  — - Combien  il 
est  important  de  lui  faire  prendre  de  bonnes  habitudes,  ibid. , 
xxiv.  — Il  est  né  pour  la  vérité,  ibid. , xxvi;  et  pour  la  vertu , 
ibid.  — Considérations  générale»  sur  l’étude  de  l’homme , et  sur 
les  rapports  de  son  organisation  physique  avec  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  morales,  i.  ■ — Ce  qu’on  peut  appeler,  à'justc  titre. 
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la  science  de  l’homme D*où  dépend  «es  hcsoiiu,  et  coromeut 
ils  sont  éveillés , 8.  — Comment  il  est  détei  iniiic  à agu* , et  corn* 
ment  ensuite  il  agit,  9.  Trois  objets  principaux,  dans  les 
premiers  temps  de  Thistoire,  ont  été  Je  sujet  des  occupationK  des 
hommes  qui  cultivaient  la  sagesse , vers  rétablissement  des  peu* 
pies  libres  de  la  Grèce , 1 x.  — Ces  objets  étaient  Tborome  sain 
et  malade,  les  arts  et  la  philosophie  rationnelle,  et  leurs  rap* 
ports  mutuels,  ibid.  — Autres  objets  qui  les  occupaient  en  même 
temps,  Ce  que  lurent  |%ur  eux  les  théogonies,  i3. 

— l^es  hommes  ne  se  ressemblent  pas  par  la  manière  de  sentir , 


du  moral  chez  riiomine  , 43*  — 

siques  et  en  moraux , f>5.  — La  sensibilité  physique  est  la  source 
de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  habitudes  qui  constituent 
rexisteuce  morale  de  l’homme,  9a.  ^ Le  mouvement  est  pour 
riioinmele  véritable  signe  do  ia  vitalité,  gb.  — Il  est  notoire  et 
prouvé  que,  chez  Hiomme  , les  nerfs  sont  le  siège  particulier  de 
la  sensibilité,  86.  — Vérités  t^uîeu  résultent,  89.  — D’où  vien- 
nent chez  rhomme  les  impressions  et  les  seusafîons,  gx.  — Phé- 
.iiomèiies  de  la  puberté  chez  l’homme,  96.  — Pourquoi  chez  lui 
riustinct  est  moins  étendu , moins  puissant,  moins  éclairé  meme, 
que  chez  les  animaux  ,118.  Deux  genres  bien  distincts  d’impres- 
sions chez  les  animaux,  et  chez  l’homme  en  particulier,  lao. 

— L’homme,  à la  tête  des  animaux,  participe  de  leurs  facultés 
instinctives,  ibid.  — Il  y a,  selon  Sydenham,  dans  l’homme, 
un  autre  honune  intérieur;  c’est  l’organe  cérébral,  i58. — Com- 
ment on  peut  juger  de  l’état  du  système  c^éhral,  par  l’obser- 
vation de  riiomme  sain  et  malade,  166.—  Ponrquoi  les  liommes 
très-sensibles  sont  en  général  faibles,  168.  — Pourquoi  ceux 
moins  sensibles  out  des  forces  musculaires  plus  considérables, 
176.  — L'homme,  ainsi  que  la  plupart  des  animaux , se  propage 
par  le  concours  de  deux  êtres,  ayx.  — Époques  qu’il  parcourt 
dans  sa  vie,  978.  — Différences  qui  existent  entre  t’hoimne  et 
la  femme,  autres  que  celles  des  parties  génitales  les  plus  mar- 
quées, et  ce  qui  en  résulte,  974.  *—  Temps  où  ces  différences 
se  font  remarquer  distinctement,  9.76.  — Preuves  qu’il  ne  peut 
guère  se  conserver,  et  surtout  se  reproduire  que  daus  la  vie  so- 
ciale ^ 3oo.  — Pour  la  pei  péination  paisible  et  sure  de  resp<»ce, 
ce  que  doivent  réciproquemeut  faire  l’homme  et  la  femme,  ibid. 

— Sur  leurs  peiicliaiis  et  leur  habitude  à cet  égard,  3oi.  ^ 
L’homutc  père  n’est  pus  caj)ab)c  de  donner  des  soius  à la  pre- 
mière enfance,  807.  — La  femme  seule  est  capable  de  les  don- 
ner, 3o8.  — l^s  différences  daus  la  tournure  des  idées  ou  dans 
les  passions  des  deux  sexes,  coriespondent  à celles  de  leur 

r organisation  et  de  leur  manière  de  sentir,  3i9.  Ce  qui  arrive 
aux  jeunes  gens  à qui  la  nature  a refusé,  eu  tout  ou  eu  partie , 
' les  facultés  viriles  , 334«  — * qui  arrive  quand  la  destruction 

des  facultés  génératrices  est  le  produit  des  maladies  ou  de  Pége, 
335.  — Facultés  de  l'homme;  co  que  é’esi,  343. — Comparaison 
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(le  riiomine  avec  les  aMmaux  et  avec  lui-méme,  346.  — Diffé- 
rences pour  la  taille  À ponr  rcrabonpoiiit,  et  autres,  347. — 
Correspondance  des  formes  extérieures  avec  le  caractère  des 
inouvemens,  348.  Voyez  Races  humaines. — Le  monde  moral  est 
presque  tout  entier  soumis  à la  direction  de  rUonirae , 418.  — La 
partie  qu'on  appelle  plus  particulièrement  physique  de  l*homme , 
est  susceptible  des  plus  grandes  modiiications,  4i9'  — tous 
les  animaux,  riiotiime  est  celui  qui  est  le  plus  joumis  à Tin- 
llucDce  des  causes  extérieures,  II,  7.  — Gomment  cela,  8,  — 
L'homme  est  un,  et. tous  les  phcnonïïïbcs  qui  font  partie  dëlon 
existence- se  l^pporterft  les  uns  aux  autres,  r3.: — État  de 
l'homme  vivant  aatoa  les  pays  chauds,  a3.  — Etat  de  l’homme 
physique  et  de  l’iioinine  mural  des  pays  glacés,  a4* — Différences 
qui  les  dUthiguent,  29. — Différences  importantes  entre  les 
hommes  du  Nord  et  ceux  du  Midi,  37.  '-Faits  recneillis  par 
Buffon , relatifs  à rinfluchcc  qu’exerce  sur  l’homme  l’air  des 
climats  humides,  38.  L’organisation  tda  l’homme  se  modifie 
singulièrement  par  l’habitude,  44. — L’homme  est  «usceptible 
de  s’habituer  àtdâ'te  espèce  d'atimcns,  à toute  température, et  à 
tout  carictère  de  climat,  42i — Différences  cutre  les  hommes 
qui  mangent  de  la  chair  et  ceux  qui  n’en  iiKuigent  pas,  ibid. 

— Comment  sc  distinguent  les  hommes  laborieux,  iii.  

L’homme  diffère  très-sensiblement  de  lui-méme  dans  lés  divers 
climats , i33.  — Passages  d’Hip()ocrate  à ce  sujet,  i34.  — r Faits 
qui  prouvent  l’empire  du  climat  sur  l’homme  , 
quc!((ues  écrivains  ont  expliqué  les  différences  pré^ntent 
les  formes  du  corps  humain , sa  structure ji;t  la  dir^tion  des  os, 
157. — Faits  contre  la  théoiie  de  !:>  diversité  des  espèces,  b58, 
note.  — Résultats  d'une  puberté  précoce,  plus  remarquables 
chez  les  femmes  qne  chez  les  hommes  ,210.  — Sur  la  formation 
des  individus  de  la  racO  humaine,  249.~^  L’homme  peut  avoir 
subi,  comme  les  animaux  , de  nombreuses  ihodiGcatioos  dépuis 
sa  formation  primitive;  difficultés  sur  cettèli^pothèée^^  aSa.  — 
État  de  l’homme  réduit  aux  ressources  de  la  vie  sauv^^T^T*- 

Humeurs.  Sur  les  quatre  que  les  aiu’iens  avaient  erp  voir  dâns~Ie 
corps  humain  , X,  49-  — Idées  des  modernes  rtir  ces  humeurs, 
5r.  — Action  progressive  delà  vie  sur  les  humeurs  des  diffé- 
rentes espèces  vivantes  , ai5.  Direction  des  humeurs  vers  la 
tète dans  le  premier  àge7ô35.  — Résultat  ^dec^te  direction, 
a37»  ~ Elle  s’affaiblit  à mesure  que  renfantÀpprocbe  de  l’ado- 
les^nce,'^et.‘la  'poitrine  devient  le  tenue  principal  des  conges- 
tions, a38.  — Sa  durée  n’est  pas  facile  à détermluer,  a44. 

Caractère  S^aériinonie  que  prennent  les  humeurs  dans  la  vieil- 
lesse , 353.  ^ Son  action  et  ce  qui  en  résulte  , a55.  — (Comment 
il  faut  considérer  la  circulation  des  humeurs  animales , 11 , a6  , 
note.  — Ce  qu’ont  dit  les  anciens  médecins,  des  mouvemens  dee 
humeurs,  14 g.  ' .. 

Hydropisie.  Fait  particulier  qu’on  observe  dans  certains  cas  d’hy- 
droptsie,  II,  461.  . ^ ‘ 
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Hjgihne.  Elle  doit  aspirer  À perfectionner  la  nature  humaine  gc*« 
nérale,  1,  Quelles  remarques  peuvent  servir  de  base  au 

perfectiôîTneuieoj  de  Thygièiie  générale  et  particulière,  4<3.  ^ 
Folies  ])arliculières,qui  sont  bien  plul6t  du  domaine  de  rii^giène 
morale,  que  delà  médecine  proprement  dite,  II,  474. 

Ujpocondriaqurs.  Illusions  dont  ils  sont  frappés,  I,  149.— Exemple 
particulier,  ibid.  — Whitt  a observé  qu'ils^étâieot  alternative* 
ment  craintifs  et  courageux,  43t.  — Principaux  résohals  des 
alTections  nerveuses  dont  1a  cause  réside  dans  les  viscères  hv- 
|H>coDdrîaques,  438. 

Ujpocondriasie.  Remarques  particulière^sur  les  maladies  hypocon- 
driaques , 1 , 63.  — Remèdes  à eroplover  dans  la  folie  atrabilaire, 

11,371. * . ’ 


icthyophagie.  Voyez  Poissons. 

idéologie.  Travail  de  Carat  sur  ce  sujet , préface , viij , note.  — Élé- 
mens  de  cette  science , par  M.  de  Tracy , ibid.  — Progrès  que 
lui  a fait  faire  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  11,  3o5. 
Idées.  Locke  a le  premier  exposé  et  prouvé  cet  axiome,  gue 
toutes  les  idées  'viennent  par  les  sens  ^ ou  sont  le  produit  des  sensa^ 
tions  f 1,  préface  f vij.  — Sur  les  idées  relatives  à la  morale  pu- 
blique, XIX. —Preuves  qu’efles  ne  dépendent  pas  uniquement 
de  ce  qu*OD  appelle  les  sensations^  I»94* — Faits  généraux  qui  ré- 
solvent la  question  dans  certaines  dispositions  des  organes 
internes,  et  notamment  des  viscères  du  bas*ventre,  ibid.  — La 
(Massification  et  la  décomposition  des  idées,  qui  dépendent  par- 
ticulièrement des  impressions  internes,  est  évidemmeiu  impos- 
sible dans  Tétât  actuel  de  nos  lamtèras,  loa.  — S’il  est  possible 
d’obtenir  un  jour,  sur  cet  objet,  des  lumières  plus  étendues, ce 
n*est  que  dans  la  physiologie  et  dans  la  médecine  qu’on  pourra 
les  trouver,  10^. — L’ordre,  établi  par  la  nature  sur  ce  point, 
est  extrémenfent  favorable  k la  conservation  et  au  bien-être  des 
animaux,  iéid.  — Les  idées  qui  dépendent  des  détenninatioDS , 
doivent  être  rapportées  aux  impressions  intérieures,  suites  né- 
cessaire des  diverses  fonctions  vitales,  118.  — Ce  qu’ont  dit  à 
ce  sujet  Locke  et  ses  disciples , ibid.  — De  1*1  n fluence  des  âges 
^ sur  les  idées  et  sur  les  affections  morales,  ao4.—  Pc  Tinfiueuce 
des  sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  des  affections  morales, 
369.  — Pe  Tinfiueuce  des  tempéiamens  sur  la  formation  des 
îd^s  et  sur  les  affections  morales,  34a.  — Pe  Tiiifluence  des 
maladies  sur  la  formation  des  idées  et  sur  les  affections  mo- 
rales, 4>4»  — Comment  elles  se  forment,  4aa.  — Sur  les  fausses 
associations  d’idées  qui  ne  constituent  pas  toujours  une  véri- 
table folie.  II,  39a.  — Pourquoi  nous  avons  quelquefois  eu 
< songe  des  idées  que  nous  iTavoiis  jamais  eues,  395. 

Illuminés.  A quoi  tiennent  leurs  visions,  I,  ia8  et  note.  , 
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Imagination.  Cfimment  s'exéMkteut  ses  opérations,  1,  i5t.  — Pour- 
quoi la  puissance  tle  rimagmation , et  sa  réaction  sur  certains 
organes,  est  plus  complète  pendant  le  sommeil  que  durant  U 
veille,  i55. — Imagination  frappée;  ce  que  fit  alors  Gallien,!!, 
i6i. — Ses  effets  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes,  363.  — Il 
n*est  pas  d'organes  qui  soient  plus  soumis  au  pouvoir  de  l'ima- 
giuation,  que  ceuxdela  génération;  effets  qui  en  résultent,  365. 

— L’action  de  la  sensibilité  y est  également  souinise,  4^S‘4^6, 

Imbéciles.  Ce  que  Pinel  dit  avoir  observé  plusieurs  fois  chez  les 

imbéciles  i 11 , 368.  •—  Dépression  m^ble  chez  eux  de  la  voûte 
du  crâne;  inductions  qu’on  peut  en  tirer,  369.  — Ce  qu’on  a. 
4ibservé  dans  les  cadavres  des  sujets  morts  en  état  de  déftience, 
370.  — A quoi  tient  l’imbécUité,  Spi. 

Imitation.  ( faculté  d’ ).  Ce  que  c’est,  II,  355.  ~ A quoi  tient  Celle 
d’imiter  autrui,  358.  — La  faculté  d'imitation  est  le  principal 
moyen  d'éducation  , ibid. 

//R/nWé.  Mot  dont  abusent  les  imaginations  faibles  ou  prévenues, 
quand  les  sciences  viennent  kfirenlever  quelque  retranchement 
des  causes  finales , II,  3o4.  ^ Qnels  sont  ceux  à qui  ce  reproche 
s'appUquerak  avec  plus  de  fondement,  léfd.  JX 

impressions.  Elles  peuvent  se  communiquer  d’un  étre^sensibla  k 
d'autres.  préface  y x.  — Elles  diffèrent  chez  les  individus  et 
suivant  les  objets  qui  les  excitent , 3p.  — Tous  les  monvemens 
vitaux  sont  le  produit  des  impressions  reçues  par  les  parties 
sensibles,  77.  — Des  impressions  n'ont  pas  lieu  d'iipa  manière 
uniforme,  91.  Voyez  Sensations.  —Les  psychc»lûg||«|^Jea  phy- 
siologistes ont  rangé  les  impressions  , par  rapport  tlënca  effets 
généraux  dans  l'organe  sensitif,  sous  deux  chefs , le  plaisir  et  la 
douleur,  laa.  — Ce  que  peuvent  produire  les  impressions  agréa- 
bles et  celles  dôilloureuses , is3.  — Ce  qui  est  nécessaire  pour 
que  les  impressioûs  soient  reçues  et  agissent  convenablement , 
i6a.  — A quoi  tient  la  différence  des  impressions,  181. — Elles 
doivent  tontèa  9e  (apporter  au  tact,  18a.  — Comment  op  peut 
expliquer  les  impressions  différentes  de  la  vieillesse,  Tàge 
mûr  et  du  premier  âge , a6o.  — Ce  qui  doit  résulter  des  impres- 
sions vives,  multipliées  on  profondes  d'une  part,  et  des  impres- 
sions rares  , engourdies  et  laugiiissaiites  de  l'autre,  401.  — Elles 
n'agissent  pas  toutes  au  même  degré  sur  le  cerveau,  — Ce 
qu'il  faut  pour  qu'elles  soient  transmises  d'une  manière  conve- 
nable, 434*  — Parmi  les  impressions  qui  nous  viennent  de  l'ex- 
térieur, il  en  éit  un  grand  nombre  qui  sont  immédiatement 
soumises  à Piofluence  du  régime,  etc. , II,  8.  — Résultats  des 
impressions  <jn\  sont  la  suite  des  mouvemens  organiques,  98. — 
Impressions  que  reçoit  le  système  nerveux  dans  l’état  de  repos, 
fOT.  — Sur  celles  reçues  par  les  sens  externes,  et  sur  celles  in- 
ternes , 3a3 , note.  — Toute  fonction  d'orgajie , tout  mouvement, 
toute  détermination,  suiiposent  des  impressions  antérieures,  4 ■ 

— En  quoi  consiste  la  différence  des  propriétés  des  impressions 

reçues,  4^4-  ** 
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Impuissance.  Effets  de  la  puberté  chez  les  jeunes  gens  à qui  la  na- 
ture a refuse,  en  tout  ou  en  partie,  les  facultés  \iriles,  1 , 33  j. 
— Ce  qui  arrive  lorsque  la  destruction  des  facultés  génératrices 
est  le  produit  tardif  des  maladies  ou  de  l’âge,  335.  — Ce  qu'on 
observe  dans  le  cas  d’impuissance  précoce , ainsi  que  dans  cer- 
taines maladies  qui  ont  dégradé  les  organes  génitaux,  l'âiV/. — 
Ce  qii’Hippocrate  dit  de  l’espèce  d’impuissance  qu'il  avait  ob- 
servée chez  les  Scythes,  et  de  sa  cause,  II , 171.  — Explication 
à ce  sujet,  17a. 

Injlamsnation.  Âilectiou  |pi  appartient  immédiatement  aux  vais- 
seaux sanguins  ; son  siège  est  véritablement  dans  les  altères  , I^ 
449.  — Ce  qu’il  faut  pour  que  les  uiilammations  agissent  d’une 
manière  profonde  sur  le  système  nerveux , et  effets  qu’elles  pro- 
duisent , 461.  — Cbaugemeus  que  l’inflammation  , qui  accom- 
pagne les^mâTadies  aiguës , peut  produire  dans  les  organes  des 
sens  ou  dans  le  cerveau,  4fla-  — Sur  les  inflammations  lentes 
du  centre  cérébral,  II,  i85.  — Uérangemeus  qu’elles  pro- 
duisent, 189. 

Inscriptions , dans  les  temples  anciens  ; leur  explication.  ^ i ju. 

Insectes.  Sur  ceux  qui  sout  le  produit  de  diverses  maladies  dans  les 
siégétaux,  et  chezrbumme,  II,  a4i-  — Sur  ceux  appelés  in/u- 
soires  , Z7Z.  * ■ 

Insmsibiliu  physique  de  certaius  sanvages,  II,  3o. 

Instinct  {V).  Comment  on  l’a  désigné,  1,78. — ^Tïiîférens  faits  qui 
prouvent  celui  des  petits  des  animaulT,  pour  cberclier  et  trouver 
leur  nourriture,  ira.  — Les  déterminations  désignées  sous  ce 
nom  doivent  êtreVapportées  anx  impressions  intérieures , suite 
Hiécessaire  des  diverses  fonctions  vitales  , 118.  — Pourquoi  il  est 
plus  étendu,  plus  puissant,  plus  éclairé  même  dans  les  animaux 
que  dans  l’homme , 1 19.  — Dans  quel  sens  doit  être  pris  le  mot 
instinct,  ibid.  — Son  étymologie  , lao.  — Quel  est  le  caractère 
des  déterminations  instinctives , 179.  — Ce  qui  constitue  l’ins- 
tinct^primitif,  U,  3o8.  — Sur  TuTstinc^  en  général,  3i8. — 
D’où  viemient  les  premières  tendances  et  les  premières  liabi- 
tudos  instinctives , et  à quoi  elles  appatienneut , 3s3.  — Pre- 
mière classe  des  detennmations  instinctives  , et  plusieurs 
exemples,  3»4.  j—  Denxièine  classe,  penclians  produits  par  le 
développement  de  certains  organes  ; exemples , 3a5,  — La  sym- 
pathie est  en  ÎJuclque  sorte  l’instinct  lui-méme,3337 — Exemples 
de  celui  de  conservation  et  de  celui  de  nutrition  , 33j.  — Chez 
les  oiseaux,  c’est  aux  fonctions  des  yeux  que  sout  particulière- 
ment liées  la  plupart  des  déterminations  de  l’iustiuct , 34a-  — 
L’odorat  est  le  principal  organe  de  l’instinct  chez  certains  ani- 
maux , 343.  — L’ouïe  prend  moins  de  part  que  les  autres  sens 
aux  déterminaiions  de  l’instinct,  34y.  — La  chaleur  vivante  sert 
dans  jilusieurs  cas  de  guide  â l’instinct  ; faits  bien  constans  qui 
le.prouvent , 35o. 

Institut  national.  Sur  son  établissement,  I , ^ — Ce  qu’il  offre 
dans  la  distribution  de  ses  différentes  classes,  fL  — Ces  mots 
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grecs  si  célébrai  dans  ramiquité  , p»6i  ecaïuTOv,  sont  très>dignes 
de  servir  d'inscription  à la  salle  de  l’Institut  national , 1 4 f « 
Intérêt  général.  Celui  de  chaque  individu  ne  peut  être  séparé  de 
celui  des  autres,  1,  préface,  xxij. 

Intestins.  Rapports  qu’ont  entre  eux  les  intestins  et  fodoraA,  II, 
3i6.  ~ Dans  plusieurs  affections  du  canal  intestinal , chaque 
sens  en  particulier  peut  se  gar.fntir  de  leurs  désordres  , 363. — 
Effet  de  l’état  de  spasme  des  intestins,  364- 
Irritabilité.  Ce  que  c’est , et  d’où  elle  dépend  , I,  78.  — En  exami- 
nant attentivement  la  question  de  l’irritabilité  et  de  la  sensibilité, 
on  voit  bientôt  que  ce  n’est  guère  qu’une  question  de  mots,  8z. 
— L’irritabilité  aes  muscles  est  d’autant  plus  considérable , que 
le  corps  est  moins  éloigné  du  moment  de  sa  formation , 134*  — 
Sa  différeuoe  avec  la  sensibilité,  11,  378  , note. 

Ivresse.  En  quoi  diffère  celle  occasionée  par  les  boissons  fermen- 
tées , de  celle  qui  suit  l’usage  des  substances  narcotiques  et 
’stupé^antes , 11,  81. 
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Jeine(le).  Quelle  était  rintenlion  des  fondateurs  d'ordres  monas- 
tiques, eu  prescrivant  le  jÿûue  et  l’abstineuoe  à leurs  religieux^ 

IIi49 

Jeunesse  (la).  File  ii'est  que  le  complément  de  l' adolescence  ; des 
nuances  seules  les  séparent,  1,  a4i.  — Quand  elle  commence, 
et  phénomènes  qui  la  caractériseut , i44'  — ^ur  le  passage  de 
la  jeunesse  à l’ige  mûr,  a4S<  — ^ quelle  époque  l’homme  semble 
commencer  une  nouvelle  jeunesse , aSli.  — Exemples  qui  prou- 
vent combien  il  peut  être  utile  pour  des  vieillards  languissans 
et  pour  des  malades  épuisés,  de  vivre  dans  une  atmosphère  rem- 
plie des  émanations  restaurantes  qu'exhalent  des  corps  jennes  et 
vigoureux  , U,  34%. 

Jugement.  Aquoi peuvent  tenirses désordres , II,  36i,  — Comment 
Tes  impressions,  d’où  se  lire  le  jugement , sont  transmises,  et 
comment  il  se  forme  , 4o3. 
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Lait.  F.ffet  très-divers  que  son  usage  en  aliment  peut  produire, 
II , 5g.  — Sur  la  diète  lactée  pure,  iiiJ.  — Effets  très-divers 
que  produit  l’usage  du  lait  dans  certains  teinpéramens  et  dans 
certaines  maladies , do.  — Autres  considérations  sur  son  usage, 
6i.  — L’expérience  avait  appris  aux  aucieos  Grecs*'  que  l’efTet 
du  lait  n’est  pas  le  même  pour  le  malade , lorsqu’il  le  prend  reçu 
dans  un  vase  , 346. 

Langage  parti.  L’ouïe  contracte  beaucoup  d’exactitude  par  U pro- 
priété qu'il  a de  recevoir  et  d’analyser  les  impressions  du  lan- 

II.  3a 
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rage  parié,  I,  194. — Ce  fut  lai  qui  donna  des  loi*  aux  hommes, 

I , »3. 

Langue,  Description  de  ses  nerfs  ,1,  i84« 

Langues  (les).  On  ne  pense  pas  sans  le  secours  des  langues,  qni 
sont  des  méthodes  analytiques,  selon  Condillac;  déTeloppement 
de  cette  idée  , 1,  6G.  — Différence  des  langues  rapportée  à celle 
des  climats,  II,  a sa.  — Leur  influence  sur  les  idées,  et  com- 
ment elles  gouvernent  les  hommes,  ai3.  — DifTérence  eutrc  le 
peuple  dont  la  langue  est  bien  faite,  et  celui  dont  elle  est  mal 
faite,  ibiJ,  — Exemples  tirés  des  Grecs,  des  Romains^et  des 
Chinois  , as4*  — 1^  différence  des  langues  dépend  véritable- 

ment, à plusieurs  égards, «de  fiiifluence  des  climats,  aafl. 

La  nature  des  impressions  habituelles  a dû  modifier  riostrument 
qui  sert  à les  combiner  et  à les  reproduire  , ié/d.— •^Traits  d’ana- 
logie entre  les  langues  et  les  climats  des  nations  qui  les  par- 
lent , 337. 

Lèpre.  Il  y en  a certéines  qui  sont  Teffet  de  l'usage  inconsidéré  de 
quelques  espèces  de  poissons  , Il , 56. 

Lion  (le).  Terreur  de  tous  les  animaux  à son  aspect , II , 334. 
Liqueurs  spiritueuses.  \ oyei.  Esprits  ardcns. 

Littérature.  Ligne  de  démarcation  qu’a  essayé  de  tracer  madame 
dç  Staël  entre  la  littérature  du  Nord  et  celle  du  Midi , Il , 
«8.  \ * 

Lymphe.  Chaugemens  qui  ariiveut  dans  le  système  lymphatique 
chez  les  enfaus  , aay.  — Sur,  les  vices  de  cette  humeur  et  les 
efïeU  qu’ils  occasioneiit  dans  le  système  glandulaire,  467*  — 
qui  résulte  des  dégénérations  de  la  lym^Àeet  delà  mixtion  im- 
parfaite du  sang,  470. 

M 

Magnétisme.  Son  influence  sur  l^écoiiomie  vivante , comparée  k 
celle  de  rélectricité  et  du  galvanisme,  s83. 

Maladies.  Grands  changemens  qu’elles  produisent , dans  l’état  saia, 
chez  l’homme,  1,  67.  — Sur  la  cause  des  maladies  cérébrales, 
145.  — M<*)ladies  où  l’on  remarque  certaines  erreurs  de  la  sen- 
sibilité , i4^-  — 13e  l’influence  des  maladies  sur  la  formation  des 
idées  et  des  affections  morales,  4i4>  — Jusqu’à  quel  point  cette 
proposition  est  vraie,  4*9.  — Preuve  de  sa  vérité,  — Di- 
vision des  maladies  en  celles  des  solides  et  en  celles  des  fluides, 
4a6.  — Divisions  de  chacune  de  ces  espèces  de  maladies,  4^7* 
— ~ Maladies  qui  affectent  également  les  uns  et  les  autres,  4^^* 
— Maladies  générales  des  systèmes  artériel  et  véneux  , muscu- 
laire et  lymphatique,  qui  produisent  des  effets  analogues  à ceux 
qui  dépendent  du  système  nerveux,  44^.^ — L’état, des  organes 
peut  être  singulièrement  modifié  par  les  maladies,  465.  — Effets 
de  quelques  maladies  qui  dépendent  en  même  temps  des  solides 
et  dés  fluides,  4^>^'  — Ce  qui  résulte  d’un  état  physique  maU- 
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<lif , II,  io5.  Maladies  que  le  sommeil  gnérit  ; maladies  qu*il 
aggrave;  exemple,  zoB.  — Considérations  pour  fixer  les  idées 
sur  rinflueuce  des  climats,  relatives  à la  production  des  mala- 
dies, iuflueiice  qui  tient  à celles  sur  la  formation  des  tepipéra- 
meus,  180.  — Maladies  particulièies  à certains  pays,  181. — 
Remarques  sur  le  traitement  des  maladies,  196.  •—  Ce  qu'a  écrit 
à ce  sujet  Baglivi,  197.  — Maladies  dans  lesquelles  il  se  forme 
différens  insectes  et  autres  animalcules,  s4a.  — Certaines  ma- 
ladies des  organes  produisent  une  notable  augmentation  de  leur 
influence  relative,  439-  Caractères  particuliers  que  présente 
chaque  maladie  dans  sa  marche  , 437.  — Leur  piemîère  divi- 
sion en  aiguës  et  en  chroniques,  438.  — Les  changemens  intro- 
duits dans  le  corps  par  les  différentes  maladies,  peuvent  être 
portés  au  point  d’imprimer  de  nouvelles  habitudes  aux  organes, 
ou  de  développer  de  nouveaux  tempéramens,  43q.  — Les  ma- 
ladies bâtent  ou  préparent  le  développement  de  la  sensibilité, 
44o. — Exemple  de  plusieurs  qui  ont  produit  des  effets  salutaires, 
44*»  — Il  est  très-rare  que  les  changemens  occasionés  par  les 
maladies,  daus  les  habitudes  des  organes,  développent  le  tem- 
pérament particulier  qui  caiactérise  la  prédominance  du  sys- 
tème moteur  sur  le  système  sentant , 443.  — Les  maladies  pro- 
duisent des  effets  très-divers,  suivant  le  degré  de  leur  violence, 
et  suivant  fétat  d^ns  lequel  elles  rencontrenvd^  j^stème , 444.» 
•—Il  en  est  cependant  qui  produisent  des  effets  constans  sur 
les  dispositious  et  les  habitudes  des  organes,  44A*  — Ce  qui  est 
nécessaire  pour  qu’une  maladie  influe  sur  le  tedi|l|!||ineDt,  pour 
qu’elle  l’altère  et  rende  le  changement  durable,  45SE^Maladies 
que  certains  travaux  peuvent  faire  naître  ou  guérir, 

Maladies  aigues.  Celles  de  langueur,  I , aC5.  — Daus  les  maladies 
aiguës,  passagères  de  leur  nature  , les  effets  doivent  être- égale- 
ment passagers,  4^7«  Changemens  que  la  fièvre  et  l’inmim- 
mation,  propres  à ces  maladies,  peuvent  produire  ou^4èns  les 
organes  des  dbns  ou  dans  le  cerveau , 4^S*  Particuîiu’Rés  de 
certaines  naaiadies  aiguës  singulières  , ibid.  — Caractères  parti- 
culiers des  maladies  aiguës,  II,  438.  — Leurs  changeiuqns  sont 
souvent  utiles,  439.  * / 

Malùdies  atrabilaires.  Quelles  sont  le^  personnes  qui  y sont  le  plus 
sujettes,  II,  xyS.  — Ces  maladies  étaient  autrefois  plus  com- 
munes, et  pourquoi  elles  le  sont  moins  aujourd'hui,  176. — 
Saison  où  elles  sont  plus  fréquentes,  178. 

Maladies  chroniques.  Leur  principal  caractère,  II,  438.  — Leurs 
changemens* sont  presque  toujours  désavantageux.  Exemple  tiré 
des  fièvres , 439.  — Plusieurs  maladies  chroniques  ne  demandent 
pas  d’autre  traitement  .que  l’exercice  du  corps,  45o. 

Maladies  cutanées.  Phénomènes  de  ces  maladies,  1, 47>. 

Maladies  des  yeux.  D’où  plusieurs  dépendent , II , 3l6. 

Maladies  endémiques.  Leurs  espèces,  II,  i8<.  — Remarques  d’Hip- 
pocrate à ce  sujet , x83 , notes.  — Autres  maladies  apparteuautes 
à certains  climats,  a34.  * Maladies  des  pays  glacés  , 199. 
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Maladies  héréditaires.  D"où  elles  dépendent  t comment  elles  te 
forment,  1 , 4<>7*  ' * 

Maladies  nerveuses.  Celles  qui  arrivent  après  la  crise  de  là  puberté, 
dépendent  des  organes  génitaux,  I,  3a i.  — Beaucoup  d’exem- 
ples de  ces  maladies,  cités  dans  les  livres  de  médecine,  3aa. — 
Exemples  chez  les  hommes,  un  cité  par  Buffon,  3a3. — Maladies 
du  système  nerveux,  4^^*  — A quoi  on  peut  les  réduire;  elles 
sont  idiopathiques,  ou,  sympathiques , 4^9*  — Dans  toutes  les 
affections  dites  nerveuses  ^ il  y a des  irrégularités,  des  variétés 
plus  ou  moins  fortes,  43o. — Particularités  remarquables,  quand, 
à ces  inégalités  , se  joignent  la  faiblesse  des  organes  musculaires, 
ou  celte  de  quelque  viscère  important  : ce  qui  arrive  alors,  43 1. 
^Maladies  spasmodiques  singulières  chez  les  hommes  et  cher 
les  femmes,  dont  la  source  est  évidemment  dans  le  système  sé- 
minal, 4^^*  sont  elles  qui  nous  montrent  le  plus  claire- 

ment les  relations  immédiates  du  physique  et  du  moral,  ihid. 
— Observations  importantes  à ce  sujet , — Principaux  ré- 

sultats der  affections  nerveuses  , dont  la  cause  réside  dans  les 
vi/5cères  hypocondriaques , 438.  — Les  états  nerveux,  caracté- 
risés par  l’excès  de  sensibilité  , se  confondent  avec  ceux  qui  d^ 
pendent  de  l’irrégularité  des  fonctions  du  système,  439--^ 
Affections  nerveuses  qui  se  caractérisent  par  uti  affaiblissement 

• considérahlip  de^  la  faculté  de  sentir,  443e — Altérations  que 
produisent  certaines  maladies  éminemment  nerveuses,  4f>^.  ^ 
Exemples  des  effets  les  plus  singuliers  à cet  égard  chez  les 
femmes,  4f>3. 

Mamelles.  A l’époque  de  la  puberté , elles  acquièrent , chez  les  filles 
et  même  chez  les  jeunes  garçons,  un  volume  plus  considérable, 
I.  ^94. 


Marasme.  Capivaccius  conserva  l’héritier  d'une  grande  maison 
d'Italie,  tombé  dans  le  marasme,  en  le  faisant  coucher  entre 
deux  jeunes  filles,  44^.  — Pareil  trait  rapporté  par  Forestus  et 
Boerhaave , *■ 

Matière,  l/es  circonstances  qui  déterminent  son  organisation  sont 
couvertes  d’épaisses  ténèbres  ; développement  de  cette  vérité,  11, 
a3().  — La  distinction  de  Buffon  de  la  matière  morte  et  de  la 
matière  vivante  , est  chimérique  , a38.  — Conditions  au  moyen 
desquelles  la  matière  inanimée  est  capable  de  s’organiser,  de 
vivre  et  de  sentir  , 240.  — Comment  on  peut  suivre  les  change- 
mens  que  subit  la  matière  dans  le  passage  de  la  vie  à la  mort,  et 
dan^  celui  de  la  mort  à la  vie,  a45.  — Comment  s’opère  son 
passage,  lorsqu’elle  redescend  vers  l’état  de  mort  le  plus  absolu, 
a54*  — La  simple  observation  des  phénomènes  journaliers,  pro- 
duits par  le  mouvement  éternel  de  la  manière , suffit  pour  la  faire 
voir  subissant  toutes  sortes  de  tt'ansformations,  25y.  ^ Faits 
qui  prouvent  que  les  parties  de  la  matière  tendent  sans  cesse  à 
se  rapprocher  les  unes  des  autres , ihid.  — Effets  de  l’at- 
traction dans  les  matières  qui  jouissent  d'une  action  chi- 
mique réciproque,  a6i. — Un  ordre  quelconque  est  nécessaire 
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dans  touta  hypothètt  d'une  masse  de  matière  en  mouvement , 
4oo. 

Matrice.  Substances  organiques  et  extraordinaires  qui  s’v  f<>||iient  » 
1,  i3i.  — L'utérus  est  de  tous  les  organes  celui  qui  jouit  cons* 
tamment  de  la  plus  éminente  sensibilité  ; il  est  en  outre  le  but 
uu  le  centre  de  toutes  les  sympathies,  3o5.  — Son  innuence 
continuelle  sur  le  fœtus  , 3o6.  — Sa  sensibilité  changeante  éta* 

' hlit  une  distinction  entre  les  deux  sexes,  39(>.  • 

Miitiecin.  L'étude  de  rbomme  physique  est  également  intéressante 
pour  lui  et  pour  le  mriraliste,,  I,  prcface , ni.  — Comment  11 
acquiert  la  connaissance  de  l'homme  physique,  iv.  — Doctrine 
des  médecins  grecs  sur  les  tempéramens  , note  ^ 3qi. 

Médecine.  Sur  celle  philosophique  d’Hippocrate,  détails  parti- 
culiers, 1,  a3^ — Le  régime  se  coufond  avec  la  médecine  : effets 
de  celle-ci , 7a.  ' 

Mélancolie.  Voyez  Hj^pocondriasie. 

Mémoire.  Comment  s'exécutent  «es  opérations,  1,  i4f>*  -—Sa perle 
dans  la  vieillesse,  aSo.  , 

Memtruation.  Orgasme  nerveux  qui  accompagne  la  première  érup- 
tion des  règlm  , 1 , 3ao.  — > Le  temps  de  la  cessation  des  règles 
est  une  époque  importante  dans  la  vie  des  femmes,  3i6.  — 
Action  alors  de  l’utcrus  et  de  scs  dépendances  sur  le  cerveau, 
et  état  moral  dé  la  femme  , 3aq. 

Mercure.  Il  peut  descendre  très-has  dans  le  baromètre,  quoiqu'il 
fasse  beau  , et  quand  cela  arrive , II,  17,  note. 

Mesmérisme.  Couiiuent  il  opérait,  et  d'où  dépend«Ment  ses  effets, 
1,  ia8. 

Midi  ( hommes  du  ).  Différence  entre  eux  et  ceux  du  Nord , 11,  39, 

Mineurs.  Habitudes  et  travaux  des  mineurs,  11 , 217. 

Minutio  tnonachi.  Ce  que  c’était  chez  les  moines  , II , 5o. 

Missionnaires  {\es).  Ce  sont  leurs  cris  mena^ans  ou  pathétiques, 
plutt^t  que  leurs  discours  et  leurs  raisonnemens,  qui  subjuguât 
leur  auditoire,  II,  349. 

Modernes.  En  substituant  aux  causes  occultes  des  anciens  d’au- 
tres explications  , ils  ont  donné  naissance  à des  erreurs  plus 
graves  , et  ont  souvent  personuifié^  de  pures  abstfaclions  , 
1.178. 

Moelle  allongée.  Elle  est  un  des  priucipaux  organes  du  sentiment , 
1,58.  » 

Moelie  épinière.  Elle  est  un  des  principaux  organes  du  sentiment  , 
1 , 58.  — Son  influence  suffit,*  après  la  destructiou  du  cerveau, 
pour  faire  vivre  les  viscères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen,  i3o. 
— En  quoi  consiste  son  intégrité,  161. 

Moi.  Ce  que  c'est  que  le  véritable  moi , et  où  il  réside  , II,  180.  •— 
Preuves  données  par  M.  de  Tracy  que  le  moi  réside  exclu- 
sivement dans  la  volonté  , 196.  — C’est  du  moi  que  dérive  la 
s}'mpathie,  33q.  > 

Mondemoral.  Ordre  qui  y prédomine  , 1 , 4*5. — Il  est  presque  tout 
entier  soumis  à la  diiection  de  l'huaime  , 4<^* 
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Monde  pfytique.  Ordre  qni  j règne  > 1 , dépend  soo 

perfectionnement  chaque  jour,  relatirement  à noua,  — 

Su%  l'ordre  qui  règne  entre  let  grandes  masses  de  ce  monde  , 
417.  ^ L'influence  de  l’homme  sur  ce  monde  est  faible  et  très- 
bornée,  4 <3. 

Moral  (le).  Relations  immédiates  du  physique  et  du  moral  chez 
l'homme,  I,  4a-  — Influence  des  ftges  sur  les  affections  morales, 
ao.4.  — Influence  des  sexes  sur  les  affections  morales  , i(yg.  — 
Influence  des  tempéramens  sur  les  affections  morales  , 34a-  ~ 
Influence  des  maladies  sur  les  affections  morales,  4<4«  — Com- 
ment elles  se  forment,  4ai.  Ce  ^nt  les  maladies  spasmo* 
diques  qui  nous  montrent  le  plus  clairement  chez  l'homme  les 
relatToiis  immédiates  du  physique  et  du  moral  , 436.^  Obser- 
vations importantes  à ce  sujet,  ibid.  Voyez  la  morale.^  Quelle 
est  la  circonstance  qui  parait  modifier  le  plus  profondément  l'ef- 
fet moral  direct  des  dinérens  trarauz.  — Remarques  è ce  sujet, 
II,  I ai.  — De  l'influence  des  climats  sur  les  habitudes  morales  , 
i3a.  — Réflexions  sur  cette  question,  «140.  ~ Ce  qu'on  doit 
entendre  par  habitudes  morales  , i43.  — Changemens  notables 
que  produisent  dans  le  moral  les  phthisîcs  , ^89.  — * De  l'in- 
fluence du  moral  sur  le  physique , 399.  — Les  opérations,  dont 
l'ensemble  porte  le  nom  de  morale  se  rapportent  è celles  qu'on 
désigne  par  celui  de  physique  , 4oa.  — La  différence  des  opéra- 
tions ne  prouve  pas  celle  de  leurs  causes,  ibid,  La  grande 
influence  de  ce  qu'on  appelle  le  moral  sur  ce  qu'on  appelle  U 
physique  y est  prouvée  par  des  exemples  sans  nombre,  io6.  — 
Preuves  que,  suivant  letat  de  l'esprit,  suivant  lès  idées  , les 
affections  morales,  l'action  des  organes  peut  tour  b tour  être 
excitée,  suspendue,  et  même  intervertie,  407.  — Pourquoi  et 
comment , d'après  les  fooctioni  du  cerveau  , on  ne  doit  plus 
être  embarrassé  pour  déterminer  le  Véritable  sens  de  cette  ec- 

• pression  : Injîuence  du  moral  sur  le  physique  , 4^  i. 

Morale  État  des  sciences  morales  avant  Locke,  I,  prêtre,  vj, 
~Sur  la  sympathie  morale,  x.  — Sur  la  base  des  sciences 
morales  , xiii.  — Points  fixes  • d'où  l’on  doit  partir  , dans 
toutes  les  recherches  qu'elles  peuvent  avoir  pour  but , xir.  — 
Sur  les  idées  relatives  à la  morale  publique,  xx.  — Les 
biens  les  plus  précieux  de  la  vie  ne  s'obtiennent  que  par  sa  pra- 
tique , xxij.  — Combien  elle  est  une  partie  essentielle  des 
besoins  de  Thomme,  xxiij.  — Morale  privée,  ses  principes, 

— La  physique  de  l’homme  fournit  les  bases  non  - seulement 
de  la  philosophie  rationnelle,  mais  encore  de  la  morale,  I, 
fi5.  — Preuves  que  les  déterminations  morales  ne  dépen- 
dent pas  uniquement  de  ce  qu'on  nomme  les  sensations , 
y4*  — De  l’influence  des  âges  sur  les  affections  morales  , ^04. 

— De  l'influence  des  sexes  sut*  le  caractère  des  affections  mo- 
rales , 269.  — DeTinfluence  des  tempéramens  *sur  1a  formation 
des  idées  et  sur  les  affections  morales,  343>  — De  l'influence 
des  maladies  sur  la  formation  des  idées  et  des  affections  mo- 
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raies  , 4i4>  — Comment  se  forment  les  affeciiuas  morales, 

— De  rinlluence  du  régime  sur  les  dispositions  et  les  habitudes 
morales.  Il , i.  — Les  deux  grandes  mudiÛcatiuns  de  Texistence 
humaine  , celle  physique  et  celle  morale,  se  louchent  et  sc  con< 
fondent  par  une  foule  de  points  correspondans,  a.  — Utilité  qui 
résulte  de  ces  considérations , 

Jiomliste  (le).  L*étude  d^  Thomme  physique  est  également  iutéres> 
santé  pour  lui  et  le  médecin  , 1,  préface^  i.  — Comment  il  ac* 
quiert  la  connaissance  de  l'homme  moral,  ir.  — Ce  qui  lui 
indique  les  hases  les  plus  solides  sur  lesquelles  il  peut  fonder  ses 
leçons,  II , a.  ^ ’ 

Morsures»  Effets  de  la  morsnre  de  certains  animaux,  11,  65. 

Mort,  Effet  de  celle  sénile,  aaa.  — Pour  un  esprit  sage',  ia  mort 
est  le  soir  d^un  beau  jour,  a64-  — Sensations  qui  l^accompagnent 
soivant  Tàge  où  elle  arrive,  et  le  caractère  de  la  maladie  qui 
l’amène,  ibid.  — Les  circonstances  physiques,  qui*caractéiiseot 
les  maladies,  et  le  genre  de  mort  par  lequel  elles  se  termineuty 
ont  plusieurs  rapports  avec  l’état  moral  des  moiibonds  , 167.  — < 
Idées  de  Bacon  sur  l'art  de  rendre  la  mort  douce , art  qu’il 
regardait  comme  le  complément  de  celui  d’en  retarder  l’époque, 
267.  — Les  anciens  ont  dit  que  si  la  vie  est  la  mère  de  la  mort, 
la  mort,  à son  tour,  enfante  et  éternise  la  vie.  Ce*que  c’est  que 
la  mort , a4^« — 'Opérations  de  la  nature  dans  le  passage  de  la 
mort  k la  vie,  et  dans  celui  de  la  vie  à la  mort.  Exemples, 
ibid.  ^ 

Mouvemens  (les).  Sur  ceux  volontaires  et  involontaires  chex  l’homme, 
1,  84.  — Examen  des  trois  questions  suivantes  : Le  sentiment 
est-il  totalement  distinct  du  mouvement?  Est-il  possible  de  con- 
cevoir l’un  sans  l’antre?  N’onl-ils  d’autre  rapport  que  celui  de 
fa  cause  à l’efTet  ? 90.  — Es  quoi  consiste  et  d’où  dépend  la  fa- 
colté  de  se  mouvoir  et  de  sentir,  i36.  — C’est  aussi  par  les 
mouvemens  que  l’aclion  spontanée  du  sy'^tème  nerveux  agit, 
i5o. — Faits  et  expériences  qui  le  prouvent,  i5a  et  suiv.  — 
Rapports  directs  entre  la  manière  dont  le  sentiment  se  forme  , 
et  celle  dont  le  mouvement  se  détermine  , 167. — Ce  qui  résulte 
de  ces  rapports  alternatifs  des  forces  sensitives  et  des  forces 
motrices , 168.  Exemples  à ce  sujet , 169.  — L’énergie  et  la 
persistance  des  mouvemens  se  proportionnent  à la  force  et  à la 
durée  des  sensations  , 17  s.  — Les  habitudes  du  système  muscu- 
laire , du  moteur,  sont  dans  une  espèce  d'équilibre  singulier  avec 
celle  du  système  nerveux  ou  sensitif,  ibid.  — Résultats  à ce  su- 
jet , 173.  — A mesure  que  les  sensations  diminuent  ou  de- 
viennent plus  obscures , on  voit  souvent  les  forces  musculaires 
augmenter,  et  leur  exercice  acquérir  un  nouveau  degré  d’éner- 
gie, 175. -'^Cc  qui  se  passe  quand  un  membre  se  meut , 178. 
— I Tout  est  sans  cesse  en  mouvement  dans  la  nature  ; ce  qui  en 
résulte,  204.^ — Immense  variété  des  combinaisons  que  le  mou- 
vement reproducteur  affecte,  no5.  — Correspondance  des  forces 
extérieures  du  corps  et  du  caractère  des  mouvemens  , avec  la 


TABLE 


5o4 

direction  des  penchans  et  la  formation  des  habitudes  , 347*  — 
De  combien  de  manière  s*exerce  l'infiaence  des  mouvemens  cor- 
porels sur  les  dispositions  et  sur  les  habitudes  morales  r H»  94* 
— Impressions  sur  le  cerveau,  suite  des  mouvemens  organiques, 
97.  — Explication  du  mouvement  par  les  libres  musculaires  , 
surtout  dans  Jes  opérations  digestives  , 29a. 

Mucilage,  Ce  qu’il  devient  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux, 
I,  ao6.  — oa  propriété  , aïo. — Ce  qu’il  devient  par  les  effets 
de  la  végétation , ax4* 

Muscles.  Les  habitudes  du  système  musculaire  ou  moteur  sont  dans 
une  espèce  d équilibré  singulier  avec  celles  du  système  nerveux 
ou  sensitif,  I,  172. — Résultats  à ce  sujet , 173.  — mesure 
que  les  sensations  diminuent  on  deviennent  plus  obscures  , on 
voit  souvent  les  forces  musculaires  augmenter,  et  leur  exercice 
acquérir  un  nouveau  degré  d’énergie;  exemple,  17$.  — Ma- 
nière de  concevoir  la  formation  des  muscles  , 223.  — Pourquoi 
les  fibres  charnues  sont  plus  faibles  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes  , 279^  — D’où  peut  dépendre  la  grande  force  mus- 
culaire, accompagnée  de  la  faiblesse  et  de  la  lenteur  des  impres- 
sions , 396.  — Sur  le  tempérament  musculaire , 398.  — Sur  les 
alterations  accidentelles  dans  les  forces  motrices  des  muscles; 
X02.  — Pfemière  formation  des  muscles,  II,  a85.  ^ Tendance 
des  fibres  musculaires  à la  contraction  et  à l’extension,  293«.— 
Explication  du  mouvement  par  les  fibres  musculaire,  surtout 
dans  les  opérations  digestives  , ^94>  — Action  de  l’estomac  sur 
le  système  musculaire,  4 >9*  ^ 

Musique.  Exemples  des  effets  de  sa  puissance  sur  U nature  vitante, 
U,  348. 

Mutilation.  Habitude  particulière  des  animaux  mutilés,!,  33i«^ — 
Chaugeinens  dans  leurs  dispositions  morales  , 33s.  Effets  de 
la  mutilation  chez,  l’homme  , qu’elle  dégrade  tendis  qu’elle  per- 
fectionne l'anima}*,  ibid.  — Les  différences,  relatives  au  mode 
et  à l’époque  de  cette  opération  , en  mettent  beaucoup  dans 
.«CS  effets,  333.  — Méthode  de  Tagliacoti  pour  la  restauration 
des  parties  mutilées,  II,  3$2.  M. 

N 

JÇaTa  (le),  ou  Ltmetier.  Effets  de  sa  morsure , II,  65. 

Tiatcotiques.  Leur  action  sur  les  animaux  et  sur  l’homme  , II,  63. 
^ Leur  analogie  avec  les  purs  stimulans;  explications  à ce 
sujet  et  sur  leur  usage,  ibid.  — Leur  application  produit  deux 
effets  distincts , 66.  — Quel  genre  de  sensation  et  de  perceptions 
doit  occasioner  leur  emploi  , 67.  — Ils  sont  regardés,  et  sur- 
tout l’opium  , comme  des  aphrodisiaques  directs,  69.  L’abus 
des  narcotiques  contribue  à hâter  cette  vieillesse  précoce , si 
commune  dans  les  pays  chauds  , 71.  — Leui  action  différeute 
suivant  leur  nature,  72. 
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Naturê  ( la).  Ce  qae  l’art  peut  sur  elle  , 1,  fig.  — ^ Un  des  objets 
qu’elle  semble  avoir  eus  le  plus  à cœur,  ce  sont  les  raélhodcfi 
qu’elle  met  en  usage  pour  la  perpétuation  des  races , atig.  — Il 
n’y  a pas  dans  la  nature  des  termes  précis»  auxquels  elle  reste 
invariablement  fixée , 

Nazaréens.  Secte  de  chrétiens-juifs;  leur  chef , I » 3o  » note. 

Kètfres  de  l’Inde.  Effets  que  font  sur  eux  de  fortes  doses  d’extrait 
de  chanvre  et  d’opium  , mélés  ensemble  » II,  7a. 

^erfs  (les),  ils  sont  les  principaux  organes  du  sentiment,  1 , 86.-— 
Les  rameaux  des  nerfs,  séparés  du  système  par  la  ligature  ou 
l’amputation  , conservent  la  faculté  de  recevoir  des.  impressions 
isolées;  explication  à ce  sujet,  87.  — Ils  sont  l’âme  véritable 
des  mouvemens  des  muscles  , en  y portant  la  vie;  ils  sentent  et 
ne  se  meuvent  pas,  8y.  — Les  extrémités  sentantes  des  nerfs  , 
ou  plutôt  les  gaines  qui  les  recouvrent , peuvent  être  dahs  deux 
étals  très-différens , lao.  — Perceptions  diverses,  suiledeces 
deux  états,  laS.  — Le  système  nerveux  peut  recevoir  des  im- 
pressions directes  par  l’effet  de  certains  changemens  qui  se 
passent  dans  $uo  intérieur , ét  qui  ne  dépendent  d'aucune  action 
exercée  , soit  sur  les  extrémités  seutantes  extérieures,  soit  sur 
celles  des  autres  organes  internes  , i43.  — Leur  non-coiitrac- 
tilité;  expérience  de  Schlitting  à ce  sujet , i5i  , note.  — Fait 
général  qui  prouve  que  les  transiti<uts  des  affections  d’un  organe 
à l’autre  , dépendent  des  déterminations  conçues  dans  le  sain 
même  du  système  nerveux,  i56.  — Les  nerfs  ne  sont  point  des 
organes  piu'ement  |>assifs,  iSy. — En  quoi  consiste  l’intégrité 
du  système  nerveux,  i63.  — Les  habitudes  du  système  mus- 
culaire ou  moteur  sont  dans  une  espèce  d’écpiilibre  avec  celle 
du  système  nerveux  ou  sensitif,  17a.  — Dernière  considération 
sont  laquelle  les  opérations  du  système  nerveux  demeurent  en- 
veloppées de  beaucoup  d’incertitudes,  175.*^  Déterminations 
que  forme  directement  le  système  nerveux , 177.  — Sur  la  res- 
semblance parfaiteJÉjk  nerfs  entre  eux,  180.  — Changemens 
qui  se  font  dans  le  l^tème  nerveux  des  animaux , depuis  leur 
croissance  jusqu’à  leur  mort,  aao.  — Rôle  étendu  qu’il  joue 
dans  les  parties  génitales  , 288.  — Le  système  nerveux  , où 
réside  le  principe  de  la  sensibilité,  est  le  second  des  élémens 
simples  du  corps  humain  , 35o.  — Pour  se  faire  une  idée  com- 
plète de  l’action  du  s^'stème  nervenx  , il  faut  le  considérer  sous 
deux  points  de  vue  différent,  35  r. — Quoique  le  système  nerveux 
ait  une  organisation  particulière,  il  partage  à beaucoup  d'égards 
les  conditions  générales  des  autres  parties  vivantes  , 35o.  — 
Les  circonstances  anatomiques  qui  peuvent  modifier  la  faculté 
qu'a  l’orgaoe  nerveux  de  recevoir  des  impressions  par  ses  ex- 
trémités sentantes,  sont  parfaitement  analogues  à celles  qu’on 
observe  dans  la  structure  de  l’organe  lui-méme,  867.  — • D’où 
dépend  la  prédominance  du  sy.stème  nerveux  ; ses  signes  et  ses 
effets,  3g4*  — Les  dispositions  générales  du  système  nerveux 
ne  sont  pas  indépendantes  de  celles  des  autres  parties  , 4*5. — 
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Maladies  du  système  nerveux.  Voyez  Maladiet  nervêUies.  — Des 
affectious  nerveuses  générales  , déterminées  par  celles  des  or- 
ganes de  la  génération  , 4^4*  — Sur  les  propriétés  du  système 
nerveux  , II,  Q74. — Il  est  susceptible  de  se  diviser  en  plusieurs 
système  partiels  inférieurs,  a8o.  Sa  dernière  propriété  , 389. 

— Son  activité  continuelle  , ibid.  — Il  est  impossible  d’expli- 

quer la  manière  dont  ses  diverses  parties  communiquent  entre 
elles  et  agissent  sur  nos  organes  , a83.  Le  système  nerveux 
et  le  système  sanguin  se  forment  d’abord  et  au  même  moment 
dans  l’animal , 386.  , ’ 

I^ids  des  oiseflux.  Leur  structure , I , ni. 

Aont/  (hommes  du  ).  Différence  importante  entre  eux  et  ceux  du 
Midi , II,  39. 

Nourrice.  L’enfant  qui  tette  sa  nourrice  lui  fait. éprouver  une  im- 
pression de  plaisir  que  partagent  les  organes  'génitanx,  I,  3s5. 
note.  — Les  médecins  grecs  reconnaissaient  l’avantage,  dans  la 
consomption  , de  faire  téter  par  les  malades  une  nonrrice  jeune 
et  saine,  II,  346.  — Un  jeune  Bolonais  fut  retiré  de  l’état  de 
marasme , en  passant  les  jours  ef  les  nuits  auprès  d’une  nourrice 
de  vingt  ans  , ibid.  . 

Nourriture.  Sur  celle  de  l’homme  , et  sur  celle  des  animaux , 

I,  3o8. 

Nutrition.  Ce  qu’il  faiit  pour  qu’elle  s’opère , II^  4i3. 

Njmphomanie.  Effets  qu’elle  proddit  sur  les  affections  morales 
de  la  fille , 1 , 4^3. 

O 

• • 

Objets.  Sous  quelque  point  de  vue  que  l’on  considère  les  objets,  on 
est  sur  d’avance  d’y  trouver  des  rapports;  quels  ils  sout,I, 
343.  — Quels  sont  les  plus  importans  à observer  , 345.  — Sur 
les  objets  qui  sont  babituellenient  sons  nos  yeux , il  faut  in- 
terroger la  nature  et  non  les  livres,  345. 

Observation.  C’eSt  elle  uniquement  qui  peut  faire  reconnaître 
et  déterminea  le  degré  de  sensibilité  relative  des  organes  , 

II , 4^0. 

Odeurs.  Effets  des  odeurs,  et  comment  elles  agissent,  I,  xgS.  — 
Sur  certaines  personnes  qui  sont  insensibles  aux  odeurs,  44>* 

— Odeur  particulière  que  chaque  espèce , et  même  chaque  in- 
dividu répand,  II,  344*  — Sur  celles  que  répandent  lesaniratiux 
jeunes  et  vigoureux , 345.  — Exemples  qui  prouvent  combien  il 
peut  être  utile  , pour  des  vieillards  laoguissans  et  des  malades 
épuisés  par  les  plaisirs  dé  l’amour,  de  vivre  dans  une  atmos- 
phère remplie  des  émanations  restaurantes  qu’exhalent  des  corps 
jeunes  et  pleins  de  vigueur,  ibid. 

Odorat.  Des  rapports  intimes  et  multipliés  unissent  le  goût  et 
l’odorat,  1 , 193.  — L’odorat  parait  avoir  des  rapports  encore 
plus  étendus  avec  les  organes  de  la  génération,  ibid.  — Pourquoi 
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Todorat  a peu  de  mémoire,  igS.  — Preuve®  de  Tunion  des  or- 
ganes du  goût  et  de  l'odorat , II , 3 1 3.  — Rapports  qu'ont  entre 
eux  fodorat  et  les  intestins  , 3 16.  — L'ôdorat  est  le  principal 
organe  de  l'instinct  chez  les  animaux , dont  les  yeux  et  les 
oreilles  ne  s'appliquent  pas  à beaucoup  d'objets  divers  ; il  est 
aussi  celui  de  la  sympathie,  343.  — Il  est  aussi  celui  des  dé- 

. terrainations  instinctives  qui  tiennent  à l'antipathie,  ou  qui 
en  dépendent  , 34^*  — Preuves  tirées  de  plusieurs  animaux , 
347.  — Comment  les  fonctions  de  l'odorat  peuvent  être  déna- 
turées , 364. 

Œil.  Deux  circonstances  principales,  dans  les  opérations  de  l’œil, 
influent  beaucoup  sur  leur  caractère  , I.  Voyez  T'ues, 

Œuf.  Expérience  curieuse  sur  un  grain  de  jaune  d'œuf  pourri  et 
avalé , 11 , 433. 

Oiseaux.  Ceux  de  la  grande  famille  des  gallinacées  marchent  en 
sortant  de  la  coque,  1,  ht.  » Sur  les  nids  des  oiseaux,  116. 

— Espèce  particulière  d'oiseaux  observée  par  Franklin , la- 
quelle a deux  tubercules  aux  coudes  des  ailes , qui  deviennent , 
à la  mort  de  cet  oiseau  . deux  tiges  végétales  , ®55  , note  3. 

— Chez  les  oiseaux , c'est  aux  fonctious  des  yeux  que  sont 

particulièrement  liées  la  plupart  des  déterminations  de  l'ins- 
tinct , 343.  , 

Ol>htaîmie.  Sur  celle  d'Égypte  , et  sur  sa  cause  , II , 35  , note. 

Opium.  Il  est  regardé  comme  un  aphrodisiaque  direct  ; son  action 
sur  un  sultan  , II , 70.  — L’érection  de  la  ver^e  chez  certains 
cadavres  ne  dépend  pas  de  sa  vertu  aphrodisiaque , ièid.  — 
Employé  à dose  faible,  il  conserve  long-tetnps  une  action  stimu- 
lante pure  , 7®  , note.  — <•  Effets  que  font  sur  les  nègres  de  l'iude 
de  fortes  doses  d’extrait  de  chanvre  et  d'opium,  mêlés  ensemble, 
ibid.  — L'opium  est , de  tous  les  narcotiques  , celui  qui  affaiblit 
et  hébète  le  moins  , pris  modérément , 73.  — Remarques  par- 
ticulières sur  l'opium  , ao5.  — Érection  opiniâtre  de  la  verge  , 
suite  de  l'ivresse  de  l’opium,  après  la  mort , 388.  — Effet  d'un 
seul  grain  d’opium  , 434* 

Ordre.  Il  règne  dans  le  monde  physique  ; il  prédomine  encore 
dans  le  monde  moral , I,  4i5.  — 11  peut  être  troublé  , mais  il 
se  renouvelle , 416.  — Ordre  et  rapports  réguliers  qui  doivent 
s'établir  entre  les  masses  de  matière , qui  ont  un  mouvement 
imprimé,  4*7*  — L'ordre  actuel  dans  l’univers  n'est 

pas  le  seul  possible  ; un  ordre  quelconque  est  nécessaire 
dans  toute  hypothèse  d’une  masse  de  matière  en  mouvement , 

II , 4^0. 

Ordres  religieux.  Voyez  Couvens, 

Organes.  Ils  n’ont  pas  tous  le  même  degré  de  force  ou  d’influence 
chez  tous  les  sujets , 1 , 54*  — Ce  qu’a  dit  à ce  sujet  Zimmer- 
mann , 54-  — Ce  qu’a  dit  Dubrneil , ihid.  — Quels  soi^Jes  prin- 
cipaux organes  du  sentiment,  58. — Réaction  de  l'organe  sensitif 
sur  lui  même  pour^roduire  le  sentiment,  et  sur  les  autres  par- 
ties pour  produire  le  mouvement,  128.*^  Coiumunication 
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sympathique  des  afTections  d’un  organe  à Tautrc  ; exemples  à 
ce  sujet,  i55.  — Fait  général  qui  prouve  que  les  transiiions  d« 
ces  affecûons  dépendent  évidemment  des  déterminations  con- 
nues dans  le  sein  même  du  système  nerveux , iSfi.— Nos  organes 
doivent  avoir  certaines  proportions  déttn minées,  • être  doués 
d’une  certaine  force , et  exercer  une  certaine  somme  d’action  , 
Syi.  — Les  inégalités  d’énergie  ou  d’aptitude  aux  diverses  fonc- 
tions , peuvent  se  rencontrer  dans  le  même  système  d’orgaues 
comme  dans  des  systèmes  ou  des  organes  différens;  exemple, 
4or,  note.  — L’état  des  organes  peut  être  considérahlement  ino- 
dUié  par  les  maladies,  4^5.  — Modifications  que  les  corps 
organisés  peuvent  subir,  II,  5.  — lis  peuvent  contracter  des 
habitudes,  6.  — L’art  a su  trouver  les  moyens  de  fixer  ces 
modifications  accidentelles  et  factices,  et  comment , ibid.  — Ce 
que  les  organes  acquièrent  par  l’effet  avantageux  ou  nuisible  du 
régime,  if. — -Tous  ceux  dont  le  sommeil  fait  cesser  l’action  ne 
s’endorment  pas  à la  fois,  109.  — I<a  plupart  de  nos  penchans 
tiennent  au  développement  de  certains  organes,  118.  — La  res- 
semblance ou  l'analogie  des  matières  , fait  tendre  particulière- 
ment les  organes  les  uns  vers  les  autres,  et  quels  en  sont  les 
résultats,  Say.  — > Application  de  ces  résultats  aux  matières 
vivantes,  3a8.  — J^es  organes  ne  sont  susceptibles  d’entrer  en 
action,  qu’autant  qu’ils  sont  doués  de  vie,  ou  sensibles,  4o3.~ 
Ils  partagent  les  auections  les  uns  des  autres,  4o5.  Preuves 
que  suivant  l’état  de  l’esprit,  suivant  la  differente  nature  des 
idées  et  des  afïcctions  morales,  l’action  des  organes  peut  tour  à 
tour  être  excitée;  suspendue  ou  intervertie,  407*  — Fm  quoi 
diffèrent  de  tous  les  autres,  les  organes  de  la  pensée  et  de  ,1a  vo- 
• lonté,  4'i*  — Action  et  réaction,  les  uns  sur  les  antres,  de 
tous  les  organes,  ^î6.  — D’où  dépend  le  genre  d’inflnence 
qxi’exerce  sur  toutes  les  parties  ttn  organe  majeur  et  prédomi- 
nant, 4t9>  — Le  degré  de  sensibilité  relative  des  organes  ne 
peut  pas  toujours  être  déterminé  par  l’anatomie,  c’est  unique- 
ment par  l’observation  , 4*0.  — La  grande  influence  de  certains 
organes  sur  d’autres,  n’est  pas  uniquement  due  au  degré  de  leur 
sensibilité;  l’importance  de  leurs  fonctions  y contribue  pour  une 
grande  part,  comme  le  prouve  l’observation , 4^7*  — H en 

outre,  survenir  de  grands  cbangemens  dans  la  senftibiUté  des 
organes;  leurs  causes  et  leurs  effets  , 428.  — L’augmentation  de 
sensibilité  dans  une  organe , est  souvent  la  suite  de  sa  débilita- 
tion , 439.  — Certaines  maladies  des  organes  produisent  une 
augmentation  notable  de  leur  influence  relative,  ibid.  Voyez 
Fiscères  abdominaux.  — L’introduction  de  nouvelles  habitudes 
dans  les  organes , par  les  maladies,  est  plus  ou  moins  facile , 44<>. 

Organes  de  la  génération.  Voyez  Parties  génitales. 

Organes^es  sens  en^énéral.  Impressions  qu’ils  reçoivent,  I,  179. 
— •Considérations  sur  l'action  de  ces  orgues,  181,— Difiercnccs 
entre  ces  organes,  i8z.  — Quelles  sont  les  circonstances  les 
plus  évidentes  tfli’on  peut  regarder  comme  ))ropres  aux  foiictiona 


de  chacun  des  organes  lies  sens,  187.  — Les  sens,  pris  chacun 
à part,  ont  leur  mémoire  propre,  lyg.  — Réponse  à la  ques- 
tion si  la  division  actuelle  des  sens  est  complète,  aoo. Sur 

les  altérations  locales  qui  surviennent  quelquefois  dans  la  sen- 
sibilité des  organes  des  sens  eux-mémes,  44o.  — Exemple  tiré 
de  l’ouïe , du  chant  et  de  la  vue,  44t.  — Impressions,  étrangères 
à la^aiure  de  l'homme , que  reçoivent  les  organes  des  sens  dans 
quelques  maladies  extatiques  et  convulsives,  463.  — Exemples 
des  effets  les  plus  singuliers  à cet  égard  chez  les  femmes , ikid. 

— Formation  dans  l’animal  des  organes  des  sens , II , 387. 

Preuves  de  l'impossibilité  positive  que  jamais  l’organe  d’un  sens 
entra  isolément  en  action,  etc.,  3ii.  — ■ Les  organes  des 

sens  se  trouvent  souvent  unis  par  des  relations  intimes,  3 11. 

Des  sympathies  particulières  les  lient  avec  d’autres  organes; 
exemples , 3i6.  — Chaque  sens  se  ressent  toujours  des  habitudes 
d’autres  organes,  et  partage  plus  ou  moins  leurs  affections  , 
317.  — Tous  les  organes  des  sens  n’exercent  leurs  fonctions  spé- 
ciales que  par  leurs  relations  directes  avec  le  cerveau,  3 18. 

Sur  le  sommeil  des  organes  des  sens,  38 1.  — La  folie  est  son- 
vent  directement  produite  par  l’extrême  sensibilité  des  organes 
des  sens , et  par  leur  excitation  trop  long-temps  prolongée,  897. 

Orffane  sensitif.  Voyez  Cerveau. 

Organisation.  Ce  qui  constitue  son  excellence,  I,  365. 

Os.  Les  charpentes  osseuses  de  tous  les  quadrupèdes , de  tons  les 
oiseaux  et  des  poissons  , forment  dans  la  terre  des  bancs  de 
matière  calcaire , très-propres  à hâter  et  perfectionner  la  végé- 
tation , II,  a55. 

Ouïe.  Sa  description,  I,  i85.  — C’est  par  l’ouïe  et  par  la  vue  qne 
nous  viennent  les  connaissances  les  plus  étendues,  et  la  mé- 
moire de  ces  deux  sens  est  la  plus  durable,  comme  la  plus  pré- 
cise ; mais  une  circonstance  particulière  donne  â l’ouïe  beaucoup 
d’exactitude  : c’est  la  propriété  de  recevoir  et  d’analyser  les 
impressions  du  langage  parlé,  ig4.  — Autre  circonstance  qui 
parait  encore  beaucoup  influer  sur  les  qualités  de  l’ouïe,  le 
chant,  igS.  — Le  rhythme  du  chant  et  celui  de  la  poésie  rendent 
l’un  et  l’autre  les  perceptions  de  l’ouïe  plus  distinctes , et  leur 

rappel  plus  facile,  ig6.  — Comment  se  fait  l’audition  , rgy. 

Preuve  directe  pour  l’ouïe^  qne  ce  sens  a sa  mémoire  propre, 
•99-  — Le*  souvenirs  de  l’oreille  peuvent  se  renouveler  plusieurs 
fois,  aoo,  note.  — Ce  qui  dénature  ses  fonctions,  3 18.  — L’or- 
gane de  l’ouïe  prend  moins  de  part  que  les  autres  sens  aux  dé- 
terminations de  l’instinct , 847. 

Ovaires.  Substances  organiques  et  extraordinaires  qui  s’y  forment, 
I,  i3i.  — Humeur  particulière  qui  s’y  forme,  386.  — Sur  leurs 
corps  jaunes  , ou  corpora  lutea,  ihid.  — Ils  n’ont  point  de  canaux 
sécrétq^o , >93  , note. 

Oxjrgine^^  que  produit  sur  le  corps  l’addition  dans  l’air  d’une 
certaine  quantité  d’oxygène , II,  40.  — Quantité  proportionnelle 
d’oxygène  , qui  entre  dans  la  combinaison  de  l’eau,  yS,  note. 
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Pâles  couleurs.  Voyez  Chlorose. 

Parties.  Inconstance  des  rapports  entre  les  parties , quant  à leur 
grandeur,  ou  différence  de  leur  volume  relatif,  I,  369.  ^ 

Parties  génitales.  Elles  sont  très-souvent  le  véritable  siège  de  la 
folie,  1,  96.  — Rapport  très-éteddu  que  Todorat  parait  avoir 
avec  CCS  parties,  19a.  — Leur  relation  avec  les  organes  de  la 
poitrine,  dans  Tadolescence,  est  prouvée  par  tous  les  faits  de 
pratique,  a38.  Différence  entre  les  parties  sexuelles  de 
rhomtne  et  celles  de  la  femme , syS. — Temps  où  ces  différences 
se  font  remarquer , 37$.  — Dans  Tenfance  , Tétât  des  parties 
génitales  est  à peu  près  le  même  pour  les  deux  sexes,  et  la 
niéme  confusion  semble  régner  dans  leurs  dispositions  morales, 
ibid.  — Dispositions  particulières  des  petits 'garçons  et  des  pe- 
tites filles,  376.  — • Ce  nVst  qu’àXépoque  de  la  puberté,  chez 
les  deux  sexes , que  la  différence  physique  et  morale  des  parties 
sexuelles  se  prononce  sensiblement,  ainsi  que  leur  influence 
sur  les  autres  organes , 377.  — D’où  vient  la  différence  entre 
les  fibres  charnues  et  le  tissu  cellulaire,  379.  — Comment  on 
explique  les  dispositions,  les  goûts  et  les  habitudes  générales 
des  femmes,  380. — Les  nerfs  des  parties  génitales  y contri- 
buent efficacement,  383.  — Considérations  sur  la  nature  glan- 
dulaire , 384.  — Ce  qui  arrive  à Tépoque  de  la  formation  de  la 
semence  chez  Thorome  et  chez  la  femme,  38$. — Preuve  que 
les  cbangemens  , qui  arrivent  alors  , viennent  de  l’influence  di- 
recte des  ovaires , et  vraisemblablement  aussi  de  la  liqueur 
séminala,  287.  ^ Action  des  parties  génitales  sur  ToiYane  sen- 
sitif général,  et  sur  d’autres  parties  avec  lesquelles  elles  sym- 
pathisent directement,  390. — Le  premier  essai  des  plaisirs  de 
Tamour  est  souvent  nécessaire  pour  compléter  le  développement 
des  organes  sexuels,  394. —Effets  que  produit,  sur  les  deux 
sexes , le  développement  de  ces  organes , 395.  — Nouvelles 
preuveade  leur  influence  sur  le  physique  et  le  moral  des  jeuues 
sujets  des  deux  sexes,  3i6. — Maladies  nerveuses  qui  dépendeut 
des  organes 'génitaux  , après  Tépoque  de.  la  puberté,  Su. — 
Action  des  organes  de  la  génération  après  la  cessation  des 
règles  , 338. — Ce  qui  arrive  lorsque  leurs  fonctions  cessent  en- 
tièrement , 3x6.  — Ce  qui'arrive,  chez  les  garçons,  à qui  la 
nature  a refusé  les  facultés  viriles , ou  lorsque  leur  destruction 
est  le  produit  des  maladies,  ou  de  Tàge,  334*  -^Ce  que  dit 
Saneb^  des  suites  de  la  dégradation  des  organes  génitaux  , 
336.  — Chez  les  sujets  phlegmatiques  ou  pituiteux  , le  foie  et  les 
organes  de  la  génération  ont  moins  d’activité , 384.  -^J^fluence 
particulières  de  ces  organes  sur  les  tempéramens  bil|Px , 390. 
— Des  affections  nerveuses  générales,  déterminées  par  celles 
des  organes  de  la  génération,  434*  — Changemens  que  leurs 
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irives  affections  neryentes  penyent  occasioner , lora  da  déye> 
loppement  de  la  puberté»  4^^* — Dans  plusieurs  affections  des  . 
parties  de  la  génération , chaque  sens  en  particulier  peut  se 
ressentir  de  leurs  désordres,  II , 364»  Manière  dont  les  or- 
ganes de  la  génération  sont  excités  pendant  le  sommeil,  386. 

— Leur  état  dans  la  yeille  , 387.  ~ A quoi  on  peut  attribuer 
les  effets  qui  s’ensuivent,  388.*^ C’est  surtout  au  sommeil  lui- 
même,  ibid.  — 11  nest  point  d’organes  plus  soumis  au  pouvoir 
de  l’imagination , que  ceux  de  la  génération,  4<>8. — Effets  qui 
eu  résultent,  ibid.  — Quelques-unes  des  maladies  de  la  peau 
peuvent  provoquer  d'une  manière  directe  l’action  des  organes 
de  la  génération,  4^5.  — Preuves  de  l’étroite  sympathie  de  ces 
orgaues,  avec  l’organe  extérieur,  4^7» 

Pasteurs  ( les  peuples  ).  Ce  qu’ils  sont , leurs  mœurs  et  leurs  ha- 
bitudes,. II,  ia6. 

Pays.  Voyez  Climats.  • 

Peau.  Sa  description,  et  comment  elle  est  le  siège  du  tdneher»  ^ 

1x3. — Phénomènes  des  maladies  de  la  peau,  473. — .L'organe 
cutané  est  le  point  d’appui  extérieur  des  roouvemens  toniques 
oscillatoires,  qui  vont  du  centre  h la  circonférence,  et  revien- 
nent de  la  ciraonférence  au  centre,  et  le  terme  où  ils  aboutis* 
sent,  II,  4^4« — Quelques-unes  des  maladies  de  la  peau  peuvent 
provoquer  d'une  manière  directe  l’action  des  organes  de  la  gé- 
nération, 

Pêcheurs  ( les  peuples  ).  Leurs  habitudes  et  leurs  penclians  aoa-  e 

logues  à ceux  des  peuples  chasseurs,  comment  cela*?  II,  laS. 

Penchons.  La  plupart  de  nos  penchons  tiennent  aux  développeraens 
de  certains  organef^ exemple , II,  3x5. 

Pensée.  Alternatives  n*^activité  et  de  langueur  dans  son  exercice. 

Comment  on  pourrait  en  ramener  les  périodes  à des  lois  fixes , 

1,  18.  — L’histoire  de  la  pensée,  par  Hippocrate  » X7.  — Com- 
ment on  peul^e  faire  une  idée  juste  des  ojiérations  d’où  résulte 
la  pensée.  — Elle  exige  l’intégrité  du  cerveau,  x6x.  * ^ 

Peuples.  Différence  entre  celui  dont  la  langue  esT~bieii  faite,  et 
celui  dont  la  langue  est  mal  faite,  II,  xx3. 

Phase  ( le  ).  Ce  qu'Uippocrate  a dit  de  ses  rives  et  du  naturel  de 
ses  habitans,  11 , ifi3. 

Philosophes.  Association  paisible  de  cenx  de  France,  pour  exé- 
cuter ce  que  Bacon  avait  conçu,  c’est-à-dire  une  Encyclopédie 
française  ,1,3.  ^ 

Philosophie  du  dix-huitième  siècle  : pfogf^s  qu’elle  a fait  faire  à 
l’espfll  humain  et  à l’idéologie,  II,  3o5. 

Phosphoré.  Sa  découverte  date  du  commencement  du  siècle  der- 
nier; détails  sur  cette  matière,  1 , 355.  — Parties  qui  semblent 
être  sôn  réservoir  spécial,  356.'  — Sur  la  vivacité  de  la  lu- 
mière que  répandent  les  auimaux  phosphoriques , 3$7,  note. 

Sur  les  rapports  entre  le  phosphore  et  le  fluide  électrique,  35q. 

Phthisie  pulmonaire.  Heureux  effets  que  produit»  dans  certaines 
phlhisies,  le  gaz  acide  carbonique,  II,  ^lynote.  — Obser- 


if 


* Digitized  b>  Google 


31  a 


V TABLE 


vationt  aar  les  crachats  qui  oat  lieu  , 88.  — - L*exercice  est 
nuisible  dans  les  diathèses  inflammatoires  des  poumons,  96. 
— Considérations  particulières  sur  les  phthisies  pulmonaires  , 
188. — Changemens  notables  qu*elles  produisent  sur  le  moral,  189. 

Phjrsiqtte.  Progrès  rapides  des  sciences  phyf^iques  et  naturelles  de> 
puis  trente  ans  , I , préface  ^ xv.  — ~ Preuye  des  relations  immé* 
diales  du  physique  et  du  moral  chez  l'hotnine,  4^^.  *— * Obser> 
valions  à ce  sujet , 437.  ^ Les  deux  grandes  môdiiicaüoos  de 
l'existence  humaine , celle  pliysique  et  celle  morale,  aetoacbeo^ 
et  se  confondent^^ar  une  foule  de  points  correspondsms,  II , a. 
lnfl|ie»ce  du  moral  sur  le  physique,  899.  — Les  o^^atioiis^ 
dont  4*eiisenible  porte  le  nom  de  moral , se  rapportent  aux 
antres  opérations  qu'on  désigne  par  celui  de  physique^ 

La  différence  desoî^ations  ne  prouve  pas  celle  des  causes  qui 
les  détermineot,  dSiL^-^La  grande  influence  de  ce  qo'on  appellt? 
\e  moral f sur  ce  qu'oé  appelle  le  est  prouvée  par  nombre 

d’exemples,  40^.  — Pourquoi  et  comment , d’après  les  fonctions 
du  cerveau  , on  ne  doit  pas  être  embarrassé  pour  déterminer  le 
véritable  sens  de  cette  expression  : Injlaence  du  moral  sur  U phy- 
sique y 43  t. 

Physique  animal.  Ses  rapports  avec  le  caractère  des  idées,  les 
affections  et  les  penchans  , 4^»  Jusqu’ici  l’application  des 

idées  chimiques  à la  physique  animale , u’a  pas  été  fort  heu- 
reuse , 355. 

Piles  galvaniques.  Kffets  qu’elles  produisent  sur  les  substances  mi- 
nérales , ce  qui  s’ensuit , 1 , 3(>o , note. 

Pituitaire  ( ta  membrane  ).  Sa  description,  I,  184. 

Pituiteux  ou  Flegmatiques.  CommeiU  se  funt^Uez  eux  , toutes  les 
résorptions,  Il , 43o,  note. 

Plaisir.  C’est  un  des  deux  chefs  sous  lesquels  les  psychologues  et 
des  physiologistes  ont  rangé  les  impressions  sur  les  animaux  et 
sur  l’homme,  laa.  — Quels  en  sont  les  résuliq^s , ia3. ^ Sur 
les  sensations  du  plaisir,  aoa. 

Plantei.  Sur  certains  développemens  dans  leurs  parties  tronquées, 

I , i3i',  nore.^Cequ’esI  le  mucilage  daus  l’enfance  des  plantes, 
ÔT4.  'Les  plantes  crucifères  ou  tétradynames  sont  plutôt  des 
assaisoonemens  ou  des  remèdes  que  des  aliraens  , Qua- 

lités absolument  nouvelles  que  les  plantes  acquièrent,  maniées 
par  un  habile  cultivateur.  Il , ^ — Un  certain  degré  de  chaleur 
est  nécessaire  à leur  développement , ao.  , 

Plêthom.  Celle  sanguine  est  dans  le  système  artériel , tant  que  dure 
U jeunesse , I , a4^>  — Celle  veineuse , qui  a lieu  dans  la  veine- 
porte  et  dans~^  principales  dépendances,  est  particulier  à l’àge 
mûr,  i47‘ 

Poésie.  Sôn^ythme  rend  les  perceptions  de  Touie  plus  distinctes, 
et  leur  rappel  plus  facile  , I97> 

Poils.  Ceux  de  1a  pcitrine  concourent  à produire  une  pins 
grande  chaleur,  I , — A quoi  tient  leur  abondance  ^ ihid.  , 

noté ^ J.  ' :t%* 


DES  MATlàRES.  5l3 

Poissons.  D*où  dépendent  les  hnhitudes  particulières  des  peuples 

ichthyophages , II,  54«'~  Effets  que  peut  avoir  sur  les  tempe*  > 

raineus  , et  sur  les  op<>ratiuns  de  rintelligence  et  de  La  volonté , 

I l'usage  exdasif  en  aliment  du  poisson  , 56.^—  Lèpres  causées 

I par  l’usage  de  certains  poissons  , iàid.  Action  de  l’usage  des 

I poissons  gras  et  gélatineux.  Observations  à ce  sujet , $7. 

I Poûri/if,  Les  humeurs  , à l’approche  de  l’adolescence , se  portent 

I^vers  la  poitrine,  qui  devient  le  terme  des  principales  contes- 
^lions,  et  alors  tous  les  faits  de  pratique  attestent  les  relations 
des  organes  de  la  génération  avec  ceux  de  la  poitrine*  1,  a38. 

I — Variétés  dans  ses  dimensions  , 373. 

Poljrpes.  Ce  qui  arrive  quand  on  les  cou|)e  par  morceaux  * 11 , a65. 

— Sur  letvvie  , a6g. 

Poule,  Pratique  singulière  , qu*on  emploie  dans  quelques  départe* 
mens,  lorsqu’un  manque  de  poules  couveuses,  I,  ix5,  note. 

Poumon.  Son  volume  et  sa  fonction  propre  , 1 , 373. — Ce  que  pro- 
duit un  poumon  plus  volumineux,  374*  — État  du  poumon  dans 
le  tempérament  pituiteux  ou  phlegmatique  , 384  , note.  ^Toifte 
la  chaleur  du  corps  ne  se  forme  (>as  dans  le  poumon  ; ce  qu’elle 
produit,  II,  aS.  — L’exercice  est  nuisible  dans  les  diathèses 
inilammatoires  des  poumons,  96.  Ce  qui  se  passe  à l’égard 
du  poumon  peudai^  le  sommeil  383.  ’*-  Ses  affections  sont  vive-  « 
ment  ressenties  par  les  autres  organes  principaux  du  corps 
vivant , 427* 

Portefaix  (les)  et  les  liommes  de  peine  sont  souvent  abattus  par  la 
plus  légère  indisposition.  Les  saignées  et  les  purgatifs  les  éner- 
vent , 1 , 398. 

Principe.  Ce  qu’on  peut  entendre  par  principe,  I,  an,  no/e. 

P/vrtr.  Le  cuisant  prurit  qu’éprouve  la  peau,  produit  des  effets 
très-sensibles,  11,  4^^* 

PubtHé.  Phénomènes  que  présente  son  époque  chez  les  animaux  et 
I chez  les  garçous,  1,  96. — Chez  la  Hile , 98.  — Cause  des  grands 

cliangcmens  qui  arriveut  alors  99.— ~Ce  u’est  qu’à  cette  époqne 
que  SC  prononce  distinctement  la  différence  physique  et  morale 
aes  sexes , 377.  Autres  considérations  sur  l’époque  de  la  pu- 
berté dans  les  deux  sexes,  et  sur  les  cbao^emens  qu’elle  y de* 
termine,  3x6.  — Ce  que  produit , dans  le  jeune  homme  et  dans 
la  jeune  ûlle , le  besoin  de  s’unir , 3x7.  — Révolution  complète 
que  produit  l’époque  de  la  puberté  dans  les  habitudes  de  l’intel- 
ligence , 3i8.  ^ La  crise  de  la  puberté  est  le  moment  où  se  ter- 
minent plusieurs  maladies  propres  à l’enfance  , 3ai.~Maladies 
nerveuses  à cette  époque,  qui  dépendent  de  l’état  des  organes 
génitaux , 3as.  Chez  les  jeunes  gens  à qui  la  nature  a refusé, 
en  tout  ou  en  partie,  les  facultés  viriles  , la  puberté  ne  produit 
pas  ses  effets  accoutumés  , 334.  -«ig^rtains  pays  hâtent , et 
d'autres  retardent  la  puberté , II , a np — Résultats  d’une  pu- 
I berté  précoce , plus  remarquables  chez  les  femmes  que  chez  les 

I hommes , an.  — Effets  du  retard  de  1a  puberté , aaa.  - 

^ Pftdenr.  Son  effet  chez  les  jeunes  filles,  I , iiy,  * 

II.  33 
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Purgatif».  Admiaistrés  inconsidérément  , ils  énervent  et  accablent 
rapidement  les  portefaix  et  les  hommes  de  peine  , 1 , 398. 

« * 

Q 

Quadmpèdes,  Piusieurs  naissent  avec  les  ^euA  fermés , leur  adret^ 
pour  chercher  et  trouver  leur  nourriture,  1,  ni.  '?^Chez  19 
quadrupèdes  , qui  naissent  et  ont  encore  les  yeux  fermés  queU 
que  temps  après  leur  naissance  , l'odorat  et  le  lac(  sont  les  seuls 
guides  de  l'instinct  primitif  , 11 , 343. 

Question,  Principes  sur  sa  solution  en  général , II, 

R 


Races  humaines.  Ce  qui  arrive  chez  celles  qui  ne  se  mêlent  pas  con- 
tinuellement, et  quelles  sont  celles  où  se  rencontrent  les  tempé' 
ramens  dont  Vempreinte  est  la  pins  ferme  et  la  plus  nette,  I , 
407.  — On  a eu  tort,  après  avoir  si  curieusement  cherché  les 
moyens  de  rendre  plus  belles  et  meilleures'les  races  des  animaux, 
d’avoir  négligé  totalement  celle  de  l*homrac,  — Sur  ce 

poiut  , il  existe  une  grande  différence  entre  l'homme  et  les 
animaux  , — Ce  qu'a  dit  Hippocrate  des  races  humaines, 

II,  i34. 

Rage.  Remarque  particulière  de  Lister  sur  celle  maladie  , 1 , 63.— 
Ses  effets  , 46a. 

Raison.  La  France  eA  en  droit  de  s'attribuer  une  grande  part  dans 
les  progrès  de  la  raison  pendant  le  (lix-huitièrae  siècle  , 
face ^ xviij. 

Raisonnement.  A quelle  cause  il  appartient , 1,  1 18. 

Réflexion.  Ce  qui  l’cmpêche  de  naître , et  comment  elle  se  produit, 
II,  39 , note. 

Régime.  Il  faut  le  comprendre  dans  l’éducation  physique,  1 , 71. 

. — Ses  effets  sur  le  corps  , ibid.  — De  son  influence  sur  les  dispo- 
sitions et  les  habitudes  morales  , c'est-à-dire  sur  le  i^'Stèaïc 
moral  de  l’homme  ,11,  i.  — Ce  qu’on  a entendu  jusqu’ici  , et  ce 
qu’on  doit  entendre  par  le  mot  régime  y 3.  — Parmi  les  impres- 
sions qui  nous  viennent  de  l'cxtcrieur,  il  en  est  un  grand  nombre 
qui  sont  iminédiaiement  soumises  à J’influence  du  régime  , etc., 
8.  - — L’expression  générale  régime,  embrasse  l’enfiernhle  des 
habitudes  physiques,  10.  — Le  régime  influe  sur  la  manière 
d’agir  des  organes,  do^^ucore  influer  sur  leur  manière  de  sen- 
tir, ] 1.  — ’ Comment  sur  le  caractère  des  idées  et  des 

pcnchatis  , la.  — Effet^u  régime  maigre,  49-  — Comment  le 
climat  influe  sur  le  régime , — Comment  il  peut  influer  sur 

les  productions  d'un  pays  , devenues,  par  fe  commerce,  plus  ou 
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moiDS  communes  i tous  les  autres  , ao3.  — Exemples  sur  le  xin 
et  sur  I opium  , ao4.  Sur  le  café , ao6.  — D’où  dépend  le  ré- 
gimo,  44o.  — ^ puissance  dépend,  à beaucoup  cTéeards,  de 
celle  du  climat  preuves , 447. 

Kelâchans.  Effets  qu’ils  produisent , II,  76,  note. 

Migieux  , àtoiaes.  Quelle  a été  l’intention  des  fondateurs  d’ordres 
eu  leur  interdisant  l’usage  de  la  chair , en  leur  prescrivant  dej 
saignées  plus  ou  moins  fréquentes,  II,  49.  _ Le  régime  maigre 
les  jeuuw  et  les  abstinences,  5o.— Ce  que  dit  Zimmermann  des' 
moines  d Orient  et  d’Europe  ; 53. 

Jiepos.  Il  a des  résultats  tout  contraires  ù ceux  de  l’exercice;  com- 
ment cela,  II.  toi.  — Action  du  sy.stème  nerveux  dans’  l’état 
de  repos,  io3.  — EffeJ||du  repos  chez  les  hommes  étrangers 
aux  grands  mouvemeriWhusciilaires , iiid.  — Application  des 
etléts  du  repos  an  sommeil,  io5. 

Respiration.  Ce  que  ce  n’est  pas,  et  ce  que  c’est,  I,  374. Ce  que 

sout  ses  organes  dans  les  premiers  raomens  de  la  vie,  II  »35. 

Aéfine.  Sa  description , I , i8fi.  ’ 

Rêves.  P où  ils  dépendent,  et  ce  qu’ils  produisent,  I,  100. Il  y en 

a qui  prennent  le  caractère  du  cauchemar,  i56.-Par  quel  genre 
d impressions  et  dans  quel  état  de  l’économie  animale  les  rêves 
sont  produits,  II , 391.  — Comment  ils  arrivent , 388. Pour- 

quoi nous  avons  quelquefois  en  songe  des  idées  que  nous  n’a- 
vons jamais  eues  ; exemples , 891. 

Révolution.  Qu'est  - ce  qui  occasione  les  chocs  révolutioiinaires  I 
préfacé,  xix. 

Rhrthmo.  Celui  du  chant  et  celui  des  vers  rendent  l’un  et  l’autre 
Iw  perceptions  de  l’ouïe  plus  distinctes  et  leur  rappel  plus  fa- 
cile, 1 , 196.  111  ^ 

Rnomins.  En  détruisant  la  liberté  chez  les  Grecs,  ils  ont  arrêté 
les  progrès  que  promettait  à ces  derniers  le  génie  de  leur  lan- 
gue, si  supérieure  k toutes  celles  de  l'Eurojie,  II,  134. 


■Sag«,(  le).  Ce  qu’il  fait  pour  étendre  son  étroite  et  passagère  exis- 
tence, I,  préface,  xxiv. 

•lignée.  Celles  abondantes  énervent  et  accablent  rapidement  les 
portefaix  et  les  hommes  de  peine;  des  purgatifs  inconsidéré- 
ment employés , produisent  chez  eux  le  même  effet,  I,  398.  — 
Quelle  a été  l’intention  des  fondateurs  d’ordres,  en  prescrivant 
dés  saignées  plus  ou  moins  fréquentes  ù leurs  religieux  , II,  4g. 
“ qu  a donnée  Butai  à la  saiguée,  long -temps  avant 

1 admissmn , dans  les  écoles , de  la  circulation  du  sang  , ga  , 
note.  — Effet  des  saignées  abondantes,  171. 

Saignement  de  nez.  Chez  les  enfans,  I,  a34-  — Son  époque  est  ren- 
fermée^ entre  1 âge  de  sept  ans  et  celui  de  quatorze,  a36. 

Sttsseus.  Elles  ont  uué  grande  inâuence  sur  l’état  de  l'économie  ani- 
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male,  U , 148.  — lÆiir  influence  n’est  pas  la  même  dans  tous  les 

rliniats  > i5i-  . , 

Scélérats.  Leurs  caraclires  particuliers,  tant  j|u  physique  quau 
mornty  II*  85^  note. 

Sciences  et  y<rtî7Hanière  de  les  considérer  , —Comment  les  an- 
ciens les  considéraient,  Il  en  est  qui  sont  plus  ou  moins  utilM , 
suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  envisage,  La 

connaissance  physique  de  l’hoinrae  en  est  la  base  commune, 
(5  Sur  la  science  chea  les  femmes,  3ii. — Ce  qui  constitue 

la  science,  3.ja.  . t 

Sciencei  morales.  Leur  état  au  moment  que  Locke  parut, 

face  vi.  — Elles  rentrent  dans  le  domaine  de  la  physique, 
xij.  — Leur  hase,  xiij.  — Pointa  ^es  d'où  l’on  doit  partir 

dans  toutes  leurs  recherches,  XIV.  ■ 

Sciences  physiques  et  naturelles.  Leurs  progrès  rapides  depuis  trente 

ans  ly  prtjacé  y xv.  » . • j 

Scorh^.  Se»  effets,  471.  - D’où  dépend  la  diminution  des 

maladies  scorbutiques  ,TTr^  . 

Scythes  Ce  qu’IIippocrate  a ditHél  espèce  d impuissance  qu  il  avait 
observée  chez  eux , et  de  sa  cause , II , 1 83. — Ce  qu  il  dit  de  leurs 

désirs  amoureux , ^ r -c  r.  nni 

Semence.  Sur  les  pertes  nocturnes  de  cette  liqueur , 

arrive  à l’époque  de  sa  formation  ou  de  sa  maturité,  aoà.  our 
celle  des  femmes , a8^— Les  effets  stiinulans  de  la  bile  coïnci- 
dent avec  ceux  de  l’humeur  séminale,  38o.  — Si  la  semence  « 
filtrée  en  petite  quantité,  ou  ne  se  trouve  pas  doué  de 
nereic  convenable , effets  qui  en  résultent , 18j.  — Maladi 
spasmodiques  singulières,  dont  la  source,  chez  les  deux. sexes, 
• est  évidemment  dans  le  système  séminal , 

Sensuiions.  Leurs  dilTérences  entr’elles  et  dans  nos  organes  , L ^ 
_ Comment  on  les  distingue  et  on  les  compare,  ^ --  uui^ 
rentes  espèces  de  signes  pour  ^ 

gique  des  sensations , yS.  - Preuves  que  les  idées  ne  dependen 
pas  uniquement  de  ce  quon  appelle  les  sensat, ont , 94- 
cénérsux  qui  résolvent  la  question,  9^  — La  classification 
H décomposition  des  affections  moraTéFet  des  idées  qui  dépen 

dent  paiticulièrementdes  impressions  internes,  sont  éviderarnen 

impossibles  dans  l’état  actuel  de  nos  lumières  , lot.  — 
poMible  d’obtenir  un  jour , sur  cet  objet , des  ^ . 

étendues  , ce  ne  sera  que  d.ns  la  physiologie  ou  dans  a 
cine  qu’on  pourra  les  trouver!  io3.  — L ordre  établi  sur 
noint  par  la  nature,  est  extrêmement  favorable  à la 
tion  et  au  bicfi-étre  des  animaux  , ihid.  — Nature  des  sensaU 
oii’éprouve  le  fœtus  dans  le  ventre  de  sa  mère,  104^»“'** 
Phisioire  physiologique  des  sensations  , tj^  — Lénergie  *1 
nersistancc  des  mouvemens  se  proportionnent  à la  force  et 
durée  des  sensations,  17^— A mesure  quelles  dimmuent, 
deviennent  plus  obscures , ou  voit  souvent  les  forces  niuscn»* 
augmenter  en  énergie , ijS. — Remarques  qui  peut  mener  a 
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nolioiis  plus  exactes  sur  les  seusutions  , et  sur  les  tiaces  qu’elles 
laissent  dans  Torgane  sensitif,  i^8. — Les  sensations  néces- 
saires pour  être  y le  sont  à différens  degrés,  aox. — Les  sensations 
ont  peu  de  vivacité  chez  les  sujets  fleginaliqnes;  ce  qui  en  ré- 
sulte, 386.  — L*ab$ence  d*un  certain  ordre  de  sensations  pro- 
duit celle  des  idées  relatives  aux  choses  que  ces  sensations  re- 
tracent, 44^*  — S’il  y a sensibilité  sans  sensation,  II , 177,  note. 

— Comment  les  sensations  proprement  dites,  peuvent  être  al- 
térées , 36o.  ^ 

Sens  externes.  Voyez  Organes  des  sens.  ^ 

Sensibilité.  Celle  physique;  ce  que  c*esl,  1,  38,  — C’est  elle  qui 
nous  avertit  de  la  présence  des  objets  extérieurs , 39.  — DifTé- 
rence  dans  la  manière  de  sentir  chez  les  hommes , ^o.  Quels 
sont  les  principaux  organes  du  sentiment , 60.  — La  sensibilité 
physique  est  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  hahi- 
tudes  morales  de  l’homme , 77.  — Preuve  que  la  sensibilité 
subsiste  et  n’est  pas  anéantie  à l’instant  même  de  la  mort , 78. 

— Les  nerfs , chez  le  plus  grand  nombre  des  animaux , et  sur- 
tout chez  l’homme,  sont  les  organes  propres  de  la  sensibilité,  86. 

— Vérités  qui  en  résultent,  ibid.  — Examen  de  la  question  , si 
le  sentiment  est  totalement  distinct  du  mouvement,  87.  — Les 
phénomènes  du  plaisir  et  de  la  douleur  sont  essentiels  à la  seii- 
sibilué,  laa.  — Scs  opérations  se  font  en  deux  temps,  ^ 'i6.'— 
F/lle  se  comporte  à la  manière  H'un  fluide, «i 37. —Sur  la  réaction 
de  l’organe  sensitif,  ia8.  — (^elle  est  la  cause  de  la  faculté  de 
sentir;  quelle  est  sa  nature  <9son  essence 1 38  , note.  — Ma- 
ladies où  l’on  remarque  certaines  erreurs  de  la  seusibilité,  147, 

— Trois  sortes  d’opérations  de  la  sensibilité,  159.  •—  Rapports 
directs  entre  la  manière  dont  le  sentiment  se  forme,  et  celle 
dont  le  mouvement  se  détermine,  167.  — Ce  qui  résulte  des 
rapports  alternatifs  des  forces  sensitives  et  des  forces  motrices,  • 
169.  ■>— L'état  de  l’organe  cellulaire  et  celui  de  la  fibre  charnue, 
influent  directement  sur  la  sensibilité,  i74,ncfc.  — Il  est  pos- 
sible que  des  circonstances  particulières  déterminent  irrévoca- 
blement le  degré  d’énergîe  et  le  caractère  de  sensibilité  dans  un 
individu  ; exemple,  353.  — La  sensibilité  des  parties  est  en  rai- 
son directe  de  la  tension  des  membranes,  368.  Voyez  la  note  de 

la  même  psge.-^ — Sur  les  différens  fo^^ers  de  sensibilité  dans  le 
corps  vivant,  indépendamment  du  œrveaii  et  de  la  moelle  épi- 
nière, 4^^-  — Trois  principaux  foyers,  savoir  : la  région 
phréniqu^,  la  région  hypocondriaque,  et  les  organes  de  la  gé> 
iiération  , ibid.  — Les  opérations  diverses,  dont  l’ensemble  cons- 
litne  l’exercice  de  la  sensibilité , ne  se  rapportent  pas  uniquement 
au  système  nerveux,  — Sur  les  états  nerveux  caractérisés 
par  l’excès  de  sensibilité,  44o.  — «AiTections  nerveuses  qui  se 
caractérisent  par  un  affaiblissement  considérable  de  la  faculté 
de  sentir,  443.  — Effets  de  la  diminution  de  la  sensibilité  géné- 
rale , 444' — l’influence  dc&  objets  cxtérieiu  s et  des  substances 
qui  s’appliquent  journellement  au  corps  de  rUotsme,  peuvent 
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OU  ne  peuvent  pas  en  modifier  la  sensibilité,  11,  i43.  — Ses 
premières  déterminations,  ^59.  — Propriétés  qu'elle  développe 
dane  les  corps,  a6i. — Analogie  entre  la  sensibilité- animale, 
l'instinct  des  plantes,  les  affinités  électives  , et  la  simple  attrac* 
tion  gravitante,  a66.  — Opérations  de  la  sensibilité,  chez  les 
animaux  vertébrés,  caractère  exclusif  suivant  quel- 

ques physiologistes,  ayS.  ~S'ily  a sensibilité  sans  sensation, 
*78,  note.  — C’est  la  sensibilité  qui  anime  les  organes,  4o3.  — 
I/actioii  de  la  sensibilité  est  soumise  à l’empire  des  idées  et  des 
affections  de  l'âmc , 408.  — La  sensibilité  plus  analogue  de  cct' 
taines  parties,  établit  entre  elles  des;  rapports  particnliers; 

« exemples  , 4aa.  — Il  peut  survenir  de  grands  cbangemens  dans 
la  seusibilité  des  organee  ; leurs  causes  et  leurs  effets,  4^^-  — 
L’augmentation  de  sensibilité  d'un  organe  est  souvent  1a  suite 
de  sa  débilitation,  4>7*  — 11  ^st  des  maladies  qui  hâtent  ou 
préparent  le  développement  de  la  sensibilité  ; exemples , 4^^* 

— D'autres,  au  contraire , la  débilitent  et  l'émousseot;  preuves, 

44i. 

Sens  interne.  Quelle  est  la  seule  signification  raisonnable  qui  puisse 
être  attachée  à ce  mot,  I,  aoo. 

Sentiment.  Voyez  Sentibilité. 

Serpens,  Terreurs  qu’ils  inspirent,  et  animaux  qui  les  dévorent, 

II.  334. 

Sexes.  De  l'influenceades  sexes  sur  le  caractère  des  idéés  et  des 
affections  morales  ,1,  269.  — Sur  les  dispositions  morales  des 
enfans  de  l’un  e^de  l’autre  6(4K  ^73.  — Læ  différence  physique 
et  morale  des  sexes  ne  se  prononce  bien  distinctement  quâ 
l’époque  de  la  puberté , oyS. 

Signes,  ils  servent  à distinguer  et  à comparer  les  sensations  et 
les  pensées,  I,  65.  — Différentes  espèces  de  signes  pour  cet 
objet  ,67. 

Soiides.  Sur  la  proportion  entre  la  masse  totale  des  solides  et  celle 
des  fluides,  1,  4a4-  — Division  des  maladies  en  celles  des  fluides 
et  en  celles  des  solides,  4*^»  ~~  Comment  on  divise  cellesci, 
4x7.  ^ Des  maladies  comœones  anx  fluides  et  aux  solides, 
4x8.  — Effets  de  celles  .^i  dégradent  les  solides , 466. 

Sommeil.  Observations  sur  sa  théorie , I , fia.  — Le  sommeil  n rtt 

* point  une  fonction  passive  , 139.  — Application  des  effets  du 
reposé  ceux  du  sommeil,  iio.  — Observations  contenaut  de 
bonnes  règles  d'hygiène  relativement  à l’emploi  du  sommeil, 
1X3.  — C’est  nue  fonction  particulière  du  cerveau;  ce  qui  1^ 
favorise,  et  comment  il  opère,  ii3.  — Ce  qui  résxme d’un  sum* 
meil  habitueUement  trop  prolongé,  Ii4.  — Tons  les  organe 
dont  il  fait  cesser  l’action',  ne  s’endorment  pas  è la  fois , 

— Certaines  contractions  musculaires  deviennent  pins  fortes,  a 
mesure  que  le  sommeil  devient  plus  profond  , ii5.  -«-EfTels  d»i- 
férensdu  sommeil,  suivant  les  individus,  tbid.  — Ce  qm 
passe  au  début  et  pendant  toute  la  durée  du  sommeil , 359*  ^ 
Périodicité  de  son  retour,  et  d’où  elle  dépend,  377.  — ^ Ceq^' 
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{iroduit  un  sommeil  profond  , plus  ou  moins  si^bit , 378.  Scs 
autres  causes,  879. Ce  n*cst  point  une  iunction  purement  pas- 
sive, 38o,  nof«.  ~ Le  sommeil  des  sens,  383.  Ce  qui  se 

Susse  à l’égard  de^  fonctions  des  organes  extérieurs , 384*  — 
abitudes  particulÜTes  de  certains  individus  pour  le  sommeil  ; 
exemples  , 385.  Effets  de  la  volonté  pendant  Je  sommeil,  ihid. 
— Manière  dont  les  organes  de  la  génération  sont  excitée  pcn> 
daut  le  sommeil , 386.  A quoi  on  peut  attribuer  les  effets  qui 
sVnsuivent  , SSy.  — Nouveaux  rapports  de  sympathie  qui  sVta- 
blisseot , pendant  le  sommeil , entre  les  orgaufs  tant  internes 

?|u'extcrnes , surtout  entre  ces  derniers,  388.  — Il  est  des  af- 
ections  nerveuses  qui  impriment,  dans  le  temps  du  sommeil,  à 
Testomacet  aux  intestins  , une  activité,  <^ue  ces  organes  n*ont 
pas  dans  tout  autre  temps  , 389.  — Ce  qui  résulte  (le  Tahus  du 
sommeil  ; 39$.  — Son  excès  ou  son  défaut,  peut,  avec  le  temps, 
beaucoup  changer  Tétât  général  et  particulier  des  organes, 

^ 455. 

^^omnambuUs.Ce  (ju'ils  font  en  dormant  , II,  38i. 

Songes.  ( observations  sur  les  ),  1,  99.  — Ce  qui  aide  à en  rendre 
raison , z33.  — ■ Cullen  est  le  premier  qui  ait  reeonqu  les  rap- 
ports constaus  entre  les  songes  et  le  délire , Il , .369.  Déve- 
loppement de  Tidéc  de  Cullen , et  moyen  de  la  ramener  à des 
vues  plus  générales,  ibid.  — Pourquoi  nous  avons  quel- 
quefois eu  songe  des  idées  que  nous  n’avons  .jamais  eues; 
exemples , 395. 

Spasme,  Mot  dont  ou  abuse  , et  qui  a adopté  par  les  solifUsles, 

I» 439. 


SiaSue.  Sur  celle  de  Coudlllac,  et  sur  la  rose  qu’il  lui  fait  semir , 
II,3i5. 

Stramonium.  Son  effet , lorsqu’il  n’est  pa%  mortel  , Il , 73. 

Succion,  Sur  celle  de  Teiifant  après  qu'il  est  né  , 1 ,108. 

Sucre.  Les  médecins  anglais  attribuent  è son  usage  la  diuiiuution 
des  maladies  scorbutiques  et  éléplianliasiqiies  ; mais  ce  nVst 
pas  la  seule  cause,  II  , 87.  - — Usage'  et  ellets  du  supre  , ibid. 

Analogie  qui  existe  entre  le  piiucipe  sucré  et  la  matière  ali- 
bile,  88. 

Sj-mpathii.  Sur  celle  préface,  x.  — 'La  sympathie  et  Tnu- 

tipatbic  ramenées  k uu  seul  et  unique  principe , xj , cote. 

Son  origine  , sa  nature  et  ses  effets  , 6$.  Ééflexioos  sur 
la  sympathie  , 11,  3a8.  Elle  rentre  dans  le  domaine  de  Tins- 
tiuct,  et  elle  est  eu  quelque  sorte  l’instinct  lui-méme,  334-  ~ 
Les  exemples  de  sympathie  s’offrent  en  foule  dons  toutes  les 
espèces  sociales,  336.  — Sur  les  déterminations  sympathiques 
qui  se  développent  dans  le  cours  de  la  vie  , 3^7.  D’où  elles 
dérivent  en  général , ibid,  — Ce  qui  en  résulte  , 388.  — 11  en 
est  de  la  sympathie  comme  des  autres  tendances  mstinctivc.s 
primordiales  , et  coninicut  elle  s’exerce,  339.  Chez  certains 
animaux,  Je  |>rincipal  organe  de  la  s^unnathic  est  Todurat , 343. 
— ' Lc.s  tendances  sympathiques  morales  , s’éloignent  des  et- 
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tractions  animales  primitives  , qui  leur  servent  de  base,  35?. 
— S^'mpathie  morale  , ihid.  — Par  quels  moyens  elle  exerce 
son  action  , SSy.  — Causes  particulières  de  quelques  sympa- 
thies , * 

Système  absorbant.  Suivant  quelques  physiologistes , le  tempérament 
flegmatique  consiste  dans  la  prédominance  habitnelle  de  ce 
système;  raisons  pour  ne  pas  être  de  cet  avis  . II,  449>  — Quels 
sont  les  sujets  chez  lesquels  le  système  absorbant  et  lympha- 
tique prédomine  réellement,  4^o,  note.  — Fait  qui  parait  favo- 
rable à Topinion  énoncée  ci-dessus  des  physiologistes,  et  raisons 
contre  » 

Système  cérébral.  V oyez  Cerveau.  • 

Système  lymphatique.  Voyez  Lymphe, 

Système  nerveux.  Voyez  Nerfs. 


# 


Tabac.  Les  Lapons  se  purgent  avec  Thuile  de  tabac,  II,  aoi.*' 

Tact.  C*est  à lui  que  peuvent  et  doivent  se  rapporter  toutes  les 
impressions , 1 , i8a.  — Le  tact  a lieu  sur  toute  la  peau , ibàd, 
— Comment  il  a lieu  , ibid. — C*est  le  sens  qui  reçoit  o ordinaire 
V Je  plus  d'impressions  capables  de  le  rendre  obtus  ou  calleux, 
iflS.  ^ C'est  le  premier  sens  qui  se  développe  : c'est  le  dernier 
qui  s'éteint,  189.  — Le  tact  prend  toujours  quelque  part  aux 
opérations  des  autres  sens,  II,  3ii.  - — Comment  s'exerc^'ac- 
tion  sympathique  du  tact , 35o. 

Tempérament.  Les  anciens  rapportaient  chacun  des  tempéramens 
à l'une  des  humeurs  qu'ils  admettaient  dans  le  corps  humain  , I, 
5|o.  — Ce  qu'ils  appuient  tempérament  tempéré,  5i.  — Ce 
qu'ont  ajouté  les  modernes  à la  doctrine  des  anciens,  téid. — 
D'où' dépend  la  différence  des  tempéianiens , 58.  — Leur  in- 
fluence sur  la  formation  des  idées  et  des  affections  murales  , 
34a.  — Doctrine  des  anciens  sur  les  tempéramens,  344*  — Avec 
la  pbysiot.omie  et  les  formes  organiques  d'un  tempérament  par- 
ticulier, on  peut  en  avoir  un  tout  contraire,  note.  — 

Ce  qui  est  nécessaire  pour  avoir  un  tempérament  caractérisé 
par  la  vivacité  et  la  facilité  des  fonctions  , 877.  — Dlins  l'àge 
adulte,  le  foie  prépare  un  genre  particulier  du  tempérament , 
378.  — Effets  qui  peignent,  trait  pour  trait,  le  tempérament 
bilieux  des  anciens,  38a.  • — Remarque  de  Stahl  sur  ce  tempéra- 
ment, 383.  — Sui'  le  tempérament  inerte,  désigné  sous  le  nom 
de  pituiteux  ou  flegmatique^  384-  — Chez  ces  sujets,  le  foie  et  les 
organes  de  la  génération  ont  moins  d’activité,  386.  — Les  sen- 
sations ont  peu  d’activité,  887.  — Caractères  dTstinctifs  du 
tempérameut  bilieux,  388.  — Influence  particulière  alors  des 
organes  de  la  génération , Spo.  — Ce  qu'ont  établi  les  an- 
ciens sur  ce  qui  constitue  chacun  des  quatre  tempéramens,  891, 
noie.  — Ce  que  c'est  que  le  temnérament  musculaire,  899. — 
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Admission  de  six  tempéramens  au  lieu  de  t|uatre,  et  leur  dési« 
gnation  , 4^3.  — Résultat  de  leur  rnélatige  et  de  leur  coinplica' 
tion,  4o4-  — Quel  peut  être  le  meilleur  tempérament , 4o5.  — 
Comment  il  peut  dépendre  des  habitudes  ^ules  , 407.  — Chez 
quelles  races  d^homines  se  rencontrent  les  tcinpérMnens , dont 
Tempreinte  est  la  plus  ferme  et  la  plus  nette  , 4^8.  — Chez  les 
aAciens  Grecs , les  tempéramens  étaient  bien  plus  marqués  et 
bien  |}ius  distincts — Influence  des  climats  sur  les  tem> 
péramens,  II,  i56.  — Faits  qui  le  prouvent,  tirfs  d'Hippocrate, 

164.  — 11  a déterminé  le  genre  de  climat  qui  produit  le  tempé- 
rament appelé /’ûmVeiu:,  166.  ^ Effets  des  climats  froids  sur  les 
tempéramens,  169.  — ÉfYéts  des  climats  bràlaus  sur  le  tempéra- 
ment, 167.  — 11  se  développe  mal  dans  les  pays  très-froids  et 
dans  ceux  très-chauds,  et  bien  dans  ceux  tempérés,  17a.  — 

Ce  qui  caractérise  le  tempérament  bilieux , et  pays  qui  y est  le 
plus  propre,  174»  — Observations  des  anciens  sur  les  hommes 
du  tempérament  mélancolique , 175.  — A quelles  saisons  ils 
rapportent  ce  tempérament,  179.  — A quel  point  on  peut  ré- 
duire l'action  du  climat  sur  sa  production,  ihid.  — Con- 
sidérations pour  fixer  les  idées  sur  ce  que  l’influence  du 
climat,  et  la  production  des  maladies,  tieunent  heatiQÔup  à 
l’influence  du  premier  sur  la  formation  des  tempéramens  , 180. 

— Le  tempérament  caractérisé  par  la  prédominance  des  fluides  % 
sur  les  solides,  parait  être  celui  sur  lequel  l'action  du  climat 

est  plus  remarquable,  Ip3.  Circonstances  qui  rendent  ce 
tempérament  si  commun  dans  certains  pays  , ioid.  — Maladies 
particulières  à ces  pays,  194.  — Des  tempérament  acquis,  434* 

— Leur  source:  on  peut  les  considérer  sous  deux  points  de 
vue  différens,  435.  — La  seconde  classe  rentre  dans  celle  des 
tempéramens  primitifs  ou  naturels,  ce  que  c’est  que  le  teiftpé- 
ment  nautrel  et  celui  acquis , 43fi.  — Quelles  sont  les  ca.uses  ca- 
pables de  changer  ou  de  modifier  le  tempérament,  437-  — Les 
changemens  introduits  dans  le  corps  par  les  maladies,  peuvent 
être  portés  au  point  d'imprimer  de  nouvelles  habitudes  aux 

♦organes,  ou  de  développer  de  nouveaux  tempérameus,  439. — 
Rapprochement  et  éloignement  les  uns  des  autres  des  temj>éra- 
mens , 44^*  — H très  - rare  que  les  changemens  occasionés 
par  les  maladies  , dans  les  habitudes  des  organes , développent 
le  tempérament  particulier,  qui  caractérise  la  prédominance 
du  système  moteur  sur  le  système  sentant,  444*  — 
vers  des  maladies  sur  les  tempéramens,  suivant  le  degré  de 
leur  violence,  et  l’état  où  elles  trouvent  le  y-stème , ibid.  — 

Ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'une  maladie  influe  sur  le  tempé- 
rament,.pour  qu’elle  l'altère  et  rende  le  changement  durable, 

44f>-  — Nature  de  celui  qui  appartient  aux  régions  bo- 
réales, et  de  celui*  des  régions  de  l’équateur  èt  des  tropiques, 

44^-  — Genre  de  climat  capable  de  ])rodiiire  le  tempé- 
rament flegmatique,  44î)-  ~ Autres  causes  et  autres  ciicons-  , 
lances  organiques  qui,  suivant  quelques  physiologistes,  ca- 
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laclérisent  ce  tempérament,  lequel  rousislerait  alors  clans  la 
prédominance  liabiluelle  du  système  absorbant;  raison  pour  ne 
pas  adopter  cet  avis,  Qui  parait  le  favoriser,  et 

raisons  contre,  4^3. — Causes  variées  des  temperamens  sanguins  , 
bilieux  et  mélancotiques^  ibid.  — Traits  et  caractères  particuliers 
de  chacun  de  ces  teinpéraiiTens , 453.  — Le  bilieux  mélaocoliqiM^ 
est  le  plus  malheureux  et  le  plus  funeste  de.  tous  ; c’est  celui  <19^ 
tous  les  tyrans,  prouvé  par  des  exemples,  ibid, — Coniment'Ie 
climat  cbaugç,  altère  et  modiOe  le  tempérament  45^>*-^In> 
tiueoco  très -remarquable  qu’exercent  sur  le  tempérameut  les 
travaux  habituels,  456.*-^  Leur  action  sur  les  temperamens  bi- 
lieux et  inélaucoliques,  458.  — C’est  lorsque  toutes  les  causes 
réunies  agissent  de  concert , que  le  tempérament  peut  être  vé> 
ritaJdemeiit  changé,  ibid,  — Qui  est-ce  qui  constitue  les  tempé- 
ramtns  acquis?  Leurs  effets  moraux,  45q. 

Tétradj-names  ( les  plantes  ) ou  crucijères.  D’où  dépend  leur  utilité 
dans  les  maladies  scorbutiques  , Il , 66. 

Thé.  Depuis  quand  il  est  devenu , , chez  plusieurs  peuples , une 
boisson  de  première  nécessité,  II , 93.  — Ses  bons  et  ses  mau- 
vais effets , ibid. 

Théogonies.  Ce  qu’elles  fureut  pour  les  premiers  sages  qui  s’occu- 
pèrent de  l’étude  de  riioiiime , 1 , la. 

^isstt  cellulaire.  Pourquoi  il  est  plus  abondant  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes , 1 , 379.  — Le  tissu  cellulaire  est  le  premier  des 
élémens  simples  du  corps  humain,  35o. •‘—Théorie  de  Bordeu 
sur  les  grandes  distributions  du  tissu  cellulaire.  II,  4 18. 

Toucher.  Voyez  Tact. 

Travail.  Comment  l’ont  considéré  les  observateurs  de  tous  les  siè- 
cles, II,  III.  — Comment  se  distinguent  les  hommes  laborieux, 
lia.. — Le  travail  a une  influence  utile  sur  les  habitudes  de  l’in- 
telUgeuce  et  sur  celles  de  la  volonté,  ii3.  — Restriction  et  dési- 
gnation du  moi  ttpvailf  114.  — lA^sdifférens  travaux  pai  ticuUets 
ont,  suivant  leur  nature,  des  effets  moraux  très-remarquables, 

1 1 5.  — Comment  on  peut  distinguer  les  différens  travaux , ibid, 

— Effets  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  ateliers  clos,  116.^ 

Ces  effets  sont  physiques  et  moraux,  117.  — Quels  sont  aussi 
leurs  avantages , ibid.  — Effets  utiles  des  travaux  exécutés  eu 
plein  air,  1 18.  — Smith  remarque  qu’un  ouvrier  agricole  a plus 
d’idées  qu’un  artisan  de  ville,  pourquoi  .cela , ibid.  f noic.-rLiie 
différence  bien  importante  entre  les  divers  travaux  , est  celle 
qui  se  tire  du  degré  de  force  nécessaire  pour  chacun , 119.  — 
Résultats , dans  l’état  moral , de  ceux  qui  ne  demandent  que  de 
faibles  mouvemens,  lao.  — • Idem^  pour  les  travaux  corpci^ds 
violens  , ibid.  — Quelle  est  la  circonstance  qui  parait  modifier 
le  plus  profondément  l’effec  moral  des  différeos^trâvaux.  Re- 
marques à œ sujet,  lai.  — Considérations  sur  quelques  autres 
espèces  de  travaux,  139.  — Influeuce  morale  des  différens 
travaux  , résultante  du  caractère  des  objets  qu’ils  uflrent  le 
plus  habituellement  aux  sens ibid.  — Travaux  déterminés 
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par  les  habitudes,  ^09.  ~ Travaux  chez  les  Spartiates,  les 
Roraaias,  et  autres  peqples  anciens,  iàid.  ---Travaux  exé- 
cutés par  ['union  t'raterneüe  , suite  de  l’esprit  de  secte  , 
310,  — -Les  travaux  occasionent  le  plus  souvent  les  habitudes 
des  nations^  comme  celle  des  individus,  T.  — Si  les  habitudes 
et  les  travaux , qui  dépendent  à différcns  degrés  les  uns  des  au- 
tres , sont  eux-mémes,  soumis  à rinfluenec  du  climat  , at3.  — 
Faits  généraux  ^ particuliers  qui  lc  prouvent  ,*ar4-  — • Habi- 
tudes  ei  travaux  des  mineurs,  217.  — Effets  des  travaux  siu*  les 
habitudes , a 19.  ^ Les  travaux  habituels  exercent  sur  los  fem- 
|>éraniens  une  influence  bien  remar^iable,  — Effets  sur 
nos  corps  des  travaux  tiolens,  de  ceux  aédenlnires,  .jj/»  — 
Quelle  est  leur  action  sur  les  teinnéramens  bilieux  et  mélanco- 
liques, 458. — • Maladies  que  les  différens  travaux  peuvent  faire 
naître  ou  gqénr , 459. 

Travaux  Uttérairts.  Leurs  différences  avec  ceux  du  corps,  11,  <>4. 

U 

fJnivers.  Le  système  de  l’univers  a frappé  de  bonne  heure  les  es- 
prits assez  éclairés  pour  en  saisir  l’ensemble,.  11,39^— En 

f Pénétrant  plus  avant,  on  peut  voir  que  l’ordre  actuel  nVs|  pas 
e seul  possible , 4oo.  — > Comment  et  pourquoi  tous  les  phéno- 
mènes de  Tunivers  ont  été  d’abord  soumis  A autant  de  causes 
différentes,  43a. 

V • * 

yaisseanx.  -Leur  nombre  est  d’autant  plus  grand  chez  les  jeunes 
animaux  , que  le  corps  est  moins  éloigné  du  moment  de  sa  for- 
mation , 1 , 224.  Ce  qui  en  résulte  pour  le  premier  âge, 
ibié.  — Sûr  le  cl^eloppenieot  de  certains  vaisseaux  non  existans, 
ou  du  moins  affaissés  jusqu’alors  sur  leurs  parois,  aaS,  note. 
— Sur  les  altérations  qui,  de  la  part  du  système  artériel  et  vei- 
neux, chajigent  |e  caractère  des  impressions  reçues  par  les 
extrémités  sentantes,  et  celui  des  opérations  profondes  du  cer- 
veau , if , 4^b. — lycs  inflammations  apjiartieimeut  iramédiale- 
meut  aux  vaisseaux  sanguins,  44?» 

^^^gétai.  Ses  premiers  matériaux,  I , anb.  — F,xi>tcnce,  prouvée 
par  la  chimie  , du  gluten  dans  les  graines  des  végétaux  ; 
•^Principcou  faculté  vivifiante  que  1a  nature  fixe  dans  les  germes 
pour  l'organisation  des  végétaux,  211.  — Dans  la  suite  d’opé- 
rations qui  font  vivre  et  développent  le  végétal  et  l’animal , 
l’existence  et  le  bien-être  de  l’uii  sont  lies  a l'existence  et  nu 
bien-être  de  l’autre  » 2i5.  •—  Iwcs  végétaux  qui  , par  leurs  pro- 
duits chimiques  , ont  de  l’analogie  avoc  les  matières  végétales , 
sont  une  nourriture' tr^convenable  pour  un  graud  jioinbre 
d’étres  vivaiis  , 218.  — Examen  particulier  des  principes  cons- 
titutifs des  végétaux  , II , j37.  ~ Toute  substance  végétale 
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connue  , placée  dans  des  circonstances  nouvelles  , donne  nai&> 
sauce  à des  animalcules  particuliers  , ^39.  — Ce  que  peut  Tarhrc 
sur  les  végétaux  , a4o.  — Ce  que  la  nature  , par  ses  écarts  , 
produit  sur  eux  , Ce  que  produisent  les  luatièies.  végé> 

taies,  a44ï  — Observations  et  expériences  de  M.  Fra^ 
sur  les  productions  microscopiques  des  végétaux  et  des  aui* 
maux , 247,  note.  — Sur  la  formation  des  végétaux,  249.  — Les 
gaz.  que  laissent  échapper  les  matières  animales  dans  leur  dé- 
composition,  servent  au  développemeut  et  àla  fructilication  des 
végétaux , 2$4r  — Les  os  de  tous  les  animaux  forment , dans  le 
sein  de  la  terre,  des  bases  de  matière  calcaire  très  - propres  à 
liâter  et  à perfectionner  la  végétation  , a55.  — Ce  qui  arrive  , 
si  l’on  réduit  eu  poudre  grossière  des  matières  végétales  riches 
en  mucilage,  et  si  on  les  abandonne  à leur  décomposition  spon* 
taiiée,  256.  — Effets  de  rattraciion  élective  dans  les  afdnités  * 
végétales,  262.  — Ce  qui  arrive  dans  la  formation  d'un  végétal, 
iiu/.  — Centre  de  gi  avité  qui  s’y  forme  et  s’y  développe,  264. 

Observations  particulières  de  physique  végétale,  1,  i32, 
note.  — Sur  rorganisation  des  végétaux  , principe  ou  faculté 
viviûante,  211.  — Opérations  sur  la  végétation,  214.  — * Les 
charpentes  osseuses  de  tons  les  animaux  forment  dans  la  terre 
dç^  bancs  de  matière  calcaire,  qui  est  très-propre  à hâter  et  à 
perfectionner  la  végétation  , 11,  255. 

f^'entj.  Effets  de  ceux  pestiférés  qui  soufflent  sur  les  bords  du 
golfe  Plrsique , II , , note. 

Viande  ( jus  de  ) rendu  au  lieu  de  sang  , par  une  hémorrhagie , I , 
219.  — Les  substances  animales  ont  sur  rcstomatl  une  action 
plus  stimulante  que  les  végétaux  , II , 43. 

Fie,  Vitalité.  Le  mouvement  est  pour  Hiomme  le  véritable  signe 
delà  vitalité,  I,  84.  — Ce  qu'IIippocrate  a dit  de  la  vie,  240. 

• — Le  bien-être  n’est  pas  toujours  dans  un  rapport  direct  avec 
l’énergie  vitale , *47»  note.  — Ce  qu’a  dit  à cc^sujet  Cardan",  248, 
note.  — Comment  la  vie  est  entière,  249.  — ^ Chez  les  animaux 
les  plus  parfaits,  la  vie  est  imprimée  par  les  nerfs  , quoiqu’elle 
s’exerce  dans  les  parties  qui  sont  sans  nerfs  , 35 1.  — La  vie  indi- 
viduelle est  dans  les  sensations,  4oo.  — Obscrvatiuqs  des  plié- 
iiuiuènes  de  la  vie,  II,  9.  — Ce  que  c’est  que  vivre,  ii3.  — De 
la  vie  animale,  237.  — Les  anciens  ont  dit  que  si  la  vie  est  la 
mère  de  la  mort , la  mort  , à sou  tour,  éternise  la  vie  , 246. 
Comment  on  peut  suivre  les  changemens  que  subit  la  matière 
dans  le  passage  de  la  mort  à la  vie , et  dans  celui  de  la  vie  h la 
mort,  ibiel. 

Vieillard.  Tableau  touchant  de  sa  décadence,  de  sa  chute  eFde 
$011  anéantissement,  jusqu’au  repos  éternel  que  ia  nature  a 
ménagé  à tous  les  êtres  comme  une  nuit  calme  après  im  jour 
d’agitation,  I,  2$7.  — Pourquoi , chez  les  veillards,  les  impres- 
sions les  plus  récentes  s’effacent  aisément;  pourquoi  celles  de 
l'âge  inùr  s’affaiblissent , tandis  que  celles  dû  premier  âge  re^ 
deviennent,  au  contraire,  plus  vives  et  plus  nettes,  258.  ~ Il 
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tt'ett  pas  rare  de  voir  les  vieillards  tomber  dans  une  véritable 
eufance.  Exemple,  iGa  , note. 

t'ieillesse.  Quand  l’homme  échappe  aux  dangers  de  la  terminaison 
de  l'âge  mûr,  qui  est  pour  lui  climatérique , il  entre  dans  la 
vieillesse,  I,  a53.  — Caractère  des  maladies  particulières  à cet 
âge  , ibid. — Comment  elles  se  lient  et  correspondent  intimement 
avec  le  système  des  affections  morales  propres  à cette  époque 
de  la  vie,  et  ce  qui  en  résulte,  a55.  — C’est  surtout  en  entrant 
dans  la  vieillesse  que  l’homme  s’aperçoit  trop  évidemment  de 
son  dédia  ; c’est  alors  que  chaque  pas  de  sa  chute  devient  plus 
sensible , aSy.  — Les  opérations  de  l’esprit  et  du  oorps  pren- 
nent , de  jour  en  jour , plus  de  lenteur  et  d'hésitation  , a58.  — 
Tableau  touchant  de  sa  chute  et  de  son  anéantissement,  a6o. 

— La  vieillesse  pourrait  se  diviser  en  époques  septénaires,  ibid., 
note. 

Vin.  Celui  de  raisin,  ses  effets  sur  le  corps,  II,  8o.  — Effets  de 
son  abus,  ibid.  — Comment  ou  coiinait  la  causes  des  nuances 
^et  des  modifications  avec  lesquelles  les  difTérentes  espèces  de 
vins  agissent  sur  festomac  et  sur  le  système  nerveux,  8i.  — 

. S’il  est  vrai  que  tous  les  peuples  des  pays  de  vignobles  ont  un 
caractère  analogue  à celui  de  leurs  vins,  8a. 

Viteires  abdominaux.  Leurs  maladies  correspondent  fréquemment 
avec  les  altérations  des  facultés  morales,  et  le  siège  ou  la  cause 
de  la  folie  est  souvent  dans  eux , I,  6o.  — Leur  état  peut  inter- 
vertir entièrement  l’ordre  des  sentimens  et  des  idées , occasioncr 
la  folie , des  délires , gS.  — S’il  est  possible  d’assigner  â chaque 
viscère  les  opérations  qui  lui  sont  propres , ou  la  part  qu’il  a 
flans  celles  qu’il  concourt  seulement  à produire,  lot. — L’ordre 
établi  sur  ce  point , par  la  nature , est  très-favorable  à la  con- 
servation et  au  bien-être  des  animaux , io3.  — Principaux  ré- 
sultats dos  affections  nerveuses  , dont  la  cause  réside  dans  les 
viscères  hypocondriaques,  438.  — Action  sympathique  de  cer- 
tains viscères  malades,  sur  le  goût,  la  vue,  l’ouïe,  l’odorat,  et 
sur  le  tact  lui-méme,  II , 363.  — Liaison  de  la  folie  avec  diffé-, 
rentes  maladies  des  viscères  du  has-veutre,  Syi.  — Ce  qui  se 
, passe  pendant  le  sommeil  à l’égard  des  viscères  abdominaux, 

38i.  — Impressious  des  affections  nerveuses  , pendant  le  som- 
meil , sur  l’estomac  et  les  intestins , 38g.  — Les  lois  qui  régis- 
sent tous  les  viscères  abdominaux,  leur  sont  évidemment  com- 
munes avec  les  organes  de  la  pensée;  exemples  produits  , 4o5. 
Voyez  Organes. 

Voix.  Elle  est  fausse  pour  le  chant , lorsque  l’ouïe  est  fausse  ; ma- 
ladies qui  tantôt  rendent  le  chant  faux,  et  tantôt  produisent  l’in- 
verse, I,  44o- — Effets  des  intonations  de  la  voix  parlée,  II,  34g.  •' 

Volonté.' K quoi  peuvent  tenir  ses  désordres,  II,  36 1.  — Ses  effets 
pendant  le  sommeil , 385.  — D’où  elle  naît , 404. 

Vue.  Sa  description,  I,  186.  < — C’est  par  la  vue  et  par  l’ouïe  que 
nous  viennent  les  connaissances  les  plus  étendues,  et  la  mémoire 
■ de  ces  deux  sens  est  la  plus  durable  comme  la  plus  précise,  ig4. 
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— Conimeut  la  vue  est  produite,  197. — Deux  circonitances 
principales , dans  les  opérations  de  l’œil,  influent  beaucoup  sur 
leur  caractère  , ibid. — Preuve  que  ce  sens  a sa  mémoire  propre, 
aso,  note.  — Maladies  de  l’organe  de  la  vue  qui  dépendent  d’al- 
térations locales  daus  la  sensibilité  de  l'organe  meme,  441.  

Lea  viscères  abdominaux  inUueDt  sur  ses  o^rations,  II,  5i6. — 
Cumulent  la  vue  est  un  instrument  extérieur  de  la  sympathie  , 
34t.  — Effets  de  la  vue  blessée  par  imagination  , 3ba. 


Ytiua:.  Voyez  Œil  et  f^uc. 
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